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Messieurs, 

Le  temps  s'enfuit  si  vite  que  notre  insouciance  même 
en  est  parfois  surprise.  N'est-ce  pas  hier  que,  dans  cette 
même  salle  où  nous  sommes,  je  vous  exprimais,  en 
m'asseyant  pour  la  première  fois  à  cette  place,  mes  re- 
merciements et  mes  inquiétudes?  Un  an  déjà  s'est  écoulé 
depuis,  et  voici  l'heure  venue  de  résigner  mes  fonctions. 

Elles  m'auront  été  douces.  Messieurs,  grâce  à  vous. 
Tant  que  l'aménité  des  caractères,  tant  que  la  courtoisie 
affectueuse  des  relations  sauront  harmoniser  chez  nous 
les  opinions  et  les  talents  divers,  ce  sera  un  délassement 
de  présider  à  vos  discussions.  Rappelez-vous  les  heures 
charmantes  que  nous  avons  passées  ensemble,  cette 
année,  à  écouter,  puis  à  critiquer  ces  substantielles  études 
sur  notre  architecture,  sur  nos  poètes  bretons,  sur  notre 
race  celtique,  et  sur  cette  langue  des  temps  futurs  où 
tous  les  hommes,  comme  nous,  s'entendront.*  Nous  ne 
pouvions  travailler  mieux  ! 

Me  permettrez-vous  pourtant  de  vous  le  dire  ?  — 
l'heure  du  départ  est  celle  des  aveux  —  nous  ne  pouvions 
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travailler  mieux  :  nous  aurions  pu  travailler  davantage. 
Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu  mollement,  vous  et 
moi,  abandonnés  à  la  douceur  de  vivre  !  Fûmes-nous 
très  coupables?  Quand  le  ciel  est  clair,  le  vent  favorable, 
quand  aucune  voile  suspecte  ne  paraît  à  Thorizon, 
parfois,  l'équipage  et  la  vigie  elle-même  se  laissent 
assoupir  au  bercement  des  lames. 

Mais  soudain  des  nuages  se  sont  amoncelés.  Nous 
avons  vu  notre  cher  trésorier  atteint  d'un  mal  dont  sa 
constitution  robuste  et  sa  bonne  humeur  inaltérable 
auront  heureusement  bientôt  fini  de  triompher.  En  même 
temps,  un  scrupule  respectable  nous  privait  du  concours 
de  notre  secrétaire  général  ;  notre  savant  docteur  Sacquet, 
qui  serait  le  président  idéal  si  à  tous  ses  mérites  ne  se 
joignait  celui  d'une  modestie  excessive,  se  refusait  à 
monter  à  cette  place.  Mailcailloz,  notre  ami  Mailcailloz 
qui,  depuis  si  longtemps,  nous  donnait  à  discrétion  son 
temps,  son  esprit,  sa  sagesse,  démissionnait  du  poste  de 
secrétaire  perpétuel.  Tout  cela,  au  moment  même  où 
une  haute  assemblée,  qui  toujours  nous  fut  si  bienveil- 
lante,' semblait  vouloir  nous  mesurer  ses  faveurs  ! 

L'heure  était  grave.  Messieurs,  Allions-nous  voir  som- 
brer le  navire  qui,  depuis  cent  sept  ans,  avait  résisté  à 
tant  d'orages  ? 

Heureusement,  au  premier  cri  d'alarme,  tous  vous  êtes 
accourus.  La  Société  académique  a  vite,  au  premier  rang, 
reconnu  ses  fidèles.  M.  Picard  rassurait  nos  finances. 
M.  de  Wismes  apparaissait  au  moment  du  danger,  pour 
s'enfuir  à  l'instant  de  la  récompense.  M.  Hugé  acceptait 
la  fonction  délicate  de  veiller  à  nos  traditions.  M.  le 
docteur  Polo,  M.  Baranger,  M.  SouUard  voulaient  bien 
prêter  main-forte  pour  diriger  les  manœuvres. 

L'équipage  était  reconstitué.  Restait  à  désigner  le  pi- 
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lote.  Vous  avez  eu,  Messieurs,  le  bonheur  et  la  sagesse 
de  choisir,  pour  tenir  ce  rôle,  un  vrai  marin  qui,  dans  sa 
noble  et  déjà  longue  carrière,  a  affronté  de  plus  dange- 
reuses tourmentes.  A  travers  les  écueils  qui  gênent  encore 
la  route,  il  vous  guidera  d'une  main  sûre  et  d'une  parole 
brève. 

M.  le  commandant  Riondel,  je  suis  heureux  et  fier  de 
vous  céder  le  gouvernail. 


<MM»^MM»<MM»^^W^^#MM^M<»MMMM^» 


Discours  de  M.  le  Commandant  f^lOUDCL 


PRESIDENT    ENTRANT 


^^^^v^^^^^^^h^^ww^^rwwv 


Mon  cher  Président, 

Messieurs  et  très  chers  Camarades, 

C'est  une  excellente  tradition  de  notre  Connpagnie,  à 
chaque  élection  annuelle,  d'imposer  deux  discours  alïec- 
tueux  au  Président  sortant  et  au  Président  entrant,  en 
présence  de  tous  leurs  collègues. 

C'est  le  meilleur  moyen  de  perpétuer  les  relations 
courtoises  et  amicales,  si  franches  et  si  cordiales,  qui 
existent  entre  tous  les  membres  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes  depuis  plus  d'un  siècle. 

Je  veux  tout  d'abord  vous  remercier  du  fond  du  cœur 
de  vos  trop  bienveillants  suffrages.  Permettez-moi 
d'adresser,  à  vos  familles  et  à  vous,  mes  meilleurs  souhaits 
de  nouvel  an,  de  santé  avant  tout,  et  de  bonheur  parfait. 

Mon  grand  désir,  pendant  cette  année  1905,  sera  de 
vous  satisfaire  et  d'être  utile  dans  la  limite  de  mes 
moyens.  Mon  très  cher  prédécesseur,  ma  volonté  est 
grande  assurément,  mais  mon  inexpérience  est  entière. 

J'aurai  recours  à  vos  conseils,  je  suivrai  votre  exemple, 
et  j'es[)ore  arriver  ainsi  à  l'accomplissement  de  ma  tâche. 


il 

Le  jour  de  mon  élection,  le  10  janvier^  un  de  nos 
anciens  présidents,  M.  Merlant,  a  bien  voulu  nous 
donner  un  excellent  conseil  que  je  m  empresse  d'enre- 
gistrer :  «  Il  serait  très  utile,  nous  a-t-il  dit,  de  faire 
un  plus  grand  nombre  de  conférences  ou  de  lectures,  et 
de  faire  appel  à  la  jeunesse  studieuse,  amie  des  lettres 
et  des  sciences,  que  nous  recevrions  avec  plaisir  dans  nos 
rangs   comme  membres  résidants  et  correspondants.  » 

J'espère  que  ce  langage,  que  vous  avez  déjà  approuvé, 
aura  son  écho  à  Nantes  et  dans  le  département. 

Nous  montrerons  ainsi  le  désir  de  la  Société  Acadé- 
mique de  répondre  aux  encouragements  et  à  la  bienveil- 
lance du  Conseil  général  et  du  Conseil  municipal  de  la 
ville  de  Nantes. 

Comme  Président,  je  m'efforcerai  de  réaliser  vos 
desiderata. 

Pendant  la  durée  de  ma  présidence,  quand  je  serai  à 
Nantes,  je  serai  toujours  à  la  Société  de  10  h.  1/2  à 
midi.  Il  me  sera  très  agréable  de  vous  connaître  de  visu 
et  de  vous  serrer  la  main,  si  vous  passez  par  là. 

Dans  notre  Société  si  calme  et  si  laborieuse,  nous  ne 
connaissons  que  les  relations  aimables,  les  discussions 
courtoises,  et  notre  confiance  réciproque  est  sans  bornes. 
Le  Bien  public  est  notre  seul  guide.  Les  petites  rivalités 
d'amour-propre  sont  absolument  inconnues.  Nous  accep- 
tons la  présidence  avec  reconnaissanice  quand  elle  nous 
est  offerte  si  gracieusement.  Mais,  un  bout  de  notre  année, 
nous  rentrons  dans  le  rang  sans  regrets,  comme  vient  de 
le  faire  M.  Vincent,  notre  si  distingué  Président  sortant, 
dont  vous  connaissez  tous  le  double  talent  (Porateur  et 
d'écrivain. 

Tout  dernièrement,  un  de  nos  plus  syïïipathiques  et 
distingués  camarades,  qui  devrait  occuper  à  ma  place  le 
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fauteuil  de  la  présidence,  me  disait  ceci  :  «  Ne  devrait-on 
pas  former  une  section  des  langues  vivantes  dans  notre 
Société  Académique  ?  Ce  serait  utile  et  c'est  presque 
obligatoire  en  1905.  »  J'approuve  personnellement  cette 
idée  ;  mais,  comme  Président,  je  suis  l'exécuteur  fidèle 
de  vos  décisions,  et  ne  dois  avoir  aucune  autre  pensée. 

Permettez-moi  en  linissant  d'adresser,  en  votre  nom, 
nos  vœux  et  souhaits  de  nouvel  an  : 

Aux  autorités  de  la  ville,  à  la  Chambre  de  Commerce, 
à  toutes  les  Sociétés  avec  lesquelles  nous  sommes  en  rela- 
tions en  France  et  à  l'étranger. 

J'adresse  à  la  presse  nos  meilleurs  remerciements 
pour  les  services  qu'elle  a  rendus,  dans  le  passé,  et  qu'elle 
rendra  à  l'avenir,  à  notre  Société  Académique. 

Recevez  tous,  mes  chers  collègues,  l'assurance  der- 
nière de  mon  entier  et  très  affectueux  dévouement. 
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La  Restauration  du  drapeau  blanc.  —  Une 

ordonnance  du  roi  Louis  XVIII,  datée  de  Saint-Denis  le 
7  juillet,  veille  du  jour  de  son  entrée  à  Paris,  enjoint 
«  aux  fonctionnaires  de  Tordre  administratif  et  judiciaire, 
»  aux  commandants  et  officiers  de  la  garde  nationale, 
»  qui  étaient  en  activité  de  service  le  !«»*  mars,  de  repren- 
i>  dre  à  Tinstant  leurs  fonctions  ». 

Le  11  juillet  au  matin,  le  préfet  Bonnaire,  au  reçu  du 
Moniteur  qui  contient  cette  ordonnance,  remet  immédia- 
tement ses  pouvoirs  au  conseiller  de  préfecture  Allot, 
doyen  du  Conseil.   Le   maire    Bertrand-Geslin   et   ses 
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adjoints,  après  avoir  réuni  le  Conseil  municipal,  donnent 
également  leur  démission.  Comme  B.  du  Fou,  qui  était 
maire  au  4«r  mars,  déclare  ne  vouloir  reprendre  son 
poste  que  le  jour  où  le  drapeau  blanc  sera  arboré,  AUot 
délègue,  pour  expédier  les  affaires  municipales,  Eliennez, 
secrétaire  en  chef  de  la  mairie. 

Les  événements  qui  se  précipitent,  à  mesure  qu'ils 
sont  connus,  provoquent  les  colères  des  amis  de  l'Empire 
et  la  ville  est  en  proie  à  une  grande  surexcitation.  Cet 
état  est  entretenu  par  le  passage  à  travers  la  ville  des 
troupes  du  général  Lamarque,  lesquelles  reviennent  de 
Vendée  et  retournent  dans  leurs  garnisons;  aussi  les 
généraux  qui  commandent  à  Nantes  refusent-ils  le  con- 
cours de  leurs  troupes  pour  faire  reconnaître  l'autorité 
royale,  tant  que  ce  mouvement  ne  sera  pas  terminé.  Le 
48  seulement,  il  prend  fin  et  le  49,  dès  la  première 
heure,  le  drapeau  blanc  est  arboré  sur  les  monuments 
publics.  La  garnison  ne  comprend  qu'un  seul  régiment, 
le  65e. 

B.  du  Fou,  fidèle  à  sa  promesse,  prend  possession  du 
poste  de  maire.  Il  réunit  le  Conseil  municipal  et  lui  fait 
voter  une  adresse  au  Roi.  Une  proclamation  est  adressée 
par  lui  aux  habitants.  Toute  réjouissance  est  ajournée 
pour  ne  pas  donner  prétexte  à  des  démonstrations  fac- 
tieuses. Le  Directeur  reçoit  l'ordre  de  tenir  fermées,  pour 
cette  soirée,  les  portes  du  théâtre.  Malgré  ces  sages 
dispositions.  Tordre  est  gravement  troublé  sur  la  place 
Graslin  et  la  police  doit  intervenir  pour  disperser  les 
rassemblements  et  rétablir  la  tranquillité.  Le  café  Grand- 
seau,  qui  est  le  quartier  général  des  mécontents,  est,  le 
lendemain,  fermé  par  mesure  de  police. 

Le  22  juiltet,  la  cocarde  blanche  est  arborée  par  les 
troupes  de  la  garnison. 
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La  Réorganisation  des  Administrations.  — 

L'Administration,  dont  le  fonctionnement  a  été  profon- 
dément troublé  par  le  soulèvement  vendéen,  se  met  en 
mesure  de  reprendre  son  service  normal. 

Une  ordonnance  du  19  juillet  retire  les  pouvoirs  extra- 
ordinaires qui,  au  moment  du  retour  de  Napoléon, 
avaient  été  donnés  par  le  Roi  et  par  les  princes  à  des 
commissaires  pour  lever  des  volontaires  et  marcher 
contre  l'usurpateur.  Les  corps  francs  que,  de  leur  côté, 
les  autorités  impériales  avaient  formés  pour  combattre 
rinsurrection  vendéenne,  reçoivent  Tordre  de  se  dissou- 
dre immédiatement  par  une  ordonnance  de  même  date, 
du  19  juillet. 

Le  service  de  la  poste  est  officiellement  rétabli,  dans 
toute  l'étendue  du  département,  à  partir  du  24  juillet. 

Les  douaniers  et  gendarmes,  qui  avaient  dû  fuir 
devant  les  Vendéens  et  chercher  un  refuge  à  Nantes  ou 
dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement,  reçoivent  l'ordre 
de  rejoindre  leurs  résidences. 

Le  baron  de  Barante,  qui  était  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure au  1er  mars,  ayant  été  pourvu  d'un  poste  impor- 
tant au  Ministère,  c'est  le  préfet  de  la  Haute-Vienne,  le 
comte  de  Brosses,  qui  est  mis  à  la  tôte  du  département. 
Il  est  installé  dans  ses  fonctions  le  26  juillet. 

Les  chefs  vendéens,  qui  sont  restés  sous  les  armes, 
regardent  comme  non  avenue  l'ordonnance  qui  leur  retire 
leurs  pouvoirs.  Non  seulement  ils  ne  congédient  pas 
leurs  soldats,  mais  encore  ils  cherchent  à  en  augmenter 
le  nombre.  Ils  se  regardent  comme  les  seuls  et  vrais  sou- 
tiens de  la  monarchie.  D'autre  part,  ils  veulent,  par  leur 
contenance,  en  imposer  aux  Prussiens,  dont  la  venue 
est  prochaine  dans  notre  département  et  dont  on  redoute 
les  violences. 
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La  libre  navigation.  —  Le  Commissaire  principal, 
clief  maritime  au  port  et  arrondissement  de  Nantes,  dès 
le  19  juillet,  dès  que  le  drapeau  blanc  est  officiellement 
arboré,  se  met  en  rapport  avec  Tamiral  Hottam,  qui  com- 
mande Tescadre  anglaise,  en  stationnement  dans  la  baie 
de  Quiberon,  pour  se  concerter  avec  lui  en  vue  de  rendre 
la  libre  circulation  à  la  navigation. 

L'amiral  ne  s'en  tient  pas  à  une  simple  réponse.  Il 
en\oie  le  capitaine  Mitchell,  fils  d'un  amiral,  porter  le 
message  de  paix.  Cet  officier,  qu'accompagnent  deux  de 
ses  frères  d'armes,  reçoit  du  Maire,  de  la  Chambre  de 
Commerce  et  de  la  population  le  plus  sympathique 
accueil. 

Désireux  de  témoigner  aux  nantais  l'expression  de  sa 
reconnaissance  pour  leur  cordiale  réception,  le  capitaine 
Mitchell  (ait,  à  son  retour  en  Angleterre,  exécuter  par 
un  artiste  de  talent  un  vase  en  argent,  qu'une  délégation 
vient  offrir  au  Maire  de  Nantes. 

Fête  du  30  Juillet.  —  Les  esprits  tendent  à  se 
calmer  et  les  autorités  jugent  qu'elles  peuvent,  sans 
craindre  de  compromettre  l'ordre  public,  permettre  aux 
fidèles  amis  de  la  royauté  de  se  livrer  aux  élans  de  leur 
joie. 

Une  iête  est  organisée  le  dimanche  30  juillet.  La  gar- 
nison est  passée  en  revue.  Un  Te  Deum  solennel  est 
chanté  à  la  cathédrale.  Le  soir,  un  banquet  est  offert,  à 
la  Bourse,  par  les  autorités  consulaires  et  le  haut  com- 
merce aux  Généraux,  au  Préfet,  au  Maire.  Les  officiers 
porteurs  du  message  de  l'amiral  Hottam  assistent  à  la 
fête.  Les  convives  s'oublient  quelque  peu  et  le  vif  bonheur 
qu'ils  éprou>^nt  de  retrouver  la  paix  si  désirée  les  fait 
sortir  de  la  réserve  qu'ils  auraient  dû  observer.  Des  toasts 
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sont,  entre  autres,  portés  aux  Alliés,  au  Régent  d'Angle- 
terre. Des  feux  de  joie  sont  allumés  sur  les  places  publi- 
ques. On  danse  sur  le  cours  et  sur  la  promenade  de  la 
Bourse.  Le  lendemain,  la  fête  populaire  se  continue. 
L'enthousiasme  n'est  pas  moins  grand  dans  les  campa- 
gnes, surtout  dans  celles  qui  sont  occupées  par  les 
troupes  vendéennes. 

Les  royalistes,  que  le  succès  de  cette  fête  enhardit, 
croient  pouvoir  en  prendre  à  leur  aise  avec  les  bonapar- 
tistes, mais  ceux-ci  ne  se  laissent  pas  intimider  et,  pen- 
pant  quelques  jours,  ce  ne  sont  que  disputes  et  rixes. 
Les  autorités,  pour  mettre  un  terme  à  cette  fâcheuse 
disposition  des  esprits,  prennent  quelques  mesures.  L'en- 
ti'ée  de  la  ville  est  interdite  aux  officiers  de  l'armée  ven- 
déenne et  une  demande  est  adressée  au  Ministère  pour 
obtenir  le  déplacement  du  65e,  dont  les  officiers  ont  une 
attitude  des  plus  provoquantes. 

Organisation  d'une  Commission  consulta- 
tive. —  La  nouvelle  de  l'occupation,  le  4  août,  de  la 
ville  d'Angers  par  une  brigade  de  5,U00  prussiens  et  des 
exactions  auxquelles  sont  soumis  les  habitants  de  cette 
ville,  jette  notre  population  dans  une  grande  anxiété. 

Le  Maire  déclare  au  Préfet  ne  pas  vouloir,  seul,  assu- 
mer la  responsabilité  des  graves  résolutions  qui  doivent 
èti'e  prises.  Il  convoque  d'urgence  le  Conseil  municipal 
le  8  août  et  lui  adjoint  dix  notables  citoyens.  On  décide 
la  formation  d'une  Commission,  dite  Commission  consul- 
tative, qui  est  chargée  de  prendre  toutes  les  dispositions 
que  pourra  exiger  l'occupation.  Elle  est  composée  de  six 
conseillers  municipaux  et  de  six  notables. 

Le  duc  de  Bourbon.  —  Le  séjour  de  Ms^  le  duc 
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de  Bourbon  (père  de  Tinfortuné  duc  d'Enghien)  pen- 
dant les  journées  des  9,  10  et  H  août,  vient  apporter 
une  courte  diversion  aux  graves  préoccupations  du 
moment. 

Le  prince  voyage  sans  aucun  apparat  ;  il  porte  le  cos- 
tume de  général  vendéen. 

Les  autorités  le  reçoivent  aux  Sorinières.  Des  apparte- 
ments lui  sont  préparés  à  Thôtel  d'Aux  qu'occupe  le 
Préfet.  Le  10,  il  reçoit  les  autorités.  Le  soir>  une  repré- 
sentation extraordinaire  est  donnée  en  son  honneur  et  au 
cours  de  laquelle  les  amis  de  la  royauté  se  livrent  à  tous 
les  élans  de  leur  enthousiasme.  Le  14,  le  duc  quitte  la 
ville,  se  dirigeant  sur  Angers. 

Le  général  Thielmann  insulté.  —  Le  général 
Thielmann,  commandant  du  3^  corps  prussien,  qui  occupe 
la  Sarthe  et  la  Mayenne,  vient  passer  à  Nantes  la  journée 
du  12.  Il  voit  le  Maire  et  le  Préfet  et  s'entend  avec  eux 
pour  les  dispositions  à  prendre  en  vue  de  loger  les  troupes 
d'occupation. 

Nos  concitoyens,  d'une  façon  générale,  savent  contenir 
leur  patriotique  indignation.  Les  partisans  de  l'Empire, 
les  officiers  à  demi-solde  se  montrent  moins  réservés. 
Ils  excitent  les  esprits  et  montrent  une  grande  exalUition. 
Le  soir,  au  moment  où  le  Général  sort  de  THôtel-de- 
France  pour  se  rendre  au  théâtre,  des  sifflets,  des  huées 
se  font  entendre.  On  crie  :  Vive  Napoléon  !  Vive  Tindé- 
pendance  !  Les  meneurs  se  tiennent  sur  les  marches  du 
café  Grandseau.  La  force  armée  doit  intervenir  pour 
disperser  les  rassemblements  et  faire  cesser  le  tapage. 
La  population  est  péniblement  impressionnée,  car  cet 
incident  ne  peut  qu'indisposer  les  prussiens  contre  la 
ville  et  lui  valoir  de  leur  part  un  plus  dur  traitement. 


i9 

Le  65®  à  Saint-Jacques.  —  Les  autorités,  en 
présence  du  rôle  actif  qu'ont  joué  au  cours  de  la  mani- 
festation du  12  août  les  officiers  du  65e,  reconnaissent 
qu'elles  ne  peuvent  plus  longtemps  laisser  ce  régiment  en 
contact  avec  la  population  et  Tordre  lui  est  donné  sur  le 
champ  de  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  d'aller 
prendre  ses  cantonnements  dans  le  quartier  Saint- 
Jacques,  D'ailleurs,  cette  mesure  ne  pouvait  être  long- 
temps encore  différée,  car  ce  régiment,  comme  tous 
ceux  de  l'armée,  devait,  aux  teimes  de  la  convention 
militaire,  aller  se  retirer  au  midi  de  la  Loire. 

La  fête  du  15  août,  la  saint  Napoléon,  se  passe  sans 
que  les  bonapartistes  se  livrent  à  quelque  manifestation. 
La  ville  est  calme  et  la  procession  du  vœu  de  Louis  XIII 
circule  dans  nos  rues  sans  aucun  incident. 

Bien  qu'une  consigne  sévère  empêche  les  officiers  et 
les  soldats  du  65^  de  quitter  le  quartier  Saint-Jacques  et 
de  venir  à  Nantes,  leur  influence  se  fait  encore  sentir. 
Les  meneurs  de  la  ville  vont  prendre  le  mot  d'ordre  dans 
le  faubourg  et  l'état  des  esprits  se  maintient  dans  une 
grande  excitation.  On  prend  la  résolution  d'éloigner  le 
65e  et  de  l'envoyer  à  La  Rochelle.  Les  préparatifs,  qui 
sont  faits  par  le  régiment  en  vue  de  son  départ,  sont 
connus  par  les  chefs  vendéens  et  ceux-ci,  croyant  que 
ces  préparatifs  sont  dirigés  contre  leurs  troupes,  se  met- 
tent en  garde.  Le  tocsin,  dans  la  nuit  du  15  au  16  août, 
sonne  dans  les  communes  de  la  région.  Le  lendemain,  on 
s  explique,  mais  pour  éviter  tout  conflit  avec  les  détache- 
ments royalistes,  le  Préfet  s'entend  avec  l'autorité  mili- 
taire pour  faire  prendre  au  ■)5e  la  route  de  Legé,  laquelle 
est  en  dehors  des  points  de  concentration  de  l'armée 
vendéenne. 

Les  élections  législatives.  —  Un  des  premiers 
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actes  de  Louis  XVIII  avait  été  de  dissoudre  la  Chambre 
des  Représentants,  élue  pendant  les  Cent  jours.  Par 
son  ordonnance  du  13  juillet,  le  Roi  convoque  les  collè- 
ges d'arrondissement  pour  le  44  août  et  le  collège  dépar- 
temental pour  le  22,  en  vue  de  nommer  de  nouveaux 
représentants. 

La  Loire-Inférieure  doit  nommer  six  représentants. 
Le  choix  des  électeurs  se  porte  sur  Richard  jeune, 
docteur-médecin,  G.  Barbier,  négociant,  de  Coislin,  Ant. 
Peyrusset,  négociant,  H.  de  Sesmaisons  et  le  baron  de 
Barante. 

Le  Maire  de  Nantes,  B.  du  Fou,  président  du  collège 
départemental,  est  chargé  de  présenter  au  Roi  une 
adresse  de  ce  collège. 

Dispositions  prises  par  la  Commission 
consultative.  —  La  Commission  consultative  se  met 
à  Tœuvre  et  mène  rapidement  sa  tâche  à  bonne  tin. 
Divers  immeubles  sont  transformés  en  casernes.  Les  cor- 
deries  sont  disposées  pour  recevoir  les  troupes  de  cava- 
lerie. Des  marchés  par  adjudications  sont  passés  pour  la 
fourniture  des  diverses  denrées  nécessaires  à  la  nourri- 
ture des  hommes  et  des  chevaux,  etc.  Des  lits  sont 
demandés  aux  habitants  pour  meubler  les  casernes, 
moyennant  une  indemnité. 

La  Commission  se  trouve  dans  un  grand  embarras  au 
sujet  des  quantités  de  denrées  et  autres  objets,  car, 
malgré  les  instances  des  autorités,  aucun  renseignement 
n'a  été  fourni  par  les  généraux  prussiens  sur  les  elTectifs 
des  troupes  qui  doivent  occuper  la  ville.  Cette  incertitude 
est  surtout  grave  au  point  de  vue  du  chiffre  des  dépenses 
et  de  la  somme  qui  doit  être  demandée  aux  contribuables 
pour  y  faire  face. 
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La  Commission  en  est  réduite  h  prendre  pour  base  de 
ses  appréciations  le  nombre  d'hommes  que  les  casernes 
ou  bâtiments,  qui  en  tiennent  lieu,  peuvent  contenir  et 
elle  s'arrête  au  chiffre  de  2,000  hommes.  En  portant  à 
quatre  mois  le  temps  de  l'occupation,  elle  croit  qu'une 
somme  de  400,000  fr.  sera  suffisante  pour  parer  à  tous 
les  besoins  et,  dans  sa  séance  du  18  août,  décide  que 
l'on  se  procurera  cette  somme  en  frappant  les  habitants  : 

1°  D'une  contribution  extraordinaire  de  50  o/o  sur  le 
principal  de  la  taxe  foncière  et  de  la  taxe  des  patentes  ; 

2o  D'une  contribution  de  10  o/o  sur  les  loyers,  laquelle 
serait,  s'il  est  nécessaire,  portée  à  20  o/o.  Les  rôles  sont 
immédiatement  établis  et  la  perception  en  est  ordonnée 
par  tiers,  tous  les  dix  jours,  à  partir  du  7  septembre. 

La  contribution   de   100    millions.    —   Une 

ordonnance  du  16  août  frappe  le  pays  tout  entier  d'une 
contribution  extraordinaire  de  100  millions  à  titre  de 
réquisition  de  guerre.  Le  contingent  à  fournir  par  le 
département  de  la  Loire-Inférieure  est  fixé  à  la  somme 
de  4,800,000  fr.  Une  Commission,  nommée  par  le  Préfet, 
procède  à  une  répartition  de  cette  somme  entre  les  cinq 
arrondissements.  Dans  chaque  arrondissement,  fonction- 
nent des  Ck)mmissions  pour  la  répartition  entre  les  com- 
munes. 

A  Nantes,  les  capitalistes,  négociants  patentés,  sont 
imposés  à  raison  de  leur  train  de  vie,  du  chiffre  de  leurs 
affaires,  et  on  y  joint  les  propriétaires  fonciers  payant 
une  cote  supérieure  à  20  fr.  Dans  les  arrondissements, 
vu  le  petit  nombre  des  rentiers  ou  de  négociants,  on  se 
borne  à  répartir  le  contingent  de  chaque  commune  au 
prorata  de  la  cote  des  propriétaires  fonciers  payant  20  fr. 
et  plus. 
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Comme  le  travail  est  pratiqué  avec  une  grande  célé- 
rité et  que  le  chiffre  des  non-valeurs  peut  donner  des  sur- 
prises, et,  d'autre  part,  pour  ne  pas  en  arriver  à  recourir 
à  une  imposition  supplémentaire,  on  surcharge  les  capi- 
talistes, rentiers  et  patentés  nantais  et  le  montant  des 
rôles  mis  en  recouvrement  est  porté  au  chiffre  de 
2,057,378  fr.,  au  lieu  de  1,80..),000  fr.  Le  travail  est  mené 
rapidement  et  le  paiement  des  taxes  doit  être  effectué  en 
quatre  termes,  du  45  septembre  au  45  novembre.  Cer- 
tains négociants  de  Nantes,  imposés  d'une  façon  exces- 
sive, préfèrent  faire  saisir  leurs  marchandises  plutôt  que 
d'acquitter  la  taxe  portée  sur  leur  rôle. 

Les  journaux.  —  Les  deux  feuilles  périodiques  qui 
s'éditent  dans  notre  ville  :  «  Le  Journal  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure  »,  de  M^e  Mellinet-Malassis,  et  «  La 
Feuille  commerciale  »,  de  Victor  Mangin,  mises  en 
demeure,  aux  termes  de  l'ordonnance  du  8  août,  de  se 
pourvoir  d'une  nouvelle  autorisation,  sont  autorisées  par 
le  Ministre  de  la  police  générale  à  continuer  leur  publi- 
cation. 

Fête  du  Roi.  —  La  fête  du  Roi,  la  Saint-Louis,  le 
25  août,  est  célébrée  avec  toute  la  pompe  de  Tannée 
précédente.  Messe  solennelle  à  la  cathédrale,  spectacle 
gratuit  au  Chapeau-Rouge,  illuminations,  feux  de  joie, 
orchestres  pour  la  danse.  La  fête  populaire  se  poursuit, 
le  dimanche  suivant,  par  des  banquets,  des  pique-niques. 
Les  partisans  de  l'Empire  ne  se  livrent  à  aucune  démons- 
tration factieuse.  Les  campagnes  ne  montrent  pas  un 
moindre  enthousiasme  que  notre  ville  (*). 

(1)  Cette  fête  se  célèbre  tous  les  ans  avec  la  même  pompe. 
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Le  licenciement  des  corps  vendéens.  —  Les 

chefs  vendéens,  en  restant  sous  les  armes,  paralysent 
Faction  régulière  des  administrations  et  le  Procureur 
général  de  Rennes  se  trouve  dans  la  nécessité  de  donner, 
par  une  circulaire  en  date  du  17  août,  des  instructions 
très  strictes  aux  juges  d'instruction  et  aux  procureurs, 
au  sujet  de  la  mise  à  exécution  de  l'ordonnance  du 
19  juillet. 

Dans  les  arrondissements  d'Ancenis  et  de  Château- 
briant,  dans  lesquels  les  corps  royalistes  n'ont  présenté 
qu'une  consistance  sommaire,  tout  rentre  rapidement 
dans  l'état  normal.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'arron- 
dissement de  Savenay,  où  de  Goislin  a  organisé  ses 
contingents  d'une  façon  plus  administrative  et  qu'il  ne 
congédie  que  le  9  septembre. 

Une  exception  est  faite  pour  le  corps  du  comte  de 
Mornac  qui  occupe  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Ce  corps, 
en  effet,  a  reçu  la  mission  de  défendre  les  ponts  de 
Nantes  contre  l'incursion  des  prussiens,  au  lieu  et  place 
de  l'armée  régulière  dont  le  licenciement,  décidé  en 
principe,  doit  s'effectuer  à  bref  délai.  Un  commissaire  du 
Roi  vient  organiser  ce  corps  et  assurer,  d'une  façon 
administrative,  ses  moyens  de  subsistance. 

Cette  persistance  des  chefs  vendéens  à  rester  ainsi  sous 
les  armes  évite  à  notre  département  les  scènes  de  terreur 
blanche  qui  ensanglantent  le  midi,  et  l'arrondissement  de 
Paimbœuf,  le  seul  dans  lequel  il  n'^  eut  aucune  organi- 
sation royaliste,  est  le  seul  où  un  acte  de  violence  est 
exercé  ;  le  29  août,  la  demeure  du  notaire  Sauvaget,  de 
Saint-Père-en-Retz,  ancien  maire  sous  l'Empire,  est,  en 
son  absence,  mise  au  pillage  par  les  gens  de  Frossay, 
Arthon  et  Rouans. 
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L'occupation  prussienne.  —  Le  corps  du  général 
Thielmann,  qui  avait  d'abord  été  désigné  pour  occuper 
notre  ville,  arrête  sa  marche  vers  TOuest  et  prend  ses 
cantonnements  dans  le  Maine  et  TAnjou.  Nos  concitoyens 
se  bercent  un  moment  de  Tespoir  d'échapper  à  la  visite 
des  prussiens,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  voir  tomber 
leurs  illusions. 

Le  Préfet  fait  connaître  au  Maire,  par  une  lettre  du 
2  septembre,  que  les  prussiens  s'approchent  de  notre 
ville.  Le  Maire*  prend  ses  dispositions  pour  renforcer  le 
service  de  la  police,  en  vue  de  mettre  ordre  aux  conflits 
qui  pourraient  s'élever  entre  les  habitants  et  les  soldats 
étrangers.  Il  adresse  un  dernier  appel  à  ceux  de  ses 
concitoyens  qui  ont  été  requis  de  fournir  des  lits  aux 
casernes  ;  il  leur  recommande  de  fournir  également  des 
essuie-mains. 

Le  comte  de  Tauentzein,  qui  commande  le  corps  d'ar- 
mée  destiné  à  occuper  la  Bretagne,  lance,  en  arrivant  à 
Rennes,  une  proclamation  dans  laquelle  il  fait  entendre 
un  langage  des  plus  pacifiques. 

Deux  membres  de  la  Commission  consultative  vont  à 
Rennes  s'entendre  avec  les  Généraux  prussiens,  en  vue 
des  dernières  dispositions  à  prendre.  Ils  reçoivent  un 
accueil  des  plus  sympathiques,  mais  les  soldais  ont 
gardé  une  profonde  rancune  contre  les  nantais  au  sujet 
de  la  manifestation  contre  le  général  Thielmann. 

Le  12  septembre,  la  brigade  d'occupation  entre  dans 
nos  murs.  Son  passage,  à  travers  les  rues  de  notre  ville, 
ne  soulève  aucun  incident.  Grâce  aux  mesures  prises  par 
la  Commission  consultative  et  par  le  commandant  de 
place  Somnierfield,  qui  se  trouvait  à  Nantes  depuis  le  8, 
avec  une  avant-garde,  tout  se  passe  dans  le  plus  grand 
ordre.  Les  soldats  étrangers  relèvent  la  garde  nationale 
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dans  les  postes  qu'ils  doivent  occuper.  Les  distributions 
se  font  avec  une  grande  ponctualité. 

Les  soldats  prussiens  sont  Tobjet  d'une  discipline  très 
sévère.  D'ailleurs,  ils  ne  restent  pas  oisifs,  et  une  grande 
pallie  de  la  journée  est  employée  en  exercices  et  manœu- 
vres sur  la  prairie  de  Mauves.  Les  oiticiers  logés  chez 
l'habitant  se  montrent  très  exigeants  pour  le  sen'ice  de 
la  table.  Les  généraux  et  officiers  supérieurs  mènent  un 
grand  train  de  maison.  Le  général  Horn,  commandant  la 
brigade,  qui  loge  à  l'Evêché,  a  à  son  service  8  domesti- 
ques et  dans  ses  écuries  14  chevaux.  La  Commission 
consultative  doit,  à  plusieurs  reprises,  résister  à  leurs 
prétentions  et  à  leurs  fantaisies. 

La  population  est  calme,  mais  on  sent  qu'elle  se  contient. 
Les  partisans  de  l'Empire  parlent  haut  et  leur  attitude 
n'est  pas  sans  faire  concevoir  quelque  alarme  aux  autori- 
tés. Au  théâtre,  ils  ne  laissent  passer  aucune  occasion  de 
narguer,  tantôt  par  leurs  sifflets,  tantôt  par  leurs  applau- 
dissements, les  officiers  alliés.  Les  généraux  ne  dissimu- 
lent pas  au  Maire  leur  mécontentement  et  menacent  de 
prendre  en  main  la  police  de  la  ville.  Les  anciens  offi- 
ciers, les  bonapartistes  tiennent  des  conciliabules.  Ces 
colères,  difficilement  contenues,  font  explosion  dans  la 
journée  et  surtout  dans  la  soirée  du  dimanche  47  sep- 
tembre. Des  rassemblements  se  forment  et  parcourent  la 
ville  en  proférant  des  cris  de  menace  contre  les  étrangers. 
Quelques  violences  sont  exercées.  On  signale  quelques 
rixes,  mais  aucun  fait  grave  ne  vient  troubler  la  tranquil- 
lité, ni  nécessiter  l'intervention  de  la  force  armée. 

Le  lendemain,  le  major  Sommerfield  fait  entendre  un 
langage  plein  de  menaces.  Des  mesures  sont  prises  par 
les  autorités  nantaises  pour  éviter  le  dimanche  suivant 
le  renouvellement  de  ces  scènes  de  désordre. 
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La  population  a  une  heureuse  surprise  dans  la  journée 
du  22,  en  apprenant  que  les  alliés  vont  quitter  la  ville,  et, 
le  dimanche  24,  l'évacuation  est  complète.  La  brigade  va 
prendre  ses  cantonnements  en  Normandie. 

Le  général  Horn  et  le  major  Sommerfield,  avant  de 
quitter  nos  murs,  remercient  les  autorités  et  la  popula- 
tion de  l'accueil  hospitalier  dont  leurs  troupes  ont  été 
l'objet  de  leur  part.  Le  roi  de  Prusse,  de  son  côté,  tient  à 
témoigner  sa  reconnaissance  aux  nantais.  Il  accorde  au 
Maire  la  décoration  de  l'Aigle  rouge  et  à  la  Sœur  supé- 
rieure de  rhospice  une  médaille. 

La  Commission  consultative,  dès  le  départ  des  prus- 
siens, établit  le  compte  de  ses  dépenses  et  reconnaît  que 
la  somme  de  400,000  fr.  mise  en  recouvrement  dépasse, 
d'une  façon  notable,  le  chiffre  des  dépenses  faites  ou 
engagées.  Elle  décide  de  ne  demander  aux  contribuables 
que  les  trois  quarts  du  montant  de  la  contribution  extra- 
ordinaire. 

Les  dépenses  de  l'occupation,  après  vérification  par  le 
Maire  des  comptes  du  trésorier  de  la  Commission  consul- 
tative, s'élèvent  à  la  somme  de  287,408  fr.  30  c. 

Secours  aux  Vendéens.  —  Le  Ministre  de  la 
guerre,  pendant  la  l^e  Restauration,  avait  institué  une 
commission  pour  distribuer  des  secours  ou  des  pen- 
sions aux  anciens  vendéens  que  leurs  blessures  ou  leurs 
infirmités  avaient  réduits  à  l'indigence.  Un  état  des 
secours  et  des  pensions  avait  été  dressé,  mais  pendant 
la  période  des  Cent  jours,  les  dossiers  relatifs  à  cet  état 
avaient  disparu.  Tout  ce  travail  doit  être  recommencé. 

Les  victimes  du  soulèvement  de  1815  reçoivent  un 
soulagement  immédiat.  Une  somme  de  3,000  fr.  est 
remise  au   général  commandant  la  12e  division   pour 
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être    distribuée  aux   ayants-droit   habitant  le  départe- 
ment. 

Réorganisation  de  l'armée.  —  Louis  XVIII,  le 
23  mars,  au  moment  où  il  allait  passer  la  frontière  pour 
se  réfugier  en  Belgique,  avait  prononcé  le  licenciement 
des  armées  de  terre  et  de  mer.  Une  de  ses  premières 
préoccupations,  lors  de  son  retour,  fut  de  former  une 
nouvelle  armée  et  par  son  ordonnance  du  16  juillet,  il 
jetait  les  bases  de  son  organisation.  Notre  département 
fut  désigné  pour  être  le  siège  d'une  légion  d Infanterie 
qui  devait  porter  le  nom  du  département  et  d'une  com- 
pagnie de  sapeurs  du  génie. 

L'ordre  de  licenciement  est  donné  le  7  septembre. 

Comme  on  pouvait  supposer  que  les  Prussiens  prolon- 
geraient un  certain  temps  leur  occupation,  les  autorités 
militaires  avaient  réquisitionné,  dans  le  quartier  des 
Ponts,  la  fabrique  Dubern,  en  Beauséjour,  pour  y  réunir 
le  conseil  d'examen  qui  devait  procéder  à  l'incorporation 
des  soldats  de  la  nouvelle  armée.  L'évacuation  de  la 
ville,  au  24  septembre,  fait  changer  les  dispositions  prises 
et  le  conseil  d'examen  se  réunit  à  la  préfecture  du  3  au 
12  octobre.  Dès  le  12  octobre,  une  compagnie  provi- 
soire peut  être  formée.  Elle  prend  le  service  du  théâtre 
que  se  partageaient  la  gendarmerie  et  la  garde  nationale. 

Les  anciens  soldats,  les  officiers  à  demi-solde,  la  rage 
dans  le  cœur,  tentent  de  débaucher  les  nouveaux  sol- 
dats, et  se  multiplient  pour  provoquer  les  désertions.  Le 
recrutement  de  la  légion,  par  suite  de  ces  manœuvres, 
s'opère  difficilement.  On  songe  un  instant  à  faire  un 
large  appel  aux  vendéens  qui  ont  pris  part  à  la  campagne 
de  1815.  Les  contingents  de  certaines  paroisses  sont 
tout    disposés  à   prendre  du   service  pourvu  que  l'on 
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maintienne  leurs  officiers.  Le  Ministère  se  rend  conipte 
des  graves  conséquences  que  pourrait  entraîner  une  telle 
mesure  et,  pour  montrer  aux  vendéens  son  bon  vouloir, 
il  abaisse  pour  eux  la  taille  réglementaire  de  4  pieds  H 
pouces  à  4  pieds  8  pouces. 

En  dépit  des  difficultés  toujours  nouvelles  suscitées 
par  les  mécontents,  la  légion  parvient  à  se  constituer  dans 
les  conditions  réglementaires  et  le  1  ^  janvier  4816  a  lieu, 
sur  le  Cours  (*),  avec  toute  la  pompe  en  usage,  la  recon- 
naissance des  officiers  ainsi  que  la  prestation  de  serment. 

Le  fond  de  Tuniforme  des  légions  est  blanc.  Chacune 
se  distingue  par  la  couleur  des  revers.  La  couleur  distinc- 
tive  de  la  légion  de  la  Loire-Inférieure  est  Tamaranthe. 

Œillets  rouges  et  Violettes.  —  La  réorganisa- 
tion de  Tarmée  vient  donner  aux  anciens  serviteurs  de 
l'empire  non  incorporés  de  nouveaux  motifs  de  mécon- 
tentements et  raviver  leur  colère.  Des  mesures  de  ri- 
gueurs sont  prises  contre  eux,  mais  ils  ne  se  laissent  pas 
intimider  et  ne  se  gênent  pas  pour  braver  l'autorité. 

En  octobre,  pendant  deux  dimanches  consécutifs,  un 
groupe  de  bonapartistes  portant  ostensiblement  des  œil- 
lets rouges,  des  violettes,  des  immortelles,  circule  à 
rheure  de  la  promenade  sur  le  Cours,  narguant  et  invec- 
tivant les  personnes  dont  les  sentiments  royalistes  sont 
notoires.  Le  premier  dimanche,  les  royalistes  se  tiennent 
calmes,  mais  le  suivant,  ils  tiennent  tête  aux  railleries, 
les  deux  camps  en  viennent  aux  mains.  Les  royalistes 
restent  maîtres  du  terrain. 

Sur  la  place  Grastin,  ce  sont  d'incessantes  démonstra- 
tions. Les  officiers  de  la  légion  sont  hués  dès  qu'ils  pa- 
raissent. Le  signal   de  ces  manifestations  est  donné  par 

(1)  L'expression  le  Cours  indique  toujours  le  Cours  Saint-Pierre. 
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les  meneurs  dont  le  quartier  général  est  toujours  le  café 
Grand seau. 

L'état  d'esprit  qui  tend  à  jeter  le  trouble  dans  notre 
ville  est  général  en  France.  L'opinion  est  vivement 
travaillée  par  les  agents  bonapartistes.  Des  bruits 
circulent  sur  le  prochain  retour  de  l'Empereur  j  ils 
prennent,  chaque  jour,  une  nouvelle  consistât] ce.  On 
se  croit  à  la  veille  d'un  retour  de  l'île  d'Elbe.  Le  Gou- 
vernement ne  trouvant  pas  dans  l'arsenal  des  lois  des 
armes  suffisamment  puissantes  pour  mettre  un  terme 
aux  menées  séditieuses  qui  perpétuent  le  désordre  et 
gênent  la  marche  des  affaires,  s'adresse  aux  Chambres 
et  celles-ci,  répondant  à  ses  vœux,  votent  successivement 
la  loi  du  29  octobre,  relative  aux  mesures  de  sûreté 
générale^  la  loi  du  9  novembre,  relative  aux  actes 
séditieux,  et  la  loi  du  20  décembre  qui  rétablit  les  cours 
prévôtales. 

Le  vicomte  de  Gardaillac.  —  Les  royalistes 
intransigeants  se  plaignent  hautement  de  la  mollesse  et 
de  l'inertie  des  autorités  à  l'égard  des  anciens  partisans 
de  l'empire,  dont  un  grand  nombre  sont  encore  en 
possession  de  postes  dans  les  diverses  administrations. 

Le  Préfet,  comme  le  Maire,  restent  sourds  à  ces 
récriminations,  et  se  refusent  à  opérer  une  épuration 
dans  leur  personnel.  Cette  besogne  est  confiée  à  un 
nouveau  fonctionnaire,  au  vicomte  de  Cardaillac,  qui  est 
nommé,  par  ordonnance  du  24  octobre,  commissaire 
spécial  de  police.  Son  installation  a  lieu  le  9  novembre 
1815,  et,  dès  le  lendemain  de  son  entrée  en  fonctions, 
il  se  met  à  l'œuvre. 

Des  coupes  sombres  sont  pratiquées  dans  le  personnel 
des  bureaux  de  la  mairie,  malgré  la  résistance  opposée 
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par  le  Maire.  Sur  huit  commissaires  de  police,  six  sont 
révoqués.  Les  professeurs  du  collège  doivent  faire  amende 
honorable  pour  être  maintenus  dans  leurs  chaires. 

Les  nouvelles  lois  du  27  octobre  et  du  9  novembre 
fournissent,  au  farouche  commissaire  spécial,  des  armes 
pour  agir  vigoureusement.  Les  officiers  sans  emploi,  les 
anciens  officiers,  sont  les  premiers  à  supporter  le  poids 
de  ses  sévérités.  Les  aubergistes,  les  hôteliers,  les  loueurs 
en  garnis,  sont  étroitement  surveillés.  Les  cafés,  cabarets, 
billards  publics  sont  Tobjet  d'une  très  stricte  réglemen- 
tation. La  possession,  et  particulièrement  le  commerce 
et  la  fabrication  des  armes,  sont  soumis  à  un  contrôle 
minutieux  et  incessant.  Les  colporteurs,  que  Ton  accuse 
de  propager  les  bruits  alarmants  qui  circulent  dans  les 
campagnes,  sont  serrés  à  ce  point  qu'ils  ne  peuvent 
continuer  l'exercice  de  leur  profession.  La  publicité  qui 
a  été  donnée  à  la  loi  du  9  novembre  sur  les  actes 
séditieux  ne  semble  pas  suffisante  à  Cardaillac.  II  obtient 
du  Préfet  que  les  curés  en  donnent  lecture  au  prône. 

La  compagnie  départementale.  —  Le  Gouver- 
nement sent  la  nécessité  de  créer,  dans  chaque  dépar- 
tement, un  nouveau  corps  d'infanterie  pour,  à  la  fois, 
renforcer  les  forces  de  police  et  décharger  la  garnison 
des  villes  d'une  partie  du  service  de  place.  Les  Chambres, 
pour  répondre  à  ce  vœu,  votent  la  loi  du  25  novembre 
1815,  qui  décide  la  formation  des  compagnies  départe- 
mentales. L'effectif  de  la  compagnie  de  notre  départe- 
ment est  fixé  à  cent  hommes,  dont  trois  officiers.  Cette 
compagnie,  dont  l'organisation  n'est  terminée  que  dans 
le  courant  de  juin,  occupe  la  caserne  des  Pénitentes  (^). 

Les  officiers  qui   la   commandent  :   Henri   du   Fort, 

(1)  Ancien  hôtel  de  Bretagne,  place  du  Port*Gommuneau. 


31 

capitaine  ;    Leverrier   de   Beaumanoir,    lieutenant  ;    Le 
Lardic  de  Laganry,   sous-lieutenant,   ont  fait  partie  des 
armées  vendéennes. 
Cette  compagnie  est  supprimée  en  1818. 

La  suppression  de  la  Société  des  Scienoes 
et  des  Arts.  —  La  Société  des  Sciences  et  des  Arts, 
en  présence  des  mesures  extraordinaires  de  police  qui 
sont  prises,  se  rend  vite  compte  du  sort  qui  l'attend. 
Pour  conjurer  ce  sort,  .  elle  organise  une  séance 
solennelle  —  la  quatrième  depuis  sa  fondation  en  1798  — 
à  laquelle  elle  invite  les  autorités  pour  leur  faire  sa 
cour.  En  vain  le  président  et  les  rapporteurs,  dans 
leurs  discours,  se  répandent-ils  en  malédictions  contre  le 
régime  impérial  et  chantent-ils  la  gloire  et  les  bienfaits 
de  la  Royauté,  les  autorités  ne  se  laissent  pas  prendre 
à  ces  manifestations  tardives. 

Le  préfet  met  en  demeure  le  président  de  lui  fournir 
les  documents  officiels  qui  ont  autorisé  la  formation  de 
la  Société,  et,  comme  aucune  pièce  de  ce  genre  ne  peut 
lui  être  présentée,  il  prononce  la  suppression  de  la 
Société,  et,  le  6  février  1816,  cette  dernière  ferme  le 
local  de  ses  séances.  Le  Préfet  refuse  même  une  réunion 
ultérieure  pour  permettre  aux  Sociétaires  de  prendre 
des  dispositions  en  vue  de  payer  leurs  dettes. 

Les  trois  loges  maçonniques  :  Mars  et  les  Arts, 
VHarmonie,  la  Parfaite,  sont  fermées  dans  les  mêmes 
jours. 

Destruction  des  insignes  impériaux.  —  Les 

objets  matériels  ne  sont,  pas  plus  que  les  personnes,  à 
Tabri  des  mesures  de  proscription. 
Des  ordres  très  précis  sont  donnés  par  le  Ministère  de 
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l'Intérieur  pour  que  tous  les  bustes,  emblèmes  qui,  lors 
de  la  chute  de  Napoléon  avaient  été  enlevés  ou  dérobés 
à  la  vue  du  public,  soient  détruits. 

Dans  la  cour  de  la  caserne  et  dans  celle  de  la  mairie, 
on  forme  un  tas  de  tous  les  objets  qui  peuvent  rappeler 
le  régime  impérial  et  le  feu  y  est  mis  en  présence  des 
autorités,  qui  s'assurent  par  elles-mêmes  que  l'action  du 
feu  a  été  complète.  Les  sceaux,  cachets,  timbres  des 
justicesMe  paix,  des  études  de  notaires,  comme  ceux  des 
administrations,  sont  remis  auxautorités  pour  être  soumis, 
en  leur  présence,  à  des  feux  de  forge  pour  les  dénaturer 
et  les  rendre  méconnaissables.  Les  aigles  qui  décorent 
la  salle  du  théâtre,  les  abeilles  qui  en  garnissent  le  rideau 
ne  trouvent  pas  grâce  devant  Cardaillac  et,  malgré  ses 
observations,  le  Maire  doit  procéder  à  leur  suppression. 

L'intransigeant  Commissaire  malmène  les  membres  de 
la  Chambre  de  Commerce.  Il  leur  reproche  amèrement 
d'avoir,  dans  un  but  de  lucre,  dérobé  à  la  destruction  les 
toiles  de  Sablet  qui  décoraient  les  murs  de  la  grande 
salle  de.  la  Bourse  et  qui  ont  été  envoyées  en  Amérique 
pour  y  être  vendues. 

Les  fonctionnaires  sont  invités  à  agir,  dans  le  cercle 
de  leur  parenté  et  de  leurs  relations,  pour  faire  dispa- 
raître, à  l'intérieur  des  demeures  privées,  les  statuettes, 
bustes  de  l'usurpateur  et  tous  autres  objets  portant 
l'effigie  de  l'ère  impériale. 

La  Cour  prèvôtale.  —  Une  ordonnance  du  10  jan- 
vier 4816,  rendue  en  conformité  de  la  loi  du  20  décem- 
bre, institue  à. Nantes  une  Cour  prèvôtale.  L'installation 
de  ce  tribunal  d'exception  a  heu,  en  grande  pompe,  le 
4  mars,  dans  la  grande  salle  du  Bouffay. 

Cette  nouvelle  juridiction  ne  semble  pas,  pour  notre 
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ville,  répondre  à  aucun  besoin  sérieux.  Aucune  affaire 
importante  ne  lui  est  déférée  et  elle  achève,  le  IG  mai 
4818,  terme  fixé  par  la  loi  de  sa  création,  sa  carrière 
sans  laisser  aucune  trace  saillante  dans  l'histoire. 

D'ailleurs,  cette  loi,  pas  plus  que  les  lois  du  27  octobre 
et  du  7  novembre,  n'atteint  les  chefs  et  les  meneurs,  et 
ce  sont  les  gens  du  peuple  qui  en  supportent  tout  le 
poids  pour  des  délits  sans  grande  conséquence. 

Réorganisation  de  la  garde  nationale.  —  Le 

colonel  Fresneau,  qui,  au  l^r  mars,  commandait  la  garde 
nationale,  s'était,  en  vertu  de  lordonnance  du  7  juillet, 
fait,  dès  l'avènement  du  roi  Louis  XVIII,  réhitégrer  dans 
ses  fonctions,  mais  il  n'avait  pas  été  suivi  par  ses  officiers. 

Une  réorganisation  s'imposait,  mais,  pour  ne  pas 
fournir  aux  passions  politiques  un  nouvel  aliment,  les 
autorités  avaient  décidé  d'attendre,  pour  entreprendre  ce 
travail,  que  le  calme  revînt  dans  les  esprits. 

Le  23  novembre,  le  travail  de  la  nouvelle  organisation 
est  achevé.  La  garde  nationale  nantaise  se  compose  de 
deux  bataillons  d'infanterie  et  d'une  compagnie  de  cava- 
lerie. La  reconnaissance  des  officiers  et  la  prestation  de 
serment  ont  lieu,  le  40  décembre,  sur  le  Cours,  avec 
toute  la  pompe  accoutumée.  Bien  que  les  autorités  aient 
pratiqué  une  large  épuration  dans  les  rangs  de  la  milice 
citoyenne  pour  n'incorporer  que  des  hommes,  sinon  d'un 
royalisme  éprouvé,  du  moins  offrant  par  leur  situation 
toutes  les  garanties  pour  la  défense  de- l'ordre,  Cardaillac 
réclame  de  nouvelles  radiations  et  ces  radiations  rédui- 
sent l'effectif  à  ce  point  que,  pour  le  maintenir  à  son 
contingent  normal,  on  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
faire  appel  aux  hommes  de  48  à  20  ans,  dont  l'inscrip- 
tion n'est  pas  exigée  par  la  loi. 
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La  réorganisation  de  la  garde  nationale  comporte  Tor- 
ganisation  des  gardes  rurales.  Cette  tâche  est  facile,  car 
les  habitants  des  campagnes  ne  demandent  qu'à  rentrer 
sous  les  ordres  des  chefs  qui  les  ont  commandés  lors  du 
soulèvement  pendant  les  Cent-Jours.  Six  légions  s'orga- 
nisent de  la  sorte  dans  l'arrondissement  de  Nantes.  Elles 
ont  leurs  sièges  à  Saint-Philbert,  Machecoul,  Vieillevigne, 
Glisson,  Le  Loroux,  Vertou. 

Gomme  la  rive  gauche  de  la  Loire  manque  de  brigades 
de  gendarmerie  à  cheval,  le  Préfet,  de  son  autorité, 
organise  une  légion  de  garde  nationale  à  cheval  dont  les 
points  de  concentration  sont  à  Machecoul,  Legé  et  Vallet. 

Louis  XVIII,  lors  de  son  premier  retour,  avait,  par 
diverses  dispositions  et  particulièrement  par  la  nomina- 
tion de  son  frère,  M.  le  comte  d'Artois,  au  commande- 
ment supérieur  des  gardes  nationales  de  France,  enlevé 
à  cette  institution  son  caractère  primitif  de  milice  locale 
pour  en  former  comme  une  seconde  armée.  L'ordonnance 
du  27  décembre  1815  vient  accentuer  ces  tendances  en 
donnant  à  l'institution  une  hiérarchie  centralisatrice.  Un 
inspecteur  général  est  mis  à  la  tête  des  gardes  nationales 
de  chaque  département  et  un  sous-inspecteur  à  la  tête 
des  contingents  d'arrondissement.  Le  comte  de  Chasse- 
loir  est,  par  ordonnance  du  3  février  4816,  appelé*  aux 
fonctions  d'inspecteur  général  du  département. 

Le  principe  centralisateur  qui  préside  à  la  nouvelle 
organisation  fait  naître  chez  les  chefs  de  la  milice  citoyenne 
un  grand  esprit  d'indépendance  vis-à-vis  des  autorités 
civiles.  Dans  notre  ville,  la  situation  ne  tarde  pas  à 
devenir  très  tendue.  Le  Maire  se  plaint  vivement  du  sans- 
gêne  avec  lequel  agit  la  garde  nationale  à  son  égard  en 
maintes  circonstances.  De  son  côté,  le  colonel  Fresneau 
prétend  avoir  outrepassé,  vis-à-vis  du  Maire,  toute  la  défé- 
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rence  qu'il  lui  doit.  Le  Ministre,  saisi  de  ces  récrimina- 
tions, reconnaît  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  une  refonte 
des  règlements  relatifs  aux  attributions  des  autorités 
civiles  dans  le  fonctionnement  des  gardes  nationales 
hiérarchisées  comme  elles  sont  depuis  les  nouveaux 
règlements. 

Manifestations  royalistes.  —  Les  royalistes, 
grâce  aux  mesures  de  répression  prises  pour  contenir 
les  menées  des  séditieux,  prennent  confiance  dans  Fave- 
nir.  Ils  s'enhardissent  et  se  livrent  sans  mesure  aux  élans 
de  leurs  convictions. 

Un  vif  mouvement  de  réprobation  contre  le  régicide 
prend  naissance.  Le  Maire,  pour  donner  à  ce  mouvement 
toute  la  portée  qu'il  comporte  et  lui  imprimer  un  carac- 
tère officiel,  rédige  une  formule  de  protestation.  Par  un 
avis  du  14  avril,  il  invite  ses  concitoyens  à  venir  à  la 
mairie  apposer  leur  signature  sur  les  deux  registres  qui 
contiennent  la  formule  de  protestation.  L'appel  est  large- 
ment entendu. 

L'inauguration  des  bustes  du  Roi,  dans  les  casernes 
et  dans  les  corps  de  garde,  donne  lieu  à  des  fêtes,  à  des 
banquets,  des  illuminations.  Les  gendarmes  qui  occupent 
les  bâtiments  de  l'Oratoire  se  font  remarquer  par  leur 
zèle.  Les  autorités  honorent  la  réunion  de  leur  présence. 
Au  petit  séminaire,  à  la  pension  Royé,  rue  de  Gigant, 
l'installation  du  buste  du  Roi  est  l'occasion  de  solennités 
touchantes  :  défilé  des  élèves,  promenade  du  buste  dans 
les  cours  et  salles,  vers  débités  par  les  plus  grands. 

Réveil  des  sentiments  de  foi.  —  Les  Mission- 
naires de  France,  qui  parcourent  le  pays  dans  tous  les 
sens,  viennent  donner  dans  notre  ville  une  mission  qui 
se  termine,  le  26  avril  1816,  par  l'imposante  cérémonie 
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de  la  plantation  d  une  croix.  La  procession  parcourt  le 
centre  de  la  ville  et  va  contourner  la  promenade  de  la 
Bourse.  Les  autorités  et  des  détachements  de  la  garnison 
et  de  la  garde  nationale  prennent  part  à  la  cérémonie. 
La  population  montre  un  grand  recueillement.  La  croix 
est,  à  la  rentrée  de  la  procession,  dressée  contre  la 
façade  de  la  cathédrale  au  milieu  des  acclamations  et  des 
accents  des  musiques  militaires. 

Le  41  août,  a  lieu,  au  milieu  d  un  grand  concours  de 
fidèles  venus  de  tous  les  points  de  la  ville,  le  rétablisse- 
ment des  croix  de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien, 
sur  remplacement  où  elles  se  trouvaient  avant  la  Révo- 
lution. 

Des  croix  en  mémoire  des  victimes  de  la  religion  sont 
élevées  au  Douet,  à  Saint-Sébastien  et  à  Vertou. 

Les  missionnaires,  pendant  leur  séjour,  groupent  quel- 
ques hommes  chrétiens  qui  fondent  V Association  de  la 
Providence.  Cette  association,  qui  a  pour  objet  la  pratique 
en  commun  des  œuvres  de  piété  et  de  bienfaisance,  place 
au  premier  rang  de  ses  préoccupations  Téducation  chré- 
tienne des  enfants  du  peuple  et,  dans  ce  but,  fait  des 
démarches  pour  obtenir  quelques  Frères  des  Écoles  Chré- 
tiennes dont  la  maison-mère  est  à  Lyon. 

Services  funèbres.  —  Le  service  anniversaire  de 
la  mort  de  Louis  XVI  est  célébré  le  samedi  20  janvier  (*). 
Il  est  annoncé  par  les  sonneries  de  toutes  les  cloches.  Les 
autorités  et  des  détachements  de  la  garde  nationale  y 
assistent.  Conformément  aux  instructions  ministérielles,  il 
n'est  pas  prononcé  d'oraison  funèbre.  Il  est  seulement 
donné  lecture  en   chaire   du    testament   du   Roi.    Les 


(1)  Ce  service  a  lieu  tous  les  ans  avec  la  même  solennité. 
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magasins  ferment  pendant  la  durée  de  l'office.  Le  soir,  le 
théâtre  n'ouvre  pas  ses  portes. 

On  songe  à  donner  aux  restes  mortels  des  victimes  de 
la  Révolution  une  suprême  et  chrétienne  sépulture. 

Le  15  mai,  à  Bouguenais,  en  présence  des  autorités, 
d'un  grand  concours  de  clergé  et  de  population,  les 
ossements  des  400royalistes,  fusillés  en  1794  dans  la  prairie 
qui  borde  la  Loire,  sont  inhumés  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse.  A  Prinquiau,  le  11  juin,  les  mêmes  honneurs 
sont  rendus  aux  derniers  restes  des  soldats  vendéens,  qui 
avaient  succombé  à  la  bataille  de  Savenay  ;  l'inhumation 
du  corps  du  général  Suzannet  à  Maisdon  est  entourée 
d'une  pompe  toute  officielle,  le  9  juillet.  Les  plus  hautes 
autorités  du  département,  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
les  officiers  supérieurs  de  la  garnison  et  de  la  garde  natio- 
nale honorent  la  cérémonie  de  leur  présence.  Le  24  sep- 
tembre, la  sépulture  chrétienne  est  donnée,  en  l'église  de 
Saint-Étienne-de-Montluc,  à  un  enfant  de  la  paroisse, 
l'abbé  Auffray,  fusillé  à  Savenay,  le  18  mai  1794. 

Le  service  anniversaire  de  Marie- Antoinette  est  célébré 
le  16  octobre  à  la  cathédrale  (*).  On  donne  lecture  en 
chaire  de  la  lettre  de  la  Reine. 

Les  Fêtes  officielles  en  1816.  —  L'anniversaire 
du  retour  du  Roi  en  1814  est  signalé  le3  mai  par  une  fête.  Un 
Te  Deum  est  chanté  à  la  cathédrale  avec  toute  la  pompe 
officielle.  La  ville  est  illuminée  et  on  danse  sur  les  cours. 

Le  17  juin,  ont  lieu  des  réjouissances  à  l'occasion  du 
mariage  du  duc  de  Berry  avec  sa  cousine  Caroline  de 
Naples.  La  bénédiction  des  drapeaux  de  la  garde  natio- 
nale  vient  rehausser  l'éclat  de  la   journée.  La  garde 

(1)  Ce  service  a  lieu  tous  les  ans  à  la  même  date,  jusqu'en  1826. 
A  partir  de  la  dite  année  il  est  célébré  le  21  janvier. 
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nationale,  qui  s'est  formée  sur  le  boulevard  Delorme, 
traverse  toute  la  ville  pour  se  rendre  à  la  cathédrale,  où 
elle  prend  place  tout  entière.  Après  la  cérémonie  reli- 
gieuse, il  y  a  une  revue  et,  à  son  issue,  les  drapeaux  et 
étendards  sont  présentés  avec  la  solennité  en  usage.  Un 
spectacle  gratuit  est  donné  au  Chapeau-Rouge.  Un  ban- 
quet de  400  couverts  est  offert  par  la  garde  nationale 
aux  autorités.  Sur  le  Cours,  sur  la  promenade  de  la 
Bourse,  sur  la  place  Royale,  on  distribue  du  vin,  puis 
les  danses  s'organisent  aux  sons  des  orchestres  payés 
par  la  municipalité. 

Le  lundi  8  juillet,  c'est  la  fête  anniversaire  du  retour 
du  Roi,  en  1815.  Le  jour  est  choisi  pour  la  bénédiction 
des  drapeaux  de  la  légion  de  la  Loire-Inférieure.  Un  Te 
Deum  solennel  est  chanté.  Toute  la  légion  est  sous  les 
armes  dans  f  enceinte  de  la  vieille  basiUque.  Il  y  a  ensuite 
revue  sur  le  cours  et  présentation  des  drapeaux  et  des 
étendards.  Les  officiers  de  la  légion  offrent,  au  Grand- 
Théâtre,  un  banquet  auquel  succède  un  bal.  La  ville  est 
illuminée.  Des  transparents  avec  des  devises  ou  des  allé- 
gories décorent  les  balcons  d'un  certain  nombre  de 
maisons. 

Les  campagnes  ne  montrent  pas  un  moins  grand 
enthousiasme. 

Départ  de  la  légion  de  la  Loire-Inférieure. 

—  La  légion  de  la  Loire-Inférieure  quitte  nos  murs  le 
14  août,  pour  aller  tenir  garnison  à  Clermont-Ferrand. 
L'état-major  de  la  garnison  et  des  détachements  de  la 
garde  nationale  l'accompagnent  jusqu'aux  limites  de  la 
commune.  Le  Maire  de  Nantes  prie  son  collègue  de  Cler- 
mont-Ferrand de  réserver  le  meilleur  accueil  aux  sol- 
dats de  la  légion  de  la  Loire-Inférieure.  Ce  dernier  féli- 
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cite  sea  conpitpyens  de  l'honpeur  qui  leur  est  fait  de 
recevoir,  au  milieu  d'eux,  les  (ils  d^  cea  inimortels  ven- 
déens, si  chers  à  la  monarchie  légitime.  Le  régiment  fait 
son  ejitrée  à  Clermont^Ferrand  le  3  septembre. 

Pendant  six  semaines,  notre  ville  reste  eans  garnison 
et  le  service  des  postes  est  fait  par  la  garde  nationale, 
la  compagnie  départementale  et  la  gendarmerie* 

Le  '1er  octobre  seulement  arrive  la  légiqn  d^  Seine-et- 
Marne  qui  vient  de  P^ris.  Son  effectif  est  de  450  hommes. 
Sa  couleur  distinctive  est  le  vert  foncé. 

La  légion  de  Seine-et-Marne  part  le  17  novembre  pour 
Bourbon- Vendée.  Elle  est  remplacée  le  21  par  la  légion 
du  Finistère  (couleur  écarlate). 

lia  oberté  du  ps^in.  —  La  consommation  anormale 
du  pain,  qui  est  occasionnée  par  la  présence,  sur  le  sol 
français,  des  soldats  étrangers,  épuise  les  approvisionne- 
ments de  blé,  et  le  pain  qui,  pendant  les  Cent  Jour^,  s'é- 
tait maintenu  aux  taux  de  0f,36  le  kilo,  le  pain  blanc, 
0^,26  le  pain  batelier  et  1^,15  les  six  kilos  de  pain  de 
méteil,  atteint,  à  la  lin  d'août  1815,  les  prix  de  0f,41  0^,31, 
If, 40.  Cette  hausse  est  exploitée  par  les  ennemis  de  la 
Royauté  pour  semer  des  bruits  alarmants  et  crier  à  Tac- 
caparement.  Ces  menées  prennent  chaque  jour  une 
nouvelle  consistance,  car  les  prix  sont  toujours  à  la 
hausse  et,  en  avril,  on  en  arrive  aux  prix  de  0^,47,  0^,36 
et  1^65.  Les  autorités  se  multiplient  pour  rassurer  les 
populations,  en  même  temps  qu'elles  prennent  des  me- 
sures pour  surveiller  le  commerce  et  le  transport  du  blé. 
Le  gouvernement  supprime  tout  le  droit  d'entrée  sur 
les  blés.  La  récolte,  à  mesure  que  la  saison  s'avance, 
offre  une  belle  apparence.  Les  prix  du  blé  présentent 
une  tendance  à  la  baisse,  mais  le  mois  de  juillet  vient 
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ruiner  toutes  les  espérances.  Des  pluies  abondantes  tom- 
bent sans  discontinuer  sur  la  plus  grande  partie  du 
territoire.  Des  prières  publiques  sont  ordonnées  par  le 
Roi.  Les  vicaires  généraux  autorisent  des  processions 
dans  les  campagnes,  et  les  prières  des  quarante  heures 
sont  dites  à  la  cathédrale  les  25,  26  et  27  juillet. 

Les  boulangers  réclament  une  augmentation  du  prix 
du  pain.  Le  Maire,  en  présence  de  l'état  des  cours  du 
blé,  reconnaît  la  justesse  de  leur  demande,  mais  le  Préfet 
se  refuse  à  sanctionner  toute  nouvelle  augmentation.  Le 
Maire  insiste,  il  rappelle  au  Préfet  qu'il  lui  a  déjà  donné 
sa  démission  et  qu'il  est  mal  récompensé  de  son  dévoue- 
ment à  la  chose  publique.  Il  faut  ou  augmenter  la  taxe 
ou  acheter  du  blé  au  compte  de  la  ville.  Pour  vaincre  la 
résistance  du  Préfet,  le  maire  du  Fou  en  arrive  aux 
moyens  extrêmes  et  lui  signifie,  le  5  août,  que  si,  le  len- 
demain, son  arrêté  n'est  pas  approuvé,  il  quitte  l'Hôtel- 
de- Ville.  Ces  menaces  en  imposent  au  Préfet  qui  cède,  et, 
le  7  août,  le  pain  est  taxé  aux  prix  de  0f,49,  0^,37  et  1^,56. 

Le  remboursement  des  100  millions.  —  Une 

ordonnance  du  16  mai  1816  ordonne  le  remboursement 
des  sommes  versées  pour  l'emprunt  de  100  millions, 
contracté  à  titre  de  réquisition  de  guerre  en  1815. 

Le  Préfet  fait  choix  de  Ferrand,  chef  de  bureau  au 
ministère  des  finances,  pour  être  le  mandataire  général 
des  communes  du  département  et  pour  suivre  la  liquida- 
tion collective  des  taxes. 

L'abandon  des  sommes  qui  leur  reviennent  est  fait  à 
titre  de  don  au  Roi  par  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires. Ces  sommes  représentent  environ  40,000  francs 
pour  le  département. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

MAIRIE  LO€IS  DE  SAINT-AIGNAN 

Septembre  iSiô  à  Janvier  i8i9 
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GLXXXVI™»  Mairie  (*).  —  Louis  Rousseau  de 
Saint-Aignan  est,  par  ordonnance  du  29  août  1846, 
nommé  maire  de  Nantes  en  remplacement  de  B.  du  Fou, 
démissionnaire.  Son  installation  a  lieu  le  30  septembre 
avec  toute  la  pompe  en  usage.  Ses  adjoints  sont  :  G.  Bar- 
bier, J.  A.  Roger  de  la  Mouchetière,  L.  Levesque, 
F.  L.  M.  de  la  Rochefoucault  et  A.  J.  Petit-Desrochettes. 

Élections  du  25  septembre  et  4  octobre  1816. 

—  La  chambre  des  représentants  montre  des  tendances, 
dont  l'intransigeance  au  point  de  vue  des  idées  monar- 
chiques inquiète  vivement  le  Ministère.  Celui-ci  se  voit 
dans  la  nécessité  ou  de  se  retirer  ou  de  dissoudre  la 
Chambre.  L'empereur  Alexandre  intervient,  et,  par  une 
lettre  autographe  parlant  au  nom  du  maintien  de  la  paix 
européenne,  il  demande  au  Roi  de  renvoyer  la  Chambre 
cette  chambre  à  laquelle  l'histoire  adonnélenom  d'introu- 
vable. 

La  dissolution  est  donc  prononcée  et  les  électeurs  sont 
convoqués  pour  le  25  septembre  et  4  août  1816.  Deux 
modifications  sont  apportées  au  régime  électoral  :  1^  Tàge 
requis  pour  être  nommé  est  porté  de  25  à  40  ans  ;  2'*  le 
nombre  des  députés  est  réduit  et  ramené  à  celui  qui  est  * 

(4)  Livre  d'or  de  la  Mairie. 
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déterminé  par  la  Charte  constitutionnelle.  On  espère  ainsi 
modifier  Tétat  d'esprit  des  nouveaux  législateurs  et  y  faire 
figurer  un  plus  grand  nombre  d'hommes  mûris  par  Tex- 
périence  des  années  et  la  pratique  des  affaires. 

Le  nombre  des  représentants  que  doit  nommer  la  Lqire- 
Inférieure  tombe  de  six  à  quatre. 

Les  électeurs  du  grand  collège  portent  leur  choix  sur 
Richard,  Ant.  Peyrusset,  G.  Barbier  et  de  Coishn. 

H.  de  Sesmaisons  etdeBarante,  qui,  avec  les  précédents, 
faisaient  partie  de  Tancienne  représentation,  se  trouvaient 
hors  de  cause,  comme  n'ayant  pas  Fàge  requis. 

La  crise  du  blé  continue.  —  Les  boulangers, 
bien  que  des  augmentations  de  la  taxe  du  pain  leur  aient 
été  accordées,  prétendent  travailler  à  perte  et  en  ^trrivent 
à  violer  les  règlements,  soit  en  restreignant  leurs  approvi- 
sionnements, soit  en  ne  faisant  pas  le  nombre  de  fournées 
auquel  ils  sont  tenus,  soit  enfin  en  livrant  des  pains  au- 
dessous  du  poids.  Louis  de  Saint-Aignan  consent,  vu 
l'état  humide  des  blés,  à  autoriser  provisoirement  l'appro- 
visionnement, moitié  en  blé,  moitié  en  farine  ;  mais  il 
sévit  contre  les  boulangers  qui  sont  en  contravention  avec 
les  règlements  et  quatorze  d'entre  eux,  pris  en  récidive, 
sont  traduits  en  police  correctionnelle  et  condamnés  à 
une  amende  de  5  francs  et  à  la  prison  (1  à  3  jours). 

En  même  temps,  en  vue  d'assurer  l'approvisionnement 
des  habitants  et  d'empêcher  les  spéculateurs  de  se  livrer 
à  des  accaparements,  des  réformes  sont  apportées  à  la 
tenue  du  marché  au  blé  et  à  la  vente  du  pain  forain.  Des 
ordres  sévères  sont  donnés  pour  empêcher  les  marchés 
de  blé  clandestins  et  forcer  les  marchands  de  la  cam- 
pagne à  apporter  le  blé  au  marché  de  la  halle. 

Le  prix  du  pain  arrive  à  des  chiffres  inquiétants.  Le 


13  novembre,  les  trois  espèces  sont  taxées  0,55,  Q,42  le 
kilo  et  1,80  les  trois  kilos. 

Le  gouvernement  ne  néglige  rien  pour  conjurer  la  crise. 
Les  fèves  et  les  légumes  secs  sont  exemptés  de  tout  droit 
de  douane.  Des  primes  de  5  francs  par  cent  kilos  de 
blé  et  de  farine  importés  de  l'étranger  et  2,50  par  cent 
kilos  d'orge  sont  accordées  à  partir  du  15  décembre  1816 
jusqu'au  1  septembre  1817. 

Le  peuple,  dans  plusieurs  localités,  s'oppose  par  la  vio- 
lence à  la  circulation  des  grains.  Au  Croisjc,  le  maire 
doit  intervenir  pour  protéger  un  embarquement  de  blé. 

ANort,  malgré  les  gendarmes,  des  blés  destinés  à  Nantes 
doivent  être  vendus  sur  place,  A  Paimbœuf,  la  garde 
nationale,  qui  est  appelée  pour  protéger  un  embar- 
quement de  blé  pour  Bordeaux,  refuse  en  partie  son 
service  et  se  laisse  désarmer.  Des  troupes  de  la  garnison 
et  un  détachement  de  la  garde  nationale  doivent  être 
envoyés  de  Nantes  pour  rétablir  Tordre  et  protéger  les 
magasins  de  blé. 

La  population  est  fort  anxieuse  à  ce  moment  de  Tannée, 
car  on  peut  craindre  que  les  glaces  n'empêchent  l'arri- 
vage des  blés  par  la  Loire  ou  la  mer.  Le  maire  fait 
appel  au  concours  de  ses  concitoyens.  Une  souscription 
est  ouverte  pour  constituer  un  approvisionnement  sus- 
ceptible d'assurer  Talimentalion  de  la  ville  pendant  les 
mois  d'hiver.  Une  autre  souscription  est  organisée  pour 
former  un  capital  de  garantie  en  vue  de  compenser  les 
pertes  que  pourraient  occasionner  les  ventes  du  blé  au- 
dessous  du  prix  d'achat.  L'appel  du  Maire  est  entendu. 
Une  commission,  dite  des  subsistances,  est  constituée. 
En  quelques  jours  elle  réalise  d'importants  achats.  Au 
cours  de  Thiver,  elle  vend  ses  blés  dans  des  conditions 
normales,  de  sorte  qije  l'opération  se  solde  par  un  léger 
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bénéfice  qui,  comme  il  avait  été  convenu  lors  de  la  sous- 
cription, est  versé  à  la  caisse  des  hospices. 

La  loi  électorale  du  5  février  1817.  —  Le  Mi- 
nistère, pour  se  concilier  l'opinion  de  la  classe  moyenne, 
dont  le  rôle  social  se  fait  déjà  sentir,  élargit  les  condi- 
tions de  Télectorat.  L'élection  à  deux  degrés  est  rempla- 
cée par  l'élection  directe  et  tout  citoyen  payant  300  fr. 
de  contribution  directe  est  électeur.  La  Chambre  doit,  en 
outre,  se  renouveler  chaque  année  par  cinquième. 

La  série  A,  dans  laquelle  est  classé  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  est  désignée  par  un  tirage  au  sort, 
pour  le  cinquième  et  dernier  renouvellement  qui  ne  doit 
avoir  lieu  qu'en  1821. 

La  fin  de  la  crise  du  blé.  —  La  crise  des  sub- 
sistances, qui  continue  à  sévir  en  1817,  ne  provoque 
aucun  incident  dans  les  premiers  mois  de  l'année,  grâce 
à  la  vigilance  des  autorités  municipales. 

Dans  le  courant  de  juin,  les  populations  des  bords  de 
la  Loire,  sur  les  confins  du  département,  sont  vivement 
impressionnées  par  le  pillage  de  plusieurs  bateaux  de 
blé  à  Ingrandes  et  à  Montrelais  et  l'on  append  que  les 
habitants  de  Chalonnes  se  refusent  à  laisser  partir  pour 
Nantes  les  boulangers  qui  avaient  à  la  halle  des  bouti- 
ques de  pain  forain. 

Le  Maire,  dans  cette  circonstance  critique,  fait  appel 
au  dévouement  de  Thébaud.  Celui-ci,  de  son  côté,  doit 
demander  à  Dezaunay  les  qualités  de  blé  qui  lui  man- 
quent et  fabrique  à  la  hâte  le  pain  nécessaire  à  l'appro- 
visionnement du  marché. 

La  récolte  de- 1817  est  bonne  et  tout  semble  devoir,  à 
bref  délai,   rentrer  dans  l'ordre.  Les  primes  d'importa- 
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tion  pour  les  blés  n'en  sont  pas  moins  maintenues  jus- 
qu'au 15  mai  1818. 

Le   duc    d'Angoulôme  à  Nantes.  —  Le  duc 

d'Angoulême,  grand  amiral  de  France,  après  avoir  visité 
les  principales  villes  de  Normandie,  puis  Saint-Malo  et 
Rennes,  arrive  à  Nantes  dans  l'après-midi  du  3  novem- 
bre. La  réception  des  autorités  et  des  administrations  a 
lieu  le  jour  même. 

Le  lendemain,  dimanche,  4  novembre,  dans  la  matinée, 
les  dames  de  la  halle,  les  fruitières  et  les  bouquetières 
viennent  le  saluer.  Le  prince  se  rend  à  la  cathédrale  où 
il  entend  la  messe.  La  garnison  nationale  et  les  troupes 
de  la  garnison  sont  ensuite  passées  en  revue  par  lui  sur 
le  Cours.  Accompagné  d'un  brillant  état-major,  S.  A.  R. 
rentre  en  ville.  Tl  s'arrête  à  la  Bourse  où  les  autorités 
consulaires  lui  présentent  leurs  hommages,  puis  se  dirige 
vers  le  bas  de  la  Fosse  et  s'arrête  au  chantier  JoUet,  où 
il  va  poser  la  quille  d'un  navire  de  800  tonnes,  qui  est 
mis  en  construction  pour  le  compte  de  Dobrée.  Sur 
la  demande  qui  lui  est  faite  par  ce  dernier,  le  prince  l'au- 
torise avec  beaucoup  de  grâce  à  donner  à  son  navire  le 
nom  de  «  Fils  de  France  ».  La  raffinerie  John,  rue 
Menou,  est  ensuite  visitée  et,  pour  marquer  toute  sp 
satisfaction  à  l'habile  industriel,  le  prince  accorde  à  sa 
fabrique  le  titre  de  raffinerie  royale.  Un  grand  dîner 
est  offert  aux  autorités.  Dobrée  est  au  nombre  des 
convives. 

Le  lendemain,  lundi  5  novembre,  S.  A.  R.  quitte  la 
ville  et  prend  la  route  de  Bourbon-Vendée. 

La  Société  Académique.  —  L'Administration, 
lorsqu'elle  prononça   la  suppression  de  la  Société  des 
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Lettres,  Sciences  et  Arts,  avait  fait  entendre  au  Prési- 
dent que,  conformément  aux  intentions  du  Ministre,  il 
allait,  à  bref  délai,  préparer  un  nouveau  règlement  en 
vue  de  sa  reconstitution. 

Le  président  Freteau,  ne  trouvant  pas  chez  le  Préfet 
tout  Tempressement  qu'il  aurait  désiré,  en  réfère  au 
Ministre,  par  l'intermédiaire  des  Députés  du  départe- 
ment, et  un  arrêté  ministériel  du  19  juillet  4817  approuve 
les  statuts  de  deux  sociétés  :  Tune,  la  Société  Acadé- 
mique, qui  s'occuperait  des  questions  d'art,  de  sciences 
et  de  littérature,  et  l'autre,  la  Société  d'Emulation  et 
d'Encouragement  pour  l'agriculture,  le  commerce,  la 
navigation  et  les  manufactures. 

Le  Président  refuse  d'accepter  les  nouveaux  statuts, 
qui  mettent  les  deux  Sociétés  dans  la  dépendance  abso- 
lue de  l'Administration,  et  lui  en  présente  d'autres 
conçus  dans  un  esprit  plus  large.  Le  Préfet  ne  consent 
pas  à  soumettre  ces  derniers  à  l'approbation  ministé- 
rielle, mais  comme  une  ville  de  l'importance  de  Nantes 
ne  peut  rester  plus  longtemps  sans  posséder  une  société 
littéraire,  il  accepte  le  plan  présenté  par  Freteau  et 
même  lui  assure  une  dotation  de  1,000  fr.  sur  les  fonds 
du  département. 

Le  28  janvier  4818,  a  lieu,  à  la  mairie,  la  séance  solen- 
nelle d'ouverture  de  la  nouvelle  Société,  qui  prend  le 
nom  de  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Loir^e- 
Inférieure.  Le  Préfet,  le  Maire  et  les  autorités  honorent 
la  réunion  de  leur  présence. 

Pension  aux  anciens  Vendéens.  —  Le  Préfet, 
dans  le  cours  de  1816,  s'adresse  aux  anciens  chefs  de 
l'armée  vendéenne  pour  établir  un  état  des  secours  et 
pensions  à  accorder  à  leurs  anciens  soldats.  Comme  ce 
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travail  demande  un  certain  temps  et  que  de  grandes 
misères  doivent  être  de  suite^  secourues,  le  Roi  fait 
remettre  une  somme  de  44,140  fr.,  qui  est  distribuée 
entre  16()  anciens  soldats  des  armées  royales  domiciliés 
dans  le  département. 

Une  décision  royale  du  42  février  4847  fixe  à  400  le 
nombre  des  pensions  dont  doivent  bénéficier  les  Vendéens 
de  la  Loire-Inférieure.  C'est  seulement  au  budget  de 
4848  que  figure  un  crédit  de  250,000  fr.  pour  le  service 
de  ces  pensions.  Une  somme  de  34,650  fr.  est  affectée  à 
la  Loire-Inférieure.  En  4824,  il  est  procédé  à  une  plus 
large  répartition  des  pensions. 

Les  Vendéens  reçoivent,  en  outre,  des  armes  d'hon- 
neur. Il  est  accordé,  à  ceux  de  la  Loire-Inférieure, 
38  fusils,  43  sabres  et  43  épées. 

Les  pontonniers.  —  Le  bataillon  de  pontonniers, 
encore  en  formation,  arrive  d'Orléans  le  3  janvier  4848. 
Les  habitants  suivent  avec  intérêt  les  manœuvres  de 
bateaux  auxquelles  le  bataillon  s'exerce  sur  le  canal 
Saint-Félix.  La  présence  de  ce  corps  spécial  contribue  à 
rehausser  l'éclat  de  la  fête  du  Roi,  le  25  août.  Une  petite 
guerre  est  organisée,  au  cours  de  laquelle  un  pont  de 
bateaux  est  jeté  entre  les  prairies  de  la  Madeleine  et  de 
Mauves.  Cette  opération  est  attristée  par  un  accident. 
Deux  artilleurs  de  la  garde  nationale,  Bregeon,  tailleur, 
et  Maugars,  avocat,  sont  blessés,  l'un  à  l'œil,  l'autre  à  la 
figure,  par  un  coup  de  baguette.  Le  Roi  se  fait  adresser, 
jusqu'à  leur  guérison,  des  bulletins  de  leur  santé. 

Le  bataillon  quitte  notre  ville,  le  5  novembre,  pour  se 
rendre  à  Strasbourg. 

La  12«  division  militaire.  —  Une  ordonnance  du 
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24  novembre  1818  rétablit  dans  notre  ville  le  siège  de 
la  12e  division  militaire  qui,  en  4809,  avait  été  transféré 
à  la  Rochelle,  à  Toccasion  de  la  guerre  d'Espagne.  Le 
lieutenant  général,  Rivaud  de  la  Raffmière,  vient  établir 
son  quartier  général,  le  18  décembre,  dans  notre  ville. 

Grandeur  et  décadence  de  la  garde  natio- 
nale. —  Le  Roi,  pour  reconnaître  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment que  les  habitants  de  la  Loire-Inférieure  ont  déployés 
pour  la  cause  royale  en  4844  et  4815,  entre  autres 
laveurs,  accorde  à  la  garde  nationale  du  département 
celle  de  porter  la  décoration  du  lys  suspendue  à  un 
ruban  blanc  avec  une  moirure  qui  lui  est  spéciale. 

Une  organisation  définitive  est  donnée  à  la  garde  natio- 
nale par  la  loi  du  46  juillet  4846  et  Tordonnance  du 
8  janvier  4847,  lesquelles  donnent  aux  milices  citoyennes 
le  caractère  d'une  véritable  armée,  une  armée  dont 
Teirectif  dépasse  celui  de  l'armée  régulière. 

La  garde  nationale  de  la  Loire-Inférieure  présente  un 
contingent  de  : 

24.690  hommes  d'infanterie. 
4.490        —      de  cavalerie. 
260        —      d'artillerie. 
253        —      pompiers. 

Total..     2;{.693 


Le  dimanche  48  mai  4847,  a  lieu  la  revue  d'encadre- 
ment, puis  la  prestation  de  serment.  Cette  solennité  est 
suivie  de  la  bénédiction  du  drapeau,  qui  a  lieu  en  grande 
pompe  à  la  cathédrale.  Le  drapeau  est  un  don  du  Roi. 
Les  anciens  drapeaux  et  étendards  sont  déposés  sur 
l'autel  pour  être  ensuite  suspendus  aux  voûtes,  puis  a 


lieu  la  présentation  des  drapeaux  aux  troupes  réunies 
sur  le  Cours.  Le  soir,  le  comte  de  Chasseloir  donne  une 
fête  à  sa  propriété  de  la  Dennerie,  sur  TErdre. 

L'organisation  des  gardes  rurales  est  menée  rapidement 
et  les  revues  d'encadrement  ont  lieu  avec  une  grande 
solennité:  à  Carquefou,  le 48  novembre;  à  Chauve,  le  26, 
pour  les  légions  de  Tarrondissement  de  Paimbœuf  ;  à 
Macbecoul,  le  1©'  décembre  ;  à  Ancenis,  le  2  décembre  ; 
à  Saint-Philbert,  le  4. 

La  forte  organisation  que  reçoit  la  garde  nationale, 
Tindépendance  que  prennent  ses  chefs  vis-à-vis  de  l'auto- 
rité civile,  les  tendances  politiques  dont  s'inspire  le  com- 
mandement supérieur  inquiètent  chaque  jour  davantage 
le  Ministère.  L'hostilité  ostensible  que  certains  chefs  de 
la  garde  nationale  ont  montrée  aux  dernières  élections 
partielles  contre  ses  candidats  donne  une  nouvelle  force 
à  ses  appréhensions.  Certains  incidents,  qui  dénotent  de 
la  part  des  royalistes  intransigeants,  des  partisans  du 
comte  d'Artois,  un  parti  bien  arrêté  de  peser  sur  l'esprit 
du  Roi  pour  lui  îaire  adopter  leur  ligne  de  conduite, 
précipitent  les  événements.  Louis  XVIII  se  laisse  con- 
vaincre par  son  ministre  Decazes  et  rend  l'ordonnance 
du  30  septembre  1818,  qui  ramène  la  garde  nationale  à 
ses  traditions  primitives  et  la  met  sous  la  direction  immé- 
diate des  préfets  et  des  maires.  Chasseloir  résigne  très 
dignement  ses  fonctions  d'inspecteur  général  et,  le 
10  octobre,  adresse  ses  adieux. 

Cette  décision  porte  un  coup  fatal  à  la  garde  nationale, 
dont  le  rôle  s'efface  dès  lors  chaque  jour  davantage.  Son 
effectif  ne  tarde  pas  à  ne  plus  compter  qu'un  secrétaire 
d'état-major  et  les  tambours. 

Le   tirage   au  sort.  —    L'armée,   qui    avait  été 
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créée  en  4815,  ne  répondait  pas  aux  besoins  du  pays, 
et  la  loi  du  10  mars  1818,  dite  Gouvion-Saint-Cyr,  du 
nom  de  son  auteur,  vient  donner  à  la  France  une  force 
armée  digne  du  pays. 

Une  ordonnance  du  26  août  appelle  sous  les  drapeaux 
les  contingents  des  classes  1816  et  1817.  La  Loire-Infé- 
rieure, à  raison  du  chiffre  de  sa  population  (407,743 
habitants),  est  désignée  pour  fournir  un  total  pour  les 
deux  classes  de  1,126  hommes,  dont  232  pour  les  six  can- 
tons de  Nantes. 

Le  rétablissement  du  tirage  au  sort  soulève  quelques 
récriminations,  et  le  Préfet  doit  faire  entendre  un  langage 
sévère. 

Le  tirage  a  lieu  à  Nantes  du  26  au  31  octobre,  et 
donne  lieu  à  quelques  tumultes  provoqués  par  des 
libations  dues  aux  circonstances,  mais  aucun  mouvement 
séditieux  ne  se  produit.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
quelques  communes  de  l'arrondissement  où  l'ordre  est 
troublé  par  des  meneurs. 

Les  conseils  de  revision  siègent  dans  le  cours  de 
novembre  ;  tous  les  conscrits  de  l'arrondissement  viennent 
se  faire  examiner  à  Nantes,  et  ceux  des  autres  arron- 
dissements se  rendent  aux  chefs-lieux  de  l'arrondissement. 
Ces  opérations  se  passent  sans  incident. 

Départ  de  Louis  de  Saint- Aignan.  —  Le  Maire 
de  Nantes,  Louis  de  Saint-Aignan,  est  appelé  aux 
fonctions  de  Préfet  des  Côtes-du-Nord  (ordonnance  du 
9  janvier  1819). 

La  loge  maçonnique  «  La  Concorde  »,  dont  il  fait 
partie,  organise  en  son  honneur  une  fête  d'adieux. 
Darbefeuille  et  Barré  lui   adressent,  au  nom  de  leurs 
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trères,  leurs  félicitations  et  leurs  regrets.   Mangin  père 
et  fils  récitent  des  vers  où  ils  chantent  ses  louanges. 

Le  nouveau  Préfet  quitte  nos  murs  le  18  janvier.  Une 
foule  sympathique,  dans  laquelle  on  voit  figurer  tous  les 
rangs  de  la  société,  accompagne  sa  voiture  sur  la  route 
de  Rennes.  Un  banquet  est  préparé  à  la  propriété  de 
Jolin,  à  la  Barberie,  et  la  séparation  a  lieu  après  les 
plus  touchants  adieux. 
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TROISIÈME  PARTIE 

MAIRIE  Louis  LEVESQt^E  Aîpé 

Janvier  1819  à  Juillet  ISSU 
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Election  du  25  mars  1819.  —  Lu  représentation 
de  la  Loire-Inféuieure  ne  devait  être  renouvelée  qu'en 
182i  (loi  du  5  février  1817),  niais  un  siège  se  trouve 
vacant  par  suite  du  décès  d'Ant.  Peyrusset,  et  les  élec- 
teurs se  réunissent  le  25  mars. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  les  suffrages  se  répartis- 
sent entre  Louis  de  Saint- Aignan,  H.  de  Sesmaisons  et 
Bertrand-Geslin.  Louis  de  Saint-Aignan,  au  scrutin  de 
ballottage  est  élu,  grâce  aux  voix  des  partisans  de  Ber- 
trand-Geslin, c'est  un  siège  de  gagné  par  les  libéraux. 

CLXXXVII>»o  Mairie.  —  Louis  Levesque  aîné 
est  nommé  maire  de  Nantes,  par  ordonnance  du  44  juillet 
4849.  Il  est  installé  dans  ses  fonctions  le  24,  avec  toute 
la  pompe  en  usage.  Il  est  le  402^  maire  de  Nantes. 

Ses  adjoints  sont  :  G.  Barbier,  J.-A.  Roger  de  la  Mou- 
chetière,  F.-L.-M.  de  la  Rochefoucault,  A.  Petit-Desro- 
chettes. 


L'Ami  de  la  Charte.  —  La  loi  du  9  juin  4849  sur 
la  presse  vaut,  à  noire  ville,  Tapparilion  d'un  nouveau 
journal  politique,  VAmi  de  la  Charte.  Victor  Mangin, 
éditeur  de  la  Feuille  commerciale,  en  est  le  fondateur  ; 
ce  journal  est  semi-quotidien. 
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Mangin,  conséquent  avec  le  titre  qu'il  a  choisi  pour 
son  journal,  se  pose  en  champion  de  la  Charte,  et  bien 
qu'au  cri  de  Vive  la  Charte,  il  joigne  volontiers  celui  de 
Vive  le  Roi,  il  n'en  poursuit  pas  moins  une  politique 
acharnée  contre  le  ministère.  Au  moment  des  élections, 
il  soutient  avec  ardeur  et  provoque  même  les  candidatures 
d'opposition.  Aussi,  a-t-il  parfois  maille  à  partir  avec  le 
parquet.  La  passion  anti-religieuse  l'inspire,  et  il  ne 
laisse  passer  aucune  occasion  pour  invectiver  les  mis- 
sionnaires et  le  clergé. 

La  mort  du  duc  de  Berry.  —  La  mort  du  duc 
de  Berry,  assassiné  dans  la  soirée  du  13  février  1820, 
par  le  garçon  de  café  Louvel,  vient  péniblement  sur- 
prendre la  population.  Elle  jette  les  amis  du  trône  dans 
une  désolation  d'autant  plus  grande,  que  sur  la  tète  du 
malheureux  prince  reposait  tout  l'avenir  de  la  royauté. 
Aussi,  les  manifestations  par  lesquelles  nos  concitoyens 
témoignent  leurs  regrets  et  leur  douleur  ont-elles,  par 
leur  ampleur  et  leur  solennité,  toute  la  portée  d'un  deuil 
national. 

Des  adresses  de  condoléance  sont  adressées  au  Roi  par 
les  Corps  constitués  et  les  Chevaliers  de  l'Ordre  de  saint 
Louis  et  du  Mérite  militaire.  Traduisant  dans  leur 
adresse  les  sentiments  qui  animent  tous  les  cœurs  roya- 
listes, elles  émettent  le  vœu  que  son  Altesse  royale. 
Monsieur,  le  comte  d'Artois,  contracte  une  union  qui 
perpétue  à  jamais  la  race  royale  de  saint  Louis.  Ce  même 
vœu  est  exprimé  dans  les  termes  les  plus  touchants  par 
les  populations  de  la  campagne,  par  Guérande,  Vieille- 
vigne,  Saint-Etienne-de-Montluc,  etc. 

Troubles   des  14,   15  et  16  Juin   1820.  — 

Louis  XVIII,  pour  mettre  un  terme  aux  excitations  mal- 
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saines  dirigées  contre  la  royauté,  excitations  qui  ont 
armé  le  bras  de  l'assassin  Louvel,  entre  dans  la  voie  de 
la  réaction  et,  en  vue  de  se  former  dans  la  Chambre  une 
majorité  plus  dévouée,  propose  un  projet  de  loi  qui 
apporte  au  régime  électoral  une  profonde  modification. 
Ce  projet  de  loi  institue  un  nouveau  collège  d'électeurs, 
dit  collège  de  département,  lequel,  formé  avec  le  premier 
quart  des  inscrits,  est  presque  exclusiuement  composé 
par  les  propriétaires  fonciers,  sur  la  fidélité  desquels  il 
peut  plus  entièrement  compter.  La  discussion  du  projet 
soulève  à  la  Chambre  d'orageuses  discussions  qui  trou- 
vent un  écho  en  dehors  et  provoquent  dans  les  rues  de 
Paris  des  manifestations  séditieuses,  dont  la  répression 
amène  l'effusion  du  sang. 

La  nouvelle  du  vote  de  cette  loi  (^)  par  la  Chambre  des 
Députés  jette  les  libéraux  nantais  dans  une  grande  exas- 
pération, et  des  rassemblements  tumultueux  se  forment 
sur  la  place  Graslin  et  sur  la  place  Royale,  dans  les  soi- 
rées des  15  et  16  juin.  La  force  armée  doit  intervenir 
pour  les  disperser.  Le  17,  ces  places  sont  occupées  mili- 
tairement, et  aucune  tentative  n'est  faite  pour  troubler 
Tordre. 

Au  cours  de  ces  manifestations,  il  est  procédé  à  vingt 
arrestations,  dont  cinq  seulement  sont  maintenues.  Les 
prévenus  comparaissent  devant  la  Cour  d'assises  à  la  ses- 
sionde  septembre.  Le  Jury  les  acquitte  des  délits  de  ré- 
bellion et  d'insultes  aux  magistrats,  dont  ils  sont  inculpés. 

La   naissance  du  duc  de   Bordeaux.  —  La 

nouvelle  de  la  prochaine  naissance  d'un  rejeton  des 
Bourbons  vient  arracher  k  leur  tristesse  les  amis  de  la 
royauté,  et  les  réconforter.  Des  prières,  des  neuvaines  de 

1)  Cette  loi  est  promulguée  le  29  juin  1820. 
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messe  sont  dites  pour  obtenir  du  Ciel  une  heureuse  déli- 
vrance de  la  duchesse  de  Berry  et  la  naissance  d'un  prince. 

La  nouvelle,  si  impatiemment  attendue,  arrive  le  30 
septembre,  à  0  heures  du  soir.  Elle  comble  tous  les 
vœux  des  royalistes. 

La  veille,  à  4  heures  du  matin,  est  né  un  prince.  C'est 
un  duc  de  Bordeaux.  Aussitôt,  les  cloches  des  églises 
sont  mises  en  branle,  la  ville  se  pavoise  et  illumine  spon* 
tanément.  On  danse  sur  les  places  et  dans  les  carrefours, 
des  feux  de  joie  s'allument.  Monseigneur  d'Andigné(*), 
de  son  autorité,  fait  chanter  un  premier  Te  Deum.  Le 
Maire  de  Nantes,  dans  une  proclamation  toute  vibrante 
d'enthousiasme,  se  fait  l'interprète  de  l'allégresse  de  tous. 
Dans  les  casernes,  ce  sont  des  divertissements,  des  ban- 
quets, des  jeux.  Les  marchandes  des  halles,  les  bouque- 
tières et  les  fruitières,  par  l'intermédiaire  du  Maire,  font 
parvenir  à  Madame  leurs  félicitations  et  leurs  vœux.  Le 
4  octobre,  a  lieu  un  Te  Deum  solennel  auquel  assistent 
les  autorités.  Une  fête  populaire  est  donnée  par  le  comte 
de  Chasseloir  à  sa  terre  de  la  Dennerie,  sur  l'Erdre. 
L'élan  n'est  pas  moins  grand  dans  les  campagnes. 

Une  grande  fête  est  donnée  le  17  octobre  au  Grand- 
Théâtre,  par  la  Garde  nationale.  Une  Commission  pré- 
side aux  détails  de  son  organisation  et  rien  n'est  négligé 
par  elle  pour  lui  donner  un  éclat  et  une  splendeur  qui 
n'avaient  jamais  encore  été  atteints. 

C'est  d'abord  un  banquet  auquel  prennent  part  600 
convives.  Les  dames  en  toilette  de  bal  remplissent  les 
galeries  et  les  loges.  Vers  la  fin  du  banquet,  Mesdames 
les    fruitières  et  bouquetières    sont   introduites  ;    elles 

(1)  Monseigneur  d'Ândigné  prend  le  27  novembre  1819  possession 
du  siège  épiscopal  de  Nantes  vacant  depuis  la  mort  de  Monseigneur 
Duvoisin  en  1813. 
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chantent  une  ronde  en  l'honneur  de  Tenfant  royal,  et, 
au  milieu  des  applaudissements,  fleurissent  les  autorités. 
Un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.  Les  conversa- 
tions cessent,  chacun  se  recueille,  et  au  milieu  d'un 
religieux  silence,  le  lieutenant  général  se  lève  et  porte 
le  toast  :  Au  Roi,  La  salle  se  lève  toute  frémissante 
d'enthousiasme,  et  à  ses  acclamations  se  joignent  celles 
des  dames  qui  occupent  les  galeries.  La  solennité  du 
toast  au  Roi  est  rehaussée  par  l'absence,  pour  le  moment, 
de  tout  autre  toast.  Les  chanteurs  se  font  entendre  et 
parfois  toute  la  salle,  convives  et  dames,  entonnent  les 
plus  gais  refrains.  Puis,  la  série  des  toasts  est  reprise  par 
les  autorités. 
*    Après  le  banquet,  c'est  un  bal. 

Pendant  que  l'on  enlève  les  tables,  les  convives  vont 
rejoindre  les  dames  dans  les  loges  et  les  galeries  ;  les  mu- 
siques des  deux  régiments  se  font  entendre,  etles  artistes  de 
la  troupe  interprètent  une  pièce  de  Désaugiers.  Toute 
trace  du  banquet  a  bientôt  disparu,  et  le  bal  commence. 

Bien  que  les  commissaires  aient  agi  de  la  façon  la  plus 
large  pour  donner  à  la  fête  toute  la  magnificence  possible, 
toute  la  somme  provenant  de  la  souscription  n'est  pas 
dépensée,  et  cet  excédent  est  employé  à  habiller  seize 
orphelines. 

La  fameuse  ode  de  Victor  Hugo  obtient  un  succès 
général,  et,  pour  satisfaire  à  Taffluence  des  demandes, 
Madame  Mellinet  obtient  l'autorisation  d'en  imprimer 
une  édition  spéciale  pour  les  nantais. 

Les  élections  du  13  novembre  1820.   —   La 

loi  du  29  juin  1820  fixait  à  172  le  nombre  des  députés  que 
devait  nommer  le  Collège  départemental  ou  Grand 
Collège  qu'elle  instituait.   Deux  nouveaux  représentants 
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se  trouvent,  de  la  sorte,  dévolus  h  la  Loire-Inférieure.  Les 
censitaires  du  département  sont  au  nombre  de  i^'lS?  dont 
le  quart,  soit  278,  constitue  ce  collège.  Le  moins  imposé 
des  membres  paie  4,133  fr.  78  c.  de  contributions  directes. 

Les  élections  ont  lieu  le  13  novenfibre  1820.  Une  messe 
du  Saint-Esprit  est  chantée  par  Monseigneur  d'Andigné 
à  la  Cathédrale. 

Humbert  de  Sesmaisons  et  de  Revellière,  commissaire 
de  la  marine,  sont  élus.  Ils  ont  pour  adversaires  :  Ducou- 
dray-Bourgault  et  Bertrand-Geslin . 

Fête  du  baptême  du  duc  de   Bordeaux.  — 

Une  délégation  du  Conseil  municipal,  à  la  tète  de 
laquelle  se  trouve  le  Maire,  est  invitée  par  le  Roi  à  assis- 
ter à  la  cérémonie  du  baptême.  Les  fêtes  organisées  à 
l'occasion  de  ce  joyeux  événement  ont  lieu  à  Nantes  le 
1er  mai  1821,  comme  à  Paris.  Dans  la  matinée,  une  salve 
est  tirée  ;  du  pain  est  distribué  aux  indigents.  Un  Te  Deinn 
solennel  est  chanté  à  la  Cathédrale.  La  garnison  est 
passée  en  revue  sur  le  Cours.  Des  mats  de  cocagne  sont 
dressés  sur  plusieurs  places.  Le  soir,  il  y  a  feu  d'artifice 
entre  les  deux  cours,  illuminations  et  danses.  Le  Général 
donne  un  grand  bal. 

Le  Conseil  municipal  verse  à  la  Caisse  d'épargne  et  de 
prévoyance,  dont  la  création  est  toute  récente  (*),  une 
somme  suffisante  pour  constituer  à  dix  enfants  pauvres 
nés  le  même  jour  que  le  jeune  prince,  une  dot  de  600 
francs  au  moment  de  leur  majorité. 

Les  élections  des  1er  et  10  octobre  1821.  — 

La  députation  de  la  Loire-Inférieure,  nommée  en  1816, 
arrive  au  terme  de  son  mandat. 

(1)  Autorisée  par  ordonnance  du  23  janvier  1821. 
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La  loi  du  2^  juin  1820,  en  outre  de  la  création  du 
Collège  départemental,  avait  substitué  pour  les  collèges 
d'arrondissement  le  scrutin  uni-nominal,  par  circons- 
cription, au  scrutin  de  liste.  Les  quatre  circonscriptions 
sont  ainsi  formées  : 

4o  La  commune  de  Nantes,  seule. 

2o  L'arrondissement  de  Paimbœuf  et  toute  la  partie  de 
l'arrondissement  de  Nantes  qui  se  trouve  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire. 

3o  Les  arrondissements  d'Ancenis  et  de  Ghàteaubriant, 
ainsi  que  les  cantons  de  Garquefou  et  de  la  Chapelle- 
sur-Erdre. 

4o  Tout  l'arrondissement  de  Savenay. 

Sont  élus  : 

Par  le  premier  collège,  à  Nantes  :  Louis  de  Saint- 
Aignan,  député  sortant,  contre  l'ancien  maire  B.  du  Fou. 

Par  le  deuxième  :  Auguste  de  Juigné  contre  Bertrand- 
Geslin . 

Par  le  troisième  :  le  marquis  de  Foucault  contre 
Auguste  de  Saint- Aignan. 

Pour  le  quatrième  :  de  Frénilly  contre  le  général 
Lamarque  et  Huet  de  Goetlisan. 

Louis  de  Saint-Aignan  est  le  seul  élu  qui  appartienne 
à  l'opposition . 

Le  Collège  départemental,  malgré  sa  toute  récente 
convocation,  doit  procéder  au  renouvellement  des  deux 
membres  qu'il  nomme.  Les  inscrits  sont  au  nombre  de 
273  ;  le  moins  imposé  paie  1,178  fr.  35  c.  de  contribu- 
tions. H.  de  Sesmaisons  et  de  Revellière  sont  réélus 
contre  leurs  anciens  adversaires  Ducoudray-Bourgault  et 
Bertrand-Geslin. 

CLXXX Ville  Mairie.  —  Une  ordonnance  du  18 
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juillet  1824  renouvelle,  pour  cinq  ans,  les  pouvoirs  de 
Louis  Levesque.  Il  est  installé  le  6  novembre. 

Ses  adjoints  sont  :  G.  Barbier,  A.  Petit  des  Rochettes, 
J*>  Simon  de  la  TuUaye,  N.-M.  Bernard  des  Essarts  et 
J*»  Doucet  jeune. 

Changement  de  Préfet.  —  Le  comte  de  Brosses 
est  appelé  à  prendre  l'administration  du  département 
du  Doubs;  il  est  regretté  de  tous.  Son  successeur  est 
Brochet  de  Verigny,  qui  prend  ses  fonctions  le  27 
avril  1822. 


Le  complot  de  Nantes,  1822.  —  Le  13^  de  ligne, 
qui  tient  garnison  dans  notre  ville,  n'échappe  pas  aux 
menées  factieuses  du  carbonarisme,  dont  l'action  s'est 
fait  déjà  sentir  dans  plusieurs  villes  de  l'Ouest,  et  une 
vente  s'organise  dans  son  sein. 

Le  secret  du  complot  n'est  pas  longtemps  gardé  et,  le 
le  4  février,  deux  initiés,  les  sergents-majors  Feydit  et 
Ranvaud  font  des  révélations. 

Trois  notables  de  la  ville,  Mosneron-Dupin,  Fouré  et 
Dupuy,  anciens  officiers  des  armées  impériales,  les 
lieutenants  Delhaye,  Raymond  et  Gamelon,  les  sergents 
Bonnet,  Riboulet,  Villedary  et  Puybaraud,  sont  imphqués 
dans  les  poursuites. 

Fouré  et  Dupuy,  ainsi  que  les  trois  lieutenants,  ne 
peuvent  être  arrêtés. 

Mosneron-Dupin  et  les  sergents  Bonnet,  Riboulet,  Vil- 
ledary et  Puybaraud  sont  jugés  par  la  cour  d'assises  dans 
ses  séances  des  14  et  15  juin.  Ils  sont  accusés  d'avoir  par- 
ticipé à  un  complot,  dont  le  but  était  de  détruire  et  de 
changer  le  gouvernement  du  Roi  et  même  l'ordre  de  suc- 
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cessibilité  au  trône  et  d'exciter  les  citoyens  à  s'armer 
contre  l'autorité  royale  et  subsidiairement  d'avoir  eu 
connaissance  dudit  complot  et  de  ne  pas  l'avoir  révélé 
dans  les  24  heures  mentionnées  à  l'article  103  du  Code 
pénal. 

L'avocat  général  de  Rennes  vient  soutenir  l'accusation. 
Mosneron-Dupin  est  défendu  par  Démangeât,  et  les  ser- 
gents par  Kermasson  ;  les  témoins  à  charge  Feydit  et 
Ranvaud  prétendent  reconaitre  Mosneron-Dupin  comme 
ayant  pratiqué  leur  affiliation  dans  la  soirée  du  12  jan- 
vier, chez  le  lieutenant  Raymond,  rue  Royale.  Des  amis 
de  Mosneron-Dupin,  cités  comme  témoins  à  décharge, 
Denéchaud,  Bardon,  Eugène  Boitard,  viennent  déposer 
qu'ils  ont  joué  avec  le  prévenu,  ou  l'ont  vu  jouer  au  bil- 
lard au  cercle  de  la  rue  Jean-Jacques  pendant  la  dite 
soirée.  L'avocat  général  s'attache  tout  principalement 
à  combattre  cet  alibi  ;  il  se  montre  modéré  à  l'égard  des 
sergents. 

Le  jury  répond  négativement  aux  questions  posées  par 
la  Cour  et  l'élargissement  immédiat  des  prévenus  est  or- 
donné. Le  verdict  d'acquittement  est  accueilli  par  des 
applaudissements. 

Les  inculpés,  qui  sont  en  fuite,  les  trois  officiers  ainsi 
que  Fouré  et  Dupuy  sont  condamnés  à  mort  par  contu- 
mace aux  assises  de  septembre. 


Les  troubles,  15  et  17  juin  1822.  —  Le  main- 
tien de  l'ordre  sur  la  place  du  Boufiay,  pendant  la  pre- 
mière journée  de  l'audience,  le  14  juin,  n'exige  aucun 
renfort  de  police.  Le  15,  le  Général  et  le  Préfet,  redou- 
tant qu'un  mouvement  séditieux  n'éclate  au  moment  où 
le  jugement  sera  connu,  font  intervenir  la  force  armée. 
Toute  la  police  disponible  et  des  détachements  de  gen- 
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darmerie  sont  mis  sur  pied.  Un  batailon  du  5«  léger  — 
lequel  est  venu  remplacer  le  43e  de  ligne  —  est  formé  en 
bataille  sur  la  place  du  Bouffay.  Les  cuirassiers  d'Orléans 
se  tiennent  sur  le  Port-au-Vin.  La  gendarmerie  et  la  po- 
lice, au  moment  où  l'audience  va  prendre  lin,  refoulent 
sans  grande  difficulté  les  curieux.  La  place  se  trouve 
ainsi  évacuée  pour  permettre  à  la  foule  qui  va  sortir  de 
s'écouler  facilement.  Des  acclamations  s'élèvent  quand  on 
apprend  l'acquittement  des  prévenus.  Elles  redoublent 
quand  on  voit  sortir  les  sous-officiers.  Pendant  ce  temps, 
la  foule  qui  avait  assisté  à  l'audience  se  répand  sur  la 
place  et  finit  par  la  remplir.  Le  général  Despinois,  croyant 
à  un  retour  offensif  des  premiers  manifestants,  manque 
de  sang-froid  et  fait  charger  la  foule  par  la  police  et  les 
cuirassiers.  La  place  est  de  nouveau  «évacuée,  mais  non 
sans  résistance.  Le  calme,  à  partir  de  ce  moment,  ne 
tarde  pas  à  se  rétablir  dans  le  quartier.  Un  témoin  à 
charge,  le  capitaine  Bonamy,  à  la  sortie  de  l'audience, 
est  suivi  par  un  groupe  qui  le  serre  de  prés,  l'insulte,  et 
menace  de  le  jeter  dans  les  fossés  du  Château  dont  le 
poste  intervient  à  temps  pour  le  protéger. 

La  conduite  du  général  Despinois  est  jugée  très  sévère- 
ment par  les  témoins  les  moins  prévenus.  L'attitude  de 
la  foule,  en  effet,  ne  justifiait  pas  une  intervention  aussi 
brutale  de  la  force  armée.  Les  tètes  se  montent  et 
Ion  craint  des  troubles. 

Le  dimanche  17  juin,  la  ville,  malgré  l'excitation  de 
l'opinion,  présente  son  calme  habituel.  Les  processions  de 
l'Octave  de  la  Fête-Dieu  sortent  selon  l'usage.  C'est  seu- 
lement à  la  suite  de  la  parade  sur  le  Cours  qu'éclate 
le  mouvement  séditieux  que  redoutaient  les  autorités. 
Le  Général,  qui  se  promène  avec  son  Etat-Major,  ne 
tarde  pas  à  être  suivi  par  un  groupe  de  60  à  80  jeunes 
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gens  qui  se  mettent  à  le  siffler,  à  le  huer,  et  finissent 
par  le  serrer  de  près.  Des  gendarmes  accourent  de  leur 
caserne  de  l'Oratoire  et  un  piquet  d'infanterie,  le  tambour 
battant  la  charge,  balaie  la  promenade.  Manifestants  et 
promeneurs  se  dispersent.  Onze  jeunes  gens  sont  arrêtés, 
mais,  comme  on  ne  peut  établir  leur  culpabiUté,  ils  sont 
acquittés. 

L'Ami  de  la  Charte  et  plusieurs  signataires  d'une  let- 
tre parue  dans  le  journal  sont  poursuivis  et  condamnés 
pour  outrage  envers  le  Général  et  l'armée. 

Troubles  des  21-28  juillet  et  4-26  août  1822. 

—  Le  Ministère,  pour  intimider  les  nantais,  prend  une 
grave  détermination.  Il  envoie  tenir  garnison  dans  notre 
ville  le  premier  régiment  suisse,  le  régiment  Bleuler  ;  les 
trois  bataillons  entrent  dans  nos  murs  les  2,  10  et  12 
juillet,  sans  qu'aucune  manifestation  hostile  ne  se  pro- 
duise ;  mais  la  conduite  altière  des  officiers,  leur  allure 
de  conquérants,  la  brutalité  avec  laquelle  les  soldats  rem- 
plissent leur  consigne  et  les  excès  auxquels  ils  se  livrent, 
surtout  lorsqu'ils  sont  ivres,  ne  tardent  pas  à  indisposer 
la  population,  et  toute  une  série  d'incidents  regrettables 
se  produit. 

Pendant  trois  dimanches  consécutifs  sur  le  Ck)urs,  au 
moment  de  la  promenade,  après  la  parade  de  la  garnison, 
l'ordre  est  gravement  troublé.  Le  21  juillet,  un  groupe  de 
jeunes  gens,  se  promenant  en  sens  inverse  d'un  groupe 
formé  par  les  officiers  supérieurs  du  régiment  suisse  et 
dont  fait  partie  le  général  Despinois,  passe  au  travers,  en 
jouant  des  coudes  ;  un  interne  des  hôpitaux  est  arrêté  : 
il  perd  son  emploi,  et  son  exclusion  de  l'école  de  méde- 
cine est  prononcée.  Le  28,  le  même  jeu  recommence,  et 
un  commis  épicier  est  condamné  à  la  prison  et  à  Ta- 
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mende.  Le  Maire  adresse  un  sage  avis  à  la  population, 
et  menace  d'interdire  la  promenade  du  cours.  L'ordre 
n'en  est  pas  moins  troublé  le  dimanche  suivant.  Le  mot 
(ÏEspionidès  (anagramme  de  Despinois)  tracé  sur  le  sable 
de  façon  que  le  Général,  en  se  promenant,  ne  puisse  se 
dispenser  de  le  voir,  vaut  à  son  auteur  une  sévère 
condamnation. 

Le  26  août,  la  place  du  Port-au-Vin  est  témoin  d'un 
mouvement  tumultueux.  Un  ouvrier,  qui,  en  passant 
devant  le  poste  occupé  par  des  soldats  suisses,  avait  crié  : 
"  Vive  Napoléon  II  ",  était  traîné  en  prison,  lorsque,  en 
se  rendant  à  la  Bourse,  un  notable  négociant.  Polo,  fait 
entendre  de  vives  protestations  contre  la  brutalité  des 
soldats.  L'officier  qui  commande  le  poste  intervient.  Un 
rassemblement  se  forme.  Polo  se  retire.  L'officier  et  les 
soldats  sont  invectives  et  injuriés.  Ordre  est  donné,  une 
première  fois,  aux  soldats  de  mettre  la  baïonnette  au 
canon  ;  puis,  une  deuxième  fois,  comme  Tattroupe- 
menf  devient  plus  menaçant,  de  charger  leurs  armes. 
L'adjoint  Bernard  des  Essarts  parvient  à  calmer  les 
esprits  et  à  rétablir  la  tranquillité. 

tk)rabœuf.  Polo,  Hignard,  Mabon  et  Manghi  sont  pour- 
suivis comme  coupables  de  délit  de  provocation  à  la 
révolte  et  d'insulte  à  la  force  armée. 

Polo,  que  le  tribunal  déclare  avoir  été  la  cause  première 
de  l'incident,  est  condamné  à  40  jours  de  prison  et  200 
francs  d'amende.  Les  trois  autres  ont  100  francs  d'a- 
mende et  30  à  15  jours  de  prison.  Appel  est  fait  du 
jugement  par  les  condamnés,  et  la  Cour  prononce  contre 
eux  quatre  une  même  condamnation  de  dix  jours  de 
prison. 

Voyage  du  Ministre  de  la  Marine,  1822.  — 
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Le  marquis  de  Glermont-ïonnerre,  ministre  de  la 
Marine,  au  cours  d'une  tournée  d'inspection,  passe  à 
Nantes  les  journées  des  12  et  13  octobre  1822.  Il  est  reçu 
avec  tous  les  honneurs  et  descend  à  Thôtel  de  la  préfec- 
ture. Le  premier  jour,  il  reçoit  les  autorités,  paçse  en 
revue  la  garnison,  va  visiter  Indret.  La  journée  se  ter- 
mine par  un  dîner  officiel  et  un  bal.  Le  lendemain, 
dimanche  13,  à  Tissue  de  la  messe  militaire,  les  fabri- 
cants de  salaison  sont  reçus  en  audience.  Le  Ministre  se 
plaît  à  reconnaître  la  bonne  réputation  dont  jouissent  les 
lards  nantais  et  fait  espérer  à  nos  concitoyens  d'impor- 
tantes commandes  pour  l'approvisionnement  de  la  flotte. 

La  colonne  I^ouis  XVI.  —  Le  Conseil  municipal 
décide  d'achever  la  colonne  qui  avait  été  élevée,  en  1790, 
entre  les  deux  cours,  par  les  architectes  nantais,  en 
l'honneur  de  Louis  XVI,  et  de  la  surmonter  de  la  statue 
de  l'infortuné  monarque.  Ce  travail  est  confié  au  sculp- 
teur Molchnet. 

La  statue  est  montée  le  5  août,  et  son  inauguration 
officielle  a  lieu  le  dimanche  14  août.  Les  troupes  sont 
formées  en  carré  sur  la  place.  Le  voile  qui  recouvre  la 
statue  tombe  au  milieu  des  acclamations  et  des  accents 
des  musiques.  Des  discours  sont  prononcés  par  le  Préfet, 
le  Général  et  le  Maire. 

Voyage   de    la    duchesse    d'Angoulème.  — 

Madame  la  duchesse  d'Angoulème,  qui  avait  séjourné  à 
Bordeaux  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  d'Espagne, 
passe  par  notre  ville  pour  retourner  à  Paris.  S.  A.  R. 
arrive  le  19  septembre,  à  midi.  Elle  est  reçue  à  Pont- 
Rousseau  par  les  autorités.  Le  souvenir  de  ses  malheurs 
lui  gagne  toutes  les  sympathies.  Le  cortège  suit  les  quais 
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jusqu'au  Port-au-Vin,  puis  prend  les  rues  du  centre 
pour  gagner  THôtel  de  la  Préfecture,  où  des  appartements 
lui  sont  préparés. 

Arrivée  à  la  Préfecture,  la  duchesse  reçoit  les  auto- 
rités, puis  elle  va  visiter  la  ville  ;  elle  s'arrête  à  la  Bourse 
où  elle  est  saluée  par  les  autorités  consulaires  et  où  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie  nantaise  a  été  orga- 
nisée en  son  honneur.  Le  cortège  se  rend  ensuite  au 
magasin  des  Salorges,  puis  à  Thùpital  du  Sanitat  où  lui 
sont  présentées  les  dames  patronnesses  des  écoles  de 
(ill<|^.  S.  A.  R.  s'embarque  pour  Indret.  A  son  retour,  il 
fait  nuit,  et  les  deux  rives  sont  éclairées  par  des  feux  de 
joie. 

Les  autorités  sont  invitées  à  diner  à  sa  table.  A  neuf 
heures,  elle  monte  en  voitui*e,  se  dirigeant  vers  le  Mor- 
bihan, où  elle  va  poser  la  première  pierre  du  monument 
de  la  Chartreuse  d'Auray,  élevé  en  mémoire  des  victimes 
de  Quiberon. 

Le  dimanche  21,  après  avoir  donné  quelques  audiences, 
S.  A.  R.  se  rend  à  la  cathédrale,  où  elle  entend  la  messe. 
Un  Te  Deum  est  chanté.  La  garnison  est  passée  en  revue. 
Le  Château,  l'Hotel-Dieu,  le  Refuge  de  Saint-Michel,  le 
couvent  de  la  Visitation  sont  honorés  de  sa  visite.  Une 
excursion  est  faite  par  la  princesse  sur  TErdre,  jusqu'au 
château  de  Barbe-Bleue,  puis  elle  rentre  à  la  Préfecture 
où  elle  donne  audience  aux  dames  de  charité,  aux 
dames  patronnesses  des  œuvres  charilables,  aux  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul  et,  enfin,  aux  dames  de  la  halle. 
La  journée  se  termine  par  une  représentation  de  gala  au 
théâtre,  où  une  brillante  assistance  lui  fait  le  plus  cha- 
leureux accueil.  En  rentrant  à  la  Préfecture,  elle  traverse 
la  ville  toute  illuminée.  Aux  balcons,  on  voit  des  trans- 
parents avec  les  plus  délicates  devises. 
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La  duchesse  quitte  notre  ville  le  lendemain  matin,  à 
sept  heures,  se  dirigeant  vere  Paris. 

La  paix  avec  l'Espagne,  1823.  —  La  nouvelle 
de  la  paix  avec  TEspagne  est  apportée  par  le  courrier  du 
40  octobre.  Le  Maire  en  donne  connaissance  à  la  popu- 
lation à  son  de  trompe  et  à  la  lumière  des  flambeaux. 
Aussitôt  la  ville  se  pavoise  et  s'illumine.  Le  dimanche 
19  octobre,  a  lieu  une  fête  officielle  pour  célébrer  ce 
joyeux  événement  :  Te  Deum ,  revue,  distribution  de 
vin,  danses  avec  orchestre,  concert  par  la  musique*  du 
régiment. 

Les  fidèles  amis  de  la  Royauté  ne  s'en  tiennent  pas  à 
cette  première  manifestation  ;  ils  en  veulent  une  autre 
plus  grandiose,  une  autre  qui,  par  son  éclat,  soit  à  la 
hauteur  de  cette  paix  glorieuse,  tant  par  le  prestige 
qu'elle  vaut  à  Tarmée  française  en  rendant  à  la  France 
son  rang  parmi  les  nations  de  l'Europe  que  par  le  suc- 
cès que  la  Royauté  obtient  sur  la  Révolution  et  dont  la 
répercussion  va  se   faire  sentir  en   France. 

Un  grand  bal  est  organisé  pour  le  26  novembre,  au 
Théâtre.  La  décoration  de  la  salle,  qui  s'inspire  des  cir- 
constances, dépasse  en  éclat  et  en  magnificence  la 
tète  donnée  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux. 

Elections  des  25  février  et  6  mars  1824.  - 

La  cause  de  la  Royauté  obtient,  grâce  aux  succès  de  nos 
armées  en  Espagne,  un  prestige  qui  domine  les  esprits 
et  couvre  de  confusion  le  parti  de  l'opposition.  Les  jour- 
naux royalistes  adjurent  le  ministère  de  profiter  de  ces 
circonstances  heureuses  pour  frapper  un  grand  coup  et 
teirasser  le  parti  de  la  Révolution. 
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Une  ordonnance  du  25  décembre  1823  dissout  la 
Chambre  des  députés  et  ordonne  de  nouvelles  élections. 
VAmi  de  la  Charte  mène  une  campagne  plus  vive  que 
jamais,  mais  ses  eflbrts  sont  impuissants.  Les  collèges 
d'arrondissement  ne  nomment  que  des  amis  du  ministère  : 
Louis  Levesque,  qui  est  élu  à  Nantes,  et  les  députés  sor- 
tants, de  Foucault,  de  Juigné  et  de  Frenilly.  Le  grand 
collège  confirme  leur  mandat  à  IL  de  Sesmaisons  et  à 
de  Revellière. 

Les  élections,  dans  toute  la  France,  répondent  au  vœu 
du  ministère  et  l'opposition  se  ti'ouve  réduite  à  quelques 
membres. 


La  mort  de  Louis  XVIII.  —  Le  courrier  du  14 
septembre  apporte  d'affligeantes  nouvelles  sur  la  santé 
du  Roi.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  les  autorités, 
les  fonctionnaires  et  les  habitants  se  rendent  à  la  cathé- 
drale pour  adresser  des  prières  au  ciel.  Le  15  au  soir, 
pendant  la  représentation,  l'adjoint  Doucet  vient  donner 
communication  des  nouvelles  encore  plus  mauvaises  que 
le  courrier  vient  d'apporter  et  d'un  ordre  ministériel 
qui  enjoint  de  cesser  sur  l'heure  tout  spectacle  et  diver- 
tissement. Le  rideau  se  baisse  immédiatement  et  les 
spectateurs  se  retirent  en  silence.  Le  bulletin  qui  arrive 
le  17  apporte  la  fatale  nouvelle. 

Un  service  funèbre  est  célébré  à  la  cathédrale  le 
25  octobre.  L'abbé  Audrain  prononce  une  oraison  fu- 
nèbre. 

Changement  de  Préfet.  —  Le  Préfet  Brochet  de 
Vérigny  est  appelé  à  siéger  au  Conseil  d'Etat.  Une  ordon- 
du  22  septembre  lui  donne  pour  successeur  le  vicomte 
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Alban  de  Villeneuve-Bargemont,  maître  des  requêtes. 
Préfet  de  la  Meurthe. 

Le  Préfet  de  Vérigny  adresse  de  touchants  adieux  aux 
habitants  du  département,  et,  en  leur  présentant  son  suc- 
cesseur, passe  en  revue  les  grands  travaux  qui  sont  en- 
trepris ou  projetés. 

Le  Préfet  de  Villeneuve-Bargemont  est  installé  dans  ses 
fonctions  le  20  novembre  1824. 

Avènement  de  Charles  X.  —  Le  courrier  qui 
donnait  les  derniers  détails  sur  la  fin  de  Louis  XVIII 
faisait  en  même  temps  connaître  Tavènement  au  trône  de 
Monsieur,  Comte  d'Artois,  frère  du  Roi,  qui  prend  le  nom 
de  Charles  X. 

Le  nouveau  monarque,  dont  Tamabilité  et  la  courtoisie 
sont  connues  de  tous,  trouve  dans  lopinion  le  plus  sym- 
pathique accueil. 

Les  bustes,  statuettes,  qui  sont  mis  en  vente,  s'enlèvent 
rapidement.  Mellinet-Malassis  donne  plusieurs  tirages 
d'une  notice  Louis  XVIII  et  Charles  X  qui  obtient  le 
plus  grand  succès.  Les  corps  constitués  s'empressent  de 
faire  parvenir  à  Charles  X  des  adresses  de  féhcitations 
et  de  dévouement. 

Fôte  du  Sacre.  —  Le  Maire  assiste  à  la  cérémonie 
du  Sacre,  à  Reims  (29  mai  1825). 

Trois  jours  sont  consacrés  dans  notre  ville  pour  fêter 
ce  grand  événement,  qui  comble  de  joie  et  d'espérance 
les  fidèles  amis  de  la  Rovauté. 

Le  27  mai,  il  y  a  distribution  de  pain  aux  indigents, 
et  des  elTels  engagés  au  mont-de-piété  sont  retirés  gra- 
tuitement. 

Le  28,  les  autorités  vont,  dans  la  matinée,  visiter  les 
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trois  écoles  des  Frères,  l'école  mutuelle  et  les  écoles 
de  filles  tenues  par  les  Sœurs.  Les  élèves  sont  interrogés, 
et  des  gravures  de  Charles,  le  bien  aimé,  sont  distri-  » 
buées  aux  plus  méritants.  Au  cours  de  la  visite,  le 
Domine  salvum  est  entonné  par  les  enfants.  Dans  l'après- 
midi,  les  malades  et  les  infirmes  du  Sanitat,  les.  élèves 
du  Lycée,  les  prisonniers  jouissent  du  même  honneur. 
Des  secours  sont  donnés  aux  uns  et  des  récompenses 
sont  décernées  aux  autres. 

Le  29,  c'est  le  jour  de  la  fête  officielle.  Des  salves  sont 
tirées.  Les  autorités  se  rendent  en  grande  pompe  pour 
entendre  la  messe  à  la  Cathédrale.  La  garnison  est  pas- 
sée en  revue  sur  le  Cours.  Les  soldats  se  livrent  ensuite 
à  des  courses  avec  prix  en  nature.  Les  portefaix,  les 
poissonnières,  les  fruitières,  etc.,  se  réunissent  en  de 
joyeux  banquets  à  la  Halle  aux  blés,  à  la  Poissonnerie  et 
autres  lieux;  les  autorités  viennent  y  prendre  part.  Il  y  • 
a  banquet  à  la  caserne,  avec  jeux  et  mâts  de  cocagne. 
Le  Général  donne  un  grand  bal  officiel.  Un  feu  d'artifice 
est  tiré  entre  les  deux  Cours  ;  on  danse  aux  lieux  habi- 
tuels, la  ville  est  toute  illuminée. 

Charles  X  demande  des  prières  aux  évêques  pour 
remercier  le  Ciel,  et,  sur  l'ordre  de  Monseigneur  de 
Guérines  (*),  un  Te  Deum  solennel  est  chanté  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse,  le  dimanche  5  juin,  jour  de  la 
Fête-Dieu.  Le  dimanche  12,  une  grande  fête  est  donnée  . 
par  le  comte  de  Chasseloir  à  sa  terre  de  la  Dennerie. 

Louis  Levesque  a  la  délicate  pensée  de  signaler  le 
grand  événement  du  Sacre,  par  l'ouverture  de  la  pre-  • 
mière  exposition  industrielle  que  connût  notre  ville,  et 
qui  ouvre  le  20  juin,  dans  la  Halle  aux  blés. 

(i)  Monseigneur  de  Guérines  succède  en  1822  à  Monseigneur  d'An- 
digné. 
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CLXXXIX>n«  Mairie.  —  Une  ordonnance  du 
28  décembre  1825  maintient,  pour  cinq  autres  années, 
Louis  Levesque  dans  ses  fonctions  de  maire.  Il  est  installé 
le  11  janvier  1826. 

Ses  adjoints  sont  :  Bernard  des  Essarts,  Jh.  Doucet 
jeune,  A.-J.-M.  Boubée,  H.-J.  Salomon  de  la  Tullaye, 
Jh.-L.  Lebreton. 

Monument  de  Legé.  —  La  statue  élevée  dans 
cette  petite  ville,  à  la  mémoire  de  Charette,  et  dont  la 
première  pierre  avait  été  posée,  avec  une  grande  solen- 
nité, le  2  mai  1825,  est  inaugurée  le  4  septembre  1826 
avec  une  pompe  encore  plus  grandiose,  en  présence  des 
autorités  religieuses,  civiles  et  militaires  de  la  Loire- 
Inférieure  et  des  départements  voisins. 

Les  quatorze  divisions  de  Tarmée  de  Charette  sont 
représentées  ;  elles  sont  passées  en  revue  par  le  cortège 
des  Généraux.  Une  Messe  est  célébrée  par  Monseigneur 
l'Evèque  de  Nantes.  Le  duc  de  Rivière,  gouverneur  du 
duc  de  Bordeaux,  enlève  le  voile  qui  recouvre  la  statue 
du  chef  vendéen,  au  milieu  des  acclamations  et  des  salves. 
Des  discours  sont  prononcés  par  les  plus  hautes  autori- 
tés. Les  3,000  vendéens  défilent.  La  journée  se  termine 
par  un  joyeux  banquet. 

Le  Jubilé  1826-1827.  —  L^ouverture  d'un  Jubilé 
a  lieu  le  dimanche  31  décembre  1826  par  une  cérémonie 
solennelle  à  la  Cathédrale,  et  une  première  procession 
qui  parcourt  les  rues  du  centre  de  la  ville,  puis  fait  une 
station  à  Saint-Similien  et  revient  à  la  CiUhédrale  par  la 
rue  de  liel-Air  et  la  route  de  Rennes. 

Toutes  les  paroisses  de  la  ville,  avec  leui's  bannières 
et  leur  clei^gé,  les  enfants  des  écoles  des  Frères   et  des 
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Sœurs,  les  Œuvres  d'hommes  et  de  femmes  y  prennent 
part  ;  Monseif^neur  préside.  Il  est  suivi  par  les  autorités 
et  une  foule  de  fidèles  qui  chantent  des  cantiques.  Les 
deux  autres  processions  ont  lieu  les  14  et  28  janvier  4827, 
avec  des  itinéraires  différents. 

La  Mission  de  1827.  —  Les  Missionnaires  de 
France  viennent,  une  deuxième  fois,  évangéliser  noti'e 
ville,  dans  le  courant  des  mois  de  mars  et  d*avril  1827. 
Ils  étaient  déjà  venus  en  1817. 

La  mission  se  termine  le  jeudi  19  avril,  par  la  plantation 
solennelle  d'une  croix.  La  procession  sort  à  dix  heures 
de  la  Cathédrale.  Le  cortège  est  long  et  imposant  ; 
douze  groupes  d'hommes  sont  organisés  pour  porter,  à 
tour  de  rôle,  le  bois  de  la  croix.  Monseigneur  a  à  sa 
droite  l'abbé  de  Lauzan,  supérieur  général  des  missions 
de  France.  Les  autorités  et  les  fonctionnaires  de  tout 
autre  ordre  le  suivent  et  ferment  le  défilé.  Vingt-cinq 
arcs  de  triomphe  sont  dressés  sur  le  parcours  de  la  pro- 
cession. Les  habitants  de  la  campagne  viennent  en  foule 
se  mêler  à  la  population  et  remplir  nos  rues.  A  deux 
heures  et  demie  seulement,  le  cortège  arrive  sur  la 
place  Viarmes.  Le  Supérieur  des  missions  monte  dans 
une  chaire  improvisée  et  se  fait  entendre  ;  il  félicite  les 
nantais  de  leur  grand  zèle  et  de  leur  piété,  et  termine 
son  discours  en  faisant  lancer,  par  l'immense  foule,  les 
acclamations  de  :  Nous  pardonnons  !  Vive  Jésus  et  la 
Croix  !  Vive  le  Roi  l  Vivent  les  Bourbons  ! 

Ce  n'est  qu'à  sept  heures  que  la  croix  est  dressée 
devant  l'église  Saint-Similien. 

Malgré  les  excitations  de  VAmi  de  la  Charte^  Tordre, 
grice  aux  mesures  prises  par  la  municipaHté,  n'est  pas 
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troublé  pendant  la  journée:  maif^.  dans  la  soirée,  quel- 
ques désordre»  se  produisent. 

Ele<$tioii8  des  17  et   24  novembre  1827.  — 

Le  Gouvemement,  en  dépit  de  ses  efforts  et  de  ses  ten- 
tatives pour  dominer  la  situation  et  poursuivre  son 
programme  politique,  voit  l'opposition  grandir  dans 
les  deux  (Chambres.  Se  sentant  acculé,  il  prend  la  réso- 
lution de  frapper  un  double  coup.  Il  crée  une  promotion 
de  soixante-seize  nouveaux  pairs  tout  dévoués  à  sa  poli- 
tique, et,  le  4  novembre  1827,  dissout  la  Chambre  des 
Députés.  Les  électeurs  sont  convoqués  pour  les  17  et  24 
novembre.  Le  Ministère  espère,  en  brusquant  ainsi  son 
appel  au  pays,  mettre  l'opposition  en  mauvaise  posture, 
alors  que,  lui,  a  pris  toutes  ses  dispositions.  La  lutte  est 
courte,  mais  vive. 

Louis  I^vesque,  qui  se  présente,  est  violemment  pris  à 
pai'ti  par  VAmi  de  la  Charte,  qui  le  dénonce  comme 
étant  en  possession  d'un  véritable  monopole,  par  suite  de 
l'autorisation  que  le  Ministère  lui  a  donnée  de  monter 
une  raffinerie  de  sel  au  Pouliguen. 

Le  Gouvernement  se  rend  compte  de  l'état  des  esprits 
et  ne  met  en  avant,  pour  ses  candidats,  que  des  hommes 
modérés. 

Sont  élus  : 

A  Nantes,  I'î»*  collège  :  Louis  de  Saint-Aignan  contre 
Louis  Levesque  ; 

A  Saint-Philbert,  2«  collège  :  Lucas  Championnière, 
conseiller  général,  maire  deBrains,  contre  Louis  de  Gor- 
nulior  et  le  député  sortant  Aug.  de  Juigné; 

A  Nort,  >  collège  :  Urvoy  de  Saint-Bedan,  contre  de 
Virel,  (le  Guébriac,  de  Garcouet  ; 
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A  Savenay,  4e  collège  :  Formon,  maître  des  requêtes, 
contre  de  Quéhillac  et  Royer-CoUard  ; 

Le  collège  départemental  porte  son  choix  sur  le  comte 
Donatien  de  Sesmaisons  et  Burot  de  Garcouet,  conseiller 
général,  maire  d^Héric.  Lopposition  présente,  comme 
candidats  :  Maês  et  Auguste  de  Saint- Aignan. 

Changement  de  Préfet.  —  Le  baron  de  Vanssay, 
conseiller  d'Etat,  nommé  Préfet  de  la  Loire-Inférieure 
en  remplacement  de  de  Villeneuve-Bargemont,  entre  en 
fonctions  le  7  mars  1828. 

Voyage  de  la  Duchesse  de  Berry.  —  Le  voyage 
de  Madame  la  duchesse  de  Berry  est  annoncé  à  la  popu- 
lation du  département  par  une  chaleureuse  proclamation 
du  Préfet.  Le  Maire,  de  son  côté,  en  publiant  le  pro- 
gi*amme  des  fêtes,  adresse  un  vibrant  appel  à  ses  conci- 
toyens. Il  reçoit  carte  blanche  du  Conseil  municipal  pour 
les  dépenses  qui  s'imposent. 

Gomme  la  garnison  de  la  ville  n'a  aucun  corps  de 
cavalerie,  et  que  la  garde  nationale  n'existe  plus  que  sur 
le  papier,  un  appel  est  fait  à  la  jeunesse  nantaise  pour 
former  l'escorte  d'honneur  de  la  Princesse,  et  deux  pe- 
lotons se  forment. 

Madame  quitte  Paris  le  16  juin  (^),  et  après  avoir  visité 
les  villes  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  arrive  par  le 
bateau  à  vapeur  le  dimanche  22,  à  sept  heures  et  demie 
du  soir.  Elle  débarque  au  quai  du  Port-Maillard.  Les 
cloches  des  paroisses  sont  mises  en  branle  et  annoncent 
sa  venue.  Sur  sa  demande,  aucune  salve  n'est  tirée.  Elle 
se  rend  à  pied,  en  passant  par  le  Cours,  à  l'hôtel  de  la 
préfecture,  à  travers  les  flots  de  la  population  qui  l'ac- 
clame de  ses  vivats.  Elle  est  saluée  devant  la  grille  par 

(1)  1828. 
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les  premières  autorités  du  département.  Au  bas  de  l'es- 
calier, treize  dames  désignées  par  la  municipalité  lui 
présentent  leurs  hommages  et  raccompagnent  'jusqu'à 
ses  appartements,  où  elle  va  prendre  quelques  instants 
de  repos. 

Avant  le  dîner,  Madame  reçoit  les  autorités.  On  lui 
présente  les  dames  patronnesses  des  œuvres  charitables 
de  la  ville.  Quinze  jeunes  filles  lui  offrent  une  corbeille 
de  fleurs;  Elisa  Mercœur,  la  muse  nantaise,  la  compli- 
mente. Le  dîner  est  servi  à  neuf  heures.  Les  principa- 
utés y  assistent.  La  Ville  est  illuminée.  On  danse  au  son 
des  orchestres  place  Royale,  cours  Saint-Pierre,  cours 
Henri  IV.  Dans  la  matinée,  deux  mille  francs  ont  été 
distribués  aux    indigents. 

Le  lendemain  lundi.  Madame  quitte  nos  murs  pour 
aller  en  Bretagne.  Elle  visite  Vannes,  Sainte-Anne  d'Au- 
ray,  Lorient,  Rennes. 

Son  retour  a  lieu  dans  l'après-midi  du  samedi.  Après 
le  dîner,  elle  se  rend  au.  théâtre.  Une  cantate  et  une 
pièce  de  circonstance  permettent  anx  nombreux  spec- 
tateurs de  se  livrer  à  tous  les  élans  de  leur  joie.  En 
rentrant  à  la  Préfecture,  elle  trouve  la  ville  toute  il- 
luminée. 

La  journée  du  dimanche  29  juin  est  entièrement  con- 
sacrée par  Madame  à  notre  \1lle.  Dans  la  matinée,  elle 
entend  la  messe  à  la  cathédrale,  puis  passe  en  revue,  sur 
le  Cours,  les  troupes  de  la  garnison. 

A  midi,  la  Princesse  sort  de  la  Préfecture.  Elle  se 
i*end  d'abord  au  couvent  de  la  Visitation,  dont  la  supé- 
rieure est  Madame  de  la  Ferronnays,  sœur  du  Ministre 
des  Affaii*es  étrangères.  Au  Collège  royal.  Madame  est 
reçue  à  la  chapelle  où  les  élèves  chantent  en  son  hoinieur 
le  Domine  Salvuw.  Elle  est  complimentée  dans  la  salle 
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des  exercices,  remet  des  récompenses  aux  élèves  les  plus 
méritants,  et  sur  la  demande  qui  lui  en  est  faite,  autorise 
le  proviseur  à  donner  à  la  division  des  plus  jeunes  le 
titre  de  Collège  du  Duc  de  Bordeaux.  Sa  promenade 
à  travers  rétablissement  donne  l'ocasion  aux  grands  et 
aux  petits  de  manifester,  d'une  façon  quelque  peu 
bruyante,  toute  leur  joie. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  reçoivent  ensuite  sa 
visite.  Au  Château,  elle  se  fait  montrer  la  chambre  qui  fut 
occupée  par  Henri  IV.  Au  pont  de  la  Poissonnerie,  sous 
un  arc  de  triomphe  élevé  par  elles,  les  dames  de  la  Pois- 
soimerie  lui  offrent  des  fleurs.  A  la  filature  Guillemet, 
elle  commande  une  pièce  d'étoffe  pour  ses  œuvres  de 
Paris. 

Les  membres  du  Tribunal  et  de  la  Chambre  de  Com- 
merce Tattendent  à  la  Bourse  ;  elle  leur  consacre  quel- 
ques moments  d'entretien.  Une  brillante  réception  lui  est 
réservée  par  la  Société  Nantaise  d'Horticulture  sur  la 
promenade  de  la  Bourse  transformée  en  un  bosquet 
fleuri.  Sur  la  demande  qui  lui  en  est  faite,  elle  accepte 
le  titre  de  Protectrice  de  la  Société.  Elle  appose  sa  si- 
gnature sur  le  procès-verbal  de  la  fête.  A  l'entrepôt  des 
Salorges,  elle  parcourt,  en  compagnie  des  membres  de 
la  Chambre  de  Commerce,  les  sombres  profondeurs  du 
vaste  bâtiment.  Quelques  instants  sont  accordés  à  l'hô- 
pital du  Sanitat.  Madame  Pradeland  et  les  dames  du  Co- 
mité des  petites  écoles  des  filles  lui  présentent  leurs 
hommages  et  leurs  compliments. 

Le  cortège  poursuit  sa  route  à  travers  les  rues  de  la 
Verrerie,  Penthièvre(^),  Crébillon,  Saint-Nicolas. 

Madame  et  sa  suite  descendent  de   voiture  à  l'entrée 

(1)  Rue  Voltaire. 
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de  la  rue  de  la  Casserie,  sous  un  élégant  portique.  A  tra- 
vers une  avenue  de  lauriers-roses,  elle  suit  la  berge  du 
canal  et  descend  dans  le  lit  de  la  rivière  pour  y  poser 
la  première  pierre  de  Técluse  à  laquelle,  sur  la  de- 
mande qui  lui  en  est  faite  par  les  autorités,  elle  permet 
de  donner  son  nom. 

Avant  le  dîner,  le  maire  de  Guérande  présente  à  la 
Princesse  une  délégation  de  paludiers.  Dobrée  lui  offre 
des  curiosités  que  ses  navires  ont  apportées  de  la  Chine. 
Les  fondateurs  de  la  Société  pour  Vextinction  de  la 
mendicité  sont  admis  à  la  saluer,  et  elle  accepte  le  titre 
de  Protectrice  (j£  la  Société. 

Le  peuple  n'est  pas  oublié  dans  le  programme  de  la 
fête.  Des  distributions  de  vin  ont  lieu  sous  Tœil  des 
commissaires  de  police,  place  Royale,  cours  Henri  IV, 
cours  Saint-Pierre,  puis  les  orchestres  entraînent  les 
danseurs.  La  ville  est  illuminée. 

La  journée  de  Madame  se  termine  par  un  bal  organisé 
à  la  Bourse  par  la  municipalité.  La  salle  est  transfor- 
mée, ses  murs  disparaissent  sous  d'élégantes  tentures. 
La  duchesse  ouvre  le  bal  au  bras  du  Maire  et  danse 
quatre  contre-danses.  Deux  mille  deux  cp.nts  personnes 
dont  six  cents  dames  prennent  part  à  la  fête. 

Le  lundi  30,  dès  la  première  heure.  Madame  part 
pour  Tabbaye  de  la  Meilleraye.  Aucune  femme  n'avait 
encore  franchi  le  seuil  du  monastère  et  S.  A.  R.  use, 
dans  la  circonstance,  d'une  prérogative  réservée  aux 
princesses  de  la  famille  royale.  A  son  retour,  elle  met 
pied  à  terre  à  Técluse  de  la  Rabinière  et  s'embarque  sur 
un  yacht  de  la  marine  royale  «  La  Girafe  ».  La  popu- 
lation s'empresse  sur  les  deux  rives  pour  l'acclamer: 
Arrivé  dans  l'Ei'dre,  le  yacht  royal  est  escorté  par  toute 
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une  flottille  pavoisée  et  enguirlandée.  A  Sucé,  un  arc  de 
triomphe  est  porté  sur  deux  bateaux. 

Madame  débarque  au  château  de  la  Dennerie,  chez  le 
comte  Humbert  de  Sesmaisons.  Une  collation  lui  est 
servie  pendant  qu'une   fête  champêtre   bat   son   plein. 

« 

Comme  le  jour  commence  à  baisser,  des  feux  de  joie 
s'allument  sur  les  deux  rives  et  un  embrasement  illu- 
mine les  ruines  du  château  de  Barbe  bleue.  Madame  et 
les  autorités  débarquent  à  la  Trémissinière  et  viennent 
s'asseoir  à  la  table  du  baron  de  Charette.  Il  est  minuit 
lorsque  «  La  Girafe  »  et  la  flottille  accostent  à  la  chaus- 
sée de  Barbin.  Une  représentation  de  gala  avait  été  orga- 
nisée en  son  honneur  au  théâtre  et  les  spectateurs  sont 
privés  du  plaisir  de  la  voir  et  de  Tacclamer. 

Le  mardi  Je  juillet,  Madame  reçoit  une  dernière  fois, 
dans  la  matinée,  les  hommages  des  autorités  et  des  dames 
d'honneur.  Elle  part  à  midi.  Le  Maire  et  les  Adjoints 
l'acompagnent  jusqu'à  Pont-Rousseau.  De  nombreux  et 
délicats  souvenirs  sont  laissés  par  elle  et  les  œuvres  de 
bienfaisance  sont  l'objet  de  ses  largesses. 

Madame  de  Saint-Amour.  1828.  —  Une  adepte 
de  la  religion  swedenborgieime,  religion  fort  à  la  mode 
dans  le  moment.  Madame  de  Saint-Amour  vient,  dans  le 
courant  de  septembre  1828,  quelque  peu  égayer  notre 
ville  par  ses  soi-disant  guérisons. 

La  dite  dame,  qui  croit  enfin  avoir  obtenu  du  ciel, 
grâce  à  ses  ardentes  prières,  le  don  de  guérir,  quitte 
Paris  qu'elle  habite,  pour  venir  faire  profiter  les  Nantais 
de  ce  don  précieux,  et  cela  en  reconnaissance  pour  son 
initiateur  à  la  foi  swedenborgienne,  lequel  était  un  de 
leurs  compatriotes. 

Elle  vient  habiter  rue  de  Bel-Air.  Très  désintéressée 
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et  très  digne,  elle  capte  rapidement  les  faveurs  populaires. 
C'est  une  sainte,  dit-on  partout.  Deux  hommes  jouissant 
d'une  légitime  considération,  ses  correligionnaires,  Ed. 
Richer  et  de  ToUenare  assistent  à  ses  séances.  Ils  lui 
témoignent  la  plus  grande  confiance,  et  l'entourent  du 
plus  profond  respect.  Les  malades  affluent  ;  des  mesures 
doivent  même  être  prises  par  l'autorité  pour  maintenir 
Tordre  aux  alentours  de  son  domicile  et,  à  la  fin  de  la 
journée,  elle  doit  parfois  se  contenter  de  paraître  à  son 
balcon  et  d'étendre  les  mains  sur  les  nombreux  patients 
agenouillés  dans  la  rue,  qu'elle  n'a  pu  recevoir. 

L'Ami  de  la  Charte  plaisante  la  charitable  dame  et  ne 
l'appelle  que  la  Sorcière  du  vieux  Bel-Air. 

La  Faculté  est  plus  que  sceptique,  et  les  événements 
ne  tardent  pas  à  lui  donner  raison.  Les  malades  qui  se 
disent  guéris  ou  que  Ton  cite  comme  tels,  sont  toujours 
aussi  souffrants.  L'état  de  certains  s'est  même  aggravé. 
Le  peuple  ne  pardonne  pas  à  Madame  de  Saint-Amour 
la  mystification  dont  il  a  été  l'objet  et  ne  lui  ménage 
désormais  ni  ses  railleries,  ni  ses  insultes.  Ed.  Richer  et 
de  Tollenare  tiennent  tète  à  la  persécution  qui  sévit 
contre  leur  correligionnaire.  L'un  et  l'autre  publient  de 
longues  brochures  pour  la  défendre.  Des  répliques  s'en 
suivent  et,  comme  cela  se  passe  souvent  en  France,  tout 
finit  par  une  chanson  et  une  complainte. 


partielle  du  12  Janvier  1829.  —  Le 

siège  de  député  du  2e  collège  devient  vacant  par  suite  du 
décès  de  Lucas-Championnière.  Les  électeurs  se  réu- 
nissent le  12  janvier.  Le  lieu  du  scrutin  est  transféré  de 
Saint-Philbert  à  Pont-Rousseau. 

Le  gouvernement,  ayant  conscience  du  terrain  gagné 
par  l'opposition,  a  la  prudence  de  ne  pas  choisir  pour 
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président  du  Collège  un  candidat  possible  et  désigne  pour 
ce  poste  un  enfant  du  département,  le  contre-amiral 
Halgan,  député  de  Lorient. 

Les  événements  viennent  justifier  les  appréhensions  du 
ministre.  Auguste  de  Saint-Aignan,  candidat  libéral,  est 
nommé  contre  Louis  Levesque.  C'est  le  premier  triomphe 
des  libéraux  dans  les  arrondissements  ruraux. 

Election  du  27  février  1830.  -  Donatien  de 
Sesmaisons,  l'un  des  deux  députés  nommés  par  le  grand 
Collège,  entre  à  la  Chambre  des  Pairs  où  il  va  occuper 
le  siège  laissé  vacant  par- la  mort  de  son  beau-père,  le 
chancelier  Dambray.  Le  grand  Collège  est  convoqué  pour 
le  27  février  1830. 

Le  baron  Dudon,  conseiller  d'Etat,  ancien  député,  est 
nommé.  Il  a  pour  compétiteur,  Vatisménil,  ancien  mi- 
nistre de  rinstruction  publique.  Le  Roi,  pour  dédom- 
mager le  baron  Dudon  des  affronts  qu'il  a  dû  subir,  au 
cours  de  la  lutte,  lui  accorde  le  titre  de  ministre  d'Etat 
et  rappelle  ainsi  à  siéger  au  sein  du  Conseil  privé. 

Elections  générales  de  juillet  1830.  —  Le  vote 
des  221  (*)  n'intimide  pas  le  Ministère  qui,  se  sentant 
acculé,  n'hésite  pas  à  risquer  un  coup  d'Etat.  En  outre 
des  mesures  rigoureuses  qu'il  prend,  il  prononce  la  disso- 
lution de  la  Chambre. 

Le  scrutin  est  ouvert  le  23  juin  pour  les  collèges  d'ar- 
rondissement. 

Les  passions  en  sont   arrivées  au   plus   haut  degré 

(1)  Lors  du  vote  de  l'adresse  en  réponse  au  discours  prononcé  par 
le  Koi  à  l'ouverture  de  la  session,  221  députés  contre  181  avaient 
adopté  un  texte  conçu  en  termes  blessants  pour  le  Trône. 
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crexaspération.  L'Ami  de  la  Charte  déploie  une  activité 
fébrile.  Le  journal  de  la  Préfecture,  Le  Breton^  se  tient 
sur  la  brèche  et  rend  coup  pour  coup.  Les  libéraux,  qui 
se  sentent  soutenus  par  l'opinion,  escomptent  un  succès 
sur  toute  la  ligne  et,  pour  la  première  fois,  présentent 
des  candidats  dans  lies  quatre  arrondissements  :  Louis 
de  Saint- Aignan,  Auguste  de  Saint- Aignan,  Linsens  de 
TEpinay  et  Vatisménil. 

Le  préfet  trouve  difficilement  un  candidat  pour  le  col- 
lège de  Nantes.  Laénnec  se  sacrifie. 

Louis  de  Saint-Aignan,  à  Nantes,  obtient  en  effet  une 
majorité  écrasante. 

Au  deuxième  Collège,  Levesque  prend  sa  revanche  sur 
Auguste  de  Saint-Aignan  et  le  bat. 

Au  troisième  et  au  quatrième,  Urvoy  de  Saint-Bédan 
et  Formon  sont  réélus. 

Les  électeurs  du  grand  Collège  se  réunissent  le  3  juillet. 
Ils  renouvellent  leur  mandat  à  Dudon  et  à  Burot  de 
Carcouet.  L'opposition  présente  Henri  Ducoudray-Bour- 
gault  et  Kermarec,  président  de  la  cour  de  Rennes. 

UAmi  de  la  Charte,  qui  n'a  pas  ménagé,  au  cours  de 
sa  lutte,  ses  railleries  et  ses  insultes  à  Dudon,  est  pour- 
suivi par  ce  dernier  et  encourt  une  sévère  condamnation. 

La  Prise  d'Alger,  1830.  —  Au  monient  où  la 
flotte  franc-aise  quitte  le  port  de  Toulon,  pour  venger 
rhonneur  de  la  France  et  punir  le  bey  d'Alger,  des 
prières  publiques  sont  ordonnées  par  le  Roi. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Alger,  5  juillet,  n'est  connue 
à  Nantes  que  le  41.  Un  grand  enthousiasme  éclate  en 
ville,  on  pavoise,  on  illumine.  Un  Te  Deum  solennel  est 
chanté  à  la  cathédrale  le  18  juillet,  et  le  dimanche  sui- 
vant, dans  toutes  les  églises  du  diocèse. 
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La  souscription  ouverte  à  Paris,  pour  secourir  nos 
soldats  et  marins,  reçoit  dans  notre  ville  l'accueil  le  plus 
empressé. 

La  chute  du  Gouvernement.  —  Les  élections 
des  23  juin  et  3  juillet  sont  mauvaises  pour  le  Gouverne- 
ment. L'opposition  gagne  de  nouveaux  sièges  et  la 
Chambre  des  députés  se  décompose  comme  suit  :  270 
membres  de  Topposition,  145  amis  du  Ministère  et 
13  indépendants. 

Le  Gouvernement,  plutôt  que  de  se  soumettre  et  de 
changer  son  programme,  a  recours  à  des  mesures  extra- 
légales. Une  première  ordonnance  supprime  la  liberté  de 
la  presse,  la  deuxième  prononce  la  dissolution  de  la 
Chambre  qui  vient  d'être  nommée,  la  troisième  apporte 
de  profondes  modifications  à  la  loi  électorale. 

Ces  ordonnances,  dites  ordonnances  de  juillet,  sont 
connues  dans  notre  ville  le  29,  dans  la  matinée.  Elles  y 
produisent  une  vive  émotion.  Les  esprits  sont  toute  la 
journée  en  proie  à  une  surexcitation  qui  ne  fait  que 
croître  et,  le  soir,  des  rassemblements  tumultueux  se 
forment  devant  le  théâtre.  La  gendarmerie  et  les  soldats 
du  lO  de  ligne  interviennent  et  rétablissent  l'ordre.  Une 
quinzaine  de  manifestants  sont  arrêtés  et  conduits  au 
Château. 

Le  lendemain  matin,  l'agitation  est  grande,  elle  gagne 
les  masses  populaires.  Le  commerce  et  la  haute  bour- 
geoisie jie  cachent  pas  leurs  alarmes  et  demandent  le 
rétablissement  de  la  Garde  nationale,  mais  les  autorités 
ne  semblent  pas  disposées  à  les  écouter. 

Le  Maire  est  vivement  sollicité  à  son  domicile,  rue 
Penthièvre,  de  remettre  en  liberté  les  manifestants  qui 
ont  été,  là  veille,   conduits  au  Château.    Il  déclare  ne 
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pouvoir  qu'intervenir  en  leur  faveur  auprès  du  général 
de  qui  seul  en  relève  le  commandement. 

Sur  cette  réponse,  un  groupe  se  forme  et  se  dirige 
vers  rhôtel  de  la  Division,  il  se  grossit  sur  son  passage 
et  compte  une  centaine  de  personnes  lorsqu'il  arrive 
place  Louis-XVI.  Il  y  trouve,  devant  la  Division,  un 
détachement  du  10e  de  ligne  formé  en  bataille. 

Au  milieu  des  cris  et  des  vociférations  poussés  par  la 
masse  populaire,  un  coup  de  feu  part.  Les  soldats  y 
répondent  par  une  décharge  générale.  Les  manifestants 
prennent  la  fuite,  sept  d'entre  eux  sont  frappés  à  mort, 
une  quarantaine  sont  plus  ou  moins  grièvement  blessés. 

Le  peuple  envahit  les  corps  de  garde  et  désarme  les 
soldats  qui  les  occupent.  L'autorité  militaire  se  borne  à 
occuper  fortement  le  Château  et  la  place  Louis-XVI,  et 
la  ville  est  abandoimée  à  elle-même.  Quelques  citoyens, 
qui,  pendant  la  journée,  s'étaient  réunis  à  la  Bourse, 
organisent  des  patrouilles  qui  parcourent  la  ville  pendant 
la  nuit  et  y  maintiennent  le  bon  ordre. 

Les  membres  du  Tribunal  et  de  la  Chambre  de  com- 
merce prennent  l'initiative  du  rétablissement  de  la  Garde 
nationale  et,  par  une  affiche,  qui  est  apposée,  le  samedi 
31  juillet,  dès  la  première  heure,  font  appel  au  dévoue- 
ment de  leurs  concitoyens.  , 

C'est  seulement,  par  suite  du  retard 'd'un  courrier, 
dans  la  nuit  du  dimanche  l^r  août,  que  l'on  apprend  le 
départ  de  Charles  X  et  la  constitution  d'un  gouvernement 
provisoire. 

Le  préfet  et  le  maire,  regardant  la  partie  comme 
perdue,  quittent  la  ville  dans  la  journée  du  2  et  dans  la 
nuit,  le  général  Despinois,  entraînant  avec  lui  une  partie 
de  la  garnison,  se  dirige  vers  la  Vendée,  dans  le  but  de 
la  soulever. 
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La  Garde  nationale  s'organise.  Le  lieutenant-général 
Dumoutier,  qui  réside  dans  les  environs  de  la  ville,  en 
prend  le  commandement. 

Mayet,  doyen  du  Conseil  de  préfecture,  le  3,  prend 
en  main  la  direction  des  affaires  départementales. 

Le  4,  enfin,  on  reçoit  des  nouvelles  officielles.  Le  dra- 
peau tricolore  est  arboré.  Le  G,  Dumoutier  prend  le  com- 
mandement de  la  12e  division. 

Comme  tous  les  adjoints  ont  résilié  leurs  fonctions,  et 
que  le  Conseil  municipal  se  refuse  à  former  une  munici- 
palité, Mayet  délègue,  aux  fonctions  provisoires  de  maire, 
Etiennez,  secrétaire  en  chef  de  la  Mairie. 

La  population  accepte  les  laits  accomplis.  Le  calme  se 
rétablit  et  tout  ne  tarde  pas  à  rentrer  dans  Tordre.  Le  6, 
le  théâtre  ouvre  ses  portes. 

L'avènement  du  roi  Louis-Philippe  est  proclamé,  en 
grande  pompe,  le  12  août,  sur  la  place  Royale  (*). 

(1)  Les  institations  politiques,  religieuses,  de  bienfaisance,  etc., 
ainsi  que  le  commerce,  les  travaux,  etc.,  dont  il  n'est  pas  fait  mention 
dans  ce  précis,  seront  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Félix  LIBAUDIÈRE. 
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Les  Maisons  Rouges 


Par  le  D'  VIAUD-GRAND-MARAIS 

Professeur  honoraire  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Kantes 
Officier  de  l'Instruction  publique 


^^•^^^f»^t*f^*f*f»t* 


A  la  nenoini  de  iod  Ois  MeD-ainé  le  D^  Heorr  Tbod-ERiiiil-iarals 


m^M^^^0*^^^^^^^^m^0*MM^0* 


Si  Ton  ouvre  un  dictionnaire  des  localités  de  nos 
départements  de  TOuest,  en  particulier  celui  des  lieux 
habités  de  la  Loire-Inférieure,  par  Pinson,  on  est  surpris 
du  nombre  de  maisons  isolées  et  de  hameaux  désignés 
sous  le  nom  de  Maisons  rouges  (Ty  ru  en  breton)  (*). 

Les  Maisons  blayiches,  assez  nombreuses  aussi,  ont  un 
sens  bien  déterminé,  celui  d'hôtelleries,  et  sont  signa- 
lées, au  loin,  par  leur  badigeon  et  la  teinte  de  leurs 
boiseries  extérieures. 


(1  )  La  racine  Ty  se  rencontre  aussi  dans  le  mot  Clanty,  aujourd'hui 
Clanihj  (de  clariy  malade,  1y^  maison),  s'appliquant  spécialement  à 
la  maisonnette  isolée  d'un  lépreux,  placée  souvent  au  bord  d'une 
route,  à  l'approche  d'un  pont  ;  d'où  aussi  le  jiont  du  malade, 
que  l'on  retrouve  en  pays  breton  comme  en  pays  gallo  (Lettre  de 
M.  Aveneau  de  la  Grancière  à  M.  de  Terves). 
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Les  Maisons  rouges,  qui  ne  sont  plus  rouges  du  tout, 
auraient-elles  la  même  signification  ? 

Au  quartier  de  Nantes,  dit  de  la  Maison  rouge,  les 
chartes  signalent  une  hôtellerie  entre  la  chaussée  et  le 
quai  (*).  Ce  n'est  qu'une  exception,  d'où  Ton  ne  peut  tirer 
une  conclusion  générale. 

Dans  Y  Intermédiaire  des  Chetxheurs  et  des  Curieux 
(26  janvier  1876),  on  lit  :  «  La  Maison  rouge  :  Cette 
dénomination  se  rencontre  presque  toujours  dans  des 
localités  où  les  Romains  ont  laissé  des  traces  importantes 
de  leur  occupation.  Cette  affirmation  de  M.  Le  Men, 
archiviste  du  Finistère,  que  nous  trouvons  en  note  de  sa 
brochure  :  La  manufacture  de  fayences  de  Quimper,  est- 
elle  appuyée  sur  quelques  faits  connus  ?  Alf.  D.  » 

Depuis  cette  époque,  aucune  réponse  à  ce  sujet  n'a  été 
envoyée  à  l'Intermédiaire. 

C.  Port  (Dict.  des  localités  de  Maine-et-Loire)  relève 
un  certain  nombre  d'écarts,  de  maisons  isolées  et  même 
de  hameaux  portant  le  nom  de  Maisons  rouges.  Il  se 
demande  si  la  cause  de  cette  appellation  ne  viendrait  pas 
des  toitures,  où  la  tuile  a  été  employée  au  lieu  de  l'ar- 
doise. 

Cela  ne  signifierait  rien  en  Vendée  et  dans  partie  de  la 
Loire-Inférieure,  les  maisons  y  étant  généralement  recou- 
vertes de  tuiles. 

Il  faut  chercher  ailleurs  la  raison  de  cette  expression. 

Le  qualificatif  rouge  est  appliqué  à  des  moulins,  à  des 
croix  (croez  ru),  à  des  ponts  (pont  ru). 

Les  mouUns  ne  la  doivent  qu'à  un  caprice  de  leurs 
propriétaires. 

(i)  Pinson  fait  connaître  une  autre  Maison  rouge  dans  la  commune 
de  Nantes,  à  2^,900  au  N.  N.-E.,  appartenante  M.  Frcmont. 
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Pour  les  croix  rouges  qui  souvent  n'ont  plus  cette 
couleur,  il  semble  qu'il  y  aurait  une  étude  à  faire  à  leur 
sujet;  elles  rappellent,  en  général,  des  massacres  (^). 

Quant  aux  ponts  rouges,  comme  aux  ponts  maudits, 
il  s'y  rattache  de  sanglants  souvenirs. 

En  serait-il  ainsi  des  Maisons  rouges  ? 

Au  Breuil-Barret,  d'après  MM.  Roturier  et  Maratier, 
agents  voyers  d'arrondissement  et  de  canton  à  la  Châtai- 
gneraie (Vendée),  une  maison  de  ce  nom,  récemment 
reconstruite,  a  une  fâcheuse  renommée.  Les  gens  du  pays 
racontent  que  des  crimes  y  ont  été  commis.  Elle  n'est 
pas  isolée  et  dans  les  conditions  de  celles  que  nous 
étudions. 

Si  celles-ci  avaient  été  toutes  le  théâtre  d'un  forfait,  les 
traditions  locales  en  auraient,  au  moins  pour  quelques- 
unes,  gardé  le  souvenir. 

Doivent-elles,  comme  on  la  soutenu,  leur  dénomina- 
tion aux  Temphers,  qui,  sous  le  nom  de  Chevaliers 
rouges  (*),  ont  laissé  en  Bretagne  la  plus  déplorable 
réputation. 

A  l'origine,  cet  ordre  religieux  et  militaire,  dont  la 
devise  était  :  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini 
tuo  da  gloriam,  méritait  tous  les  respects  et  toutes  les 
sympathies. 


(1)  A  la  Vivendière,  commune  de  Beaufou  (Vendée),  une  croix, 
dite  la  Croix  rouge,  fut  plantée  au  lieu  d'une  horrible  tuerie  des 
Vendéens.  Les  bleus  furent  poursuivis  par  le  général  de  Charrette 
au-delà  du  bourg  et  taillés  en  pièces  au  village  de  la  Ganterie,  où 
s'élève  une  autre  Croix  rouge.  (Archives  du  Diocèse  de  Luçon,  1904, 
p.  375). 

(2)  Us  furent  ainsi  nommés,  de  la  croix  qui  décorait  leur  grand 
manteau  de  couleur  blanche,  comme  celui  des  autres  disciples  de 
saint  Bernard. 
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Hugues  de  Payens,  son  premier  grand  maître,  vint  en 
Bas-Poitou  recruter  des  adeptes  et  chercher  des  subsi- 
des. Il  y  fonda  la  commanderie  de  Goudrie. 

On  Taccueillait  avec  enthousiasme,  et,  détail  curieux, 
il  donnait  ses  rendez-vous  à  Saint-Gervais  (nundinis 
sancti  Gervasii),  dont  les  foires  de  chevaux  étaient 
déjà  célèbres  (*). 

Les  postes  des  chevaliers  du  Temple  portent  encore, 
en  particulier  dans  la  Prée  de  Goudrie,  les  noms  du 
Temple,  de  la  Garde,  et  autres  analogues  ;  mais  ils  n'ont 
jamais  été  désignés,  pas  plus  que  leurs  commanderies, 
sous  celui  de  Maison  rouge. 

D'autre  part,  aux  plus  beaux  jours  de  leur  éphémère 
puissance,  les  Templiers  n'ont  pu  occuper  autant  de 
postes  qu'il  y  avait  de  Maisons  rouges,  et  beaucoup 
d'entre  elles  paraissent  antérieures  à  la  fondation  de 
leur  ordre. 

Nous  demandions  naguère  à  un  ami  natif  de  la  Ber- 
nerie  :  «  Existe-t-il  chez  vous  une  localité  isolée  appelée 
la  Maison  rouge?  —  Oui,  mais  elle  est  loin  du  bourg 
et  plus  rapprochée  du  GUon.  »  Sa  distance  réelle  du 
Glion  est  à  3*^700  au  Sud-Est,  et  le  Glion  est  beaucoup 
plus  ancien  (me  la  Bernerie. 

Dans  toutes  les  réponses  faites  à  pareille  demande,  la 
désignation  de  Maison  rouge  est  appliquée  à  des  maisons 
isolées  ou  à  des  petits  groupes  d'habitations  éloignés 

(1)  En  repartant  pour  la  Terre-Sainte  (1130),  Hugues  de  Payens 
entraîna  sous  son  étendard,  mi-blanc  et  mi-noir,  le  Beaucéant^  une 
brillante  jeunesse.  Parmi  ses  amis  du  Bas-Poitou  se  trouve,  plusieurs 
fois  cité,  le  chevalier  Habcrt,  fondateur  d'un  pont  à  péage  sur  le 
ruisseau  de  la  Garnache  au  moment  où  il  s'enfonce  dans  le  Marais 
pour  devenir  le  Grand-Etier,  pont  près  duquel  s'est  créé  le  village 
du  Pontabert,  sur  la  route  de  Ghallans  à  Saint-Gervais. 
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d  autres  lieux,  $ur  le  bord  d^une  route  ou  d*uD  vieux 
cberriin,  et  ordinairement  à  la  distance  de  2  ou  3  kilom. 
du  ÏKiurg  le  plus  voisin  ;  quelquefois  à  mi-chemin  entre 
deux  localités.  Assez  fréquemment  en  ce  poi^t,  la  route 
se  bifurque  ou  est  croisée  par  une  autre. 

Le  croquis  suivant,  tracé  par  M.  Loizelet,  agent  voyer 
à  Saint-Fulgent  (Vendée),  nous  en  offre  un  exemple  : 

Cette  Maison  rouge, 
située  à  d^^SÛO  de  Saint- 
Fulgent  et  à  4^300  de 
Chavagnes,  à  la  réunion 
de  quatre  chemins,  est 
devenue  une  buvette.  Ce 
qui  donne  un  intérêt  par- 
ticulier à  ce  plan,  est 
67ul4Mt  l'indication,  à  petite  dis- 

tance, d'une  localité  appelée  YHôpiteau. 

Notre  excellent  ami,  M.  Brochet,  agent  voyer  d'arron- 
dissement à  Fontenay-le-Comte,  a  eu,  sur  la  demande 
de  son  fils  de  regrettée  mémoire,  l'obligeance  d'ouvrir 
pour  nous,  sur  les  Maisons  rouges,  une  enguéte  près  de 
ses  confrères  de  la  Vendée. 

Dans  leurs  réponses,  qui  ne  peuvent  être  toutes 
reproduites,  la  distance  au  bourg  le  plus  voisin  est 
indiquée  avec  soin. 

«  A  Luçon,  écrit  M.  Girardeau,  une  ferme  portant  le 
nom  de  la  Maison  rouge  existe  sur  le  chemin  n»  33,  à 
3  kilom.  de  la  ville. 

»  D'après  une  tradition  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours,  cette  maison  avait  été  autrefois  peinte  en 
rouge  pour  indiquer  aux  passants  qu'elle  servait  d'asile 
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aux  lépreux  (*).  Alexandre  Dumas  en  parle  dans  son 
roman  :  Les  Loxives  de  MachecouL  Elle  était  devenue, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  la  propriété  de  la 
famille  de  Maynard,  et  c'est  là  que  mourut  le  chevalier 
de  Maynard,  qui  joua  un  rôle  important  dans  la  prise 
d'armes  de  la  duchesse  de  Berry.  i> 

M.  Daviet,  agent  voyer  à  Sainte-Hermine,  fait  connaître 
une  Maison  rouge  à  Maillé,  près  de  Maillezais,  éloignée 
de  toute  habitation.  Il  signale,  de  plus,  dans  sa  circons- 
cription, deux  maisons  appelées  la  Croix  rouge.  Tune 
sur  le  chemin  de  grande  communication  n»  41 ,  commune 
de  la  Réorthe,  à  800  mètres  du  bourg,  l'autre  sur  le 
chemin  ordinaire  n^  5,  du  Simon  aux  Mattes,  à  300 
mètres  des  premières  maisons. 

M.  Morineau,  agent  voyer  de  l'arrondissement  des 
Sables-d'Olonne,  note  cinq  localités  appelées  Maisons 
rouges  : 

40  Une  à  Sallertaine,  distante  de  2  kilom.  ;  elle  appar- 
tient à  M.  Papon,  qui  l'habite  ; 

2o  Une  à  Ghallans,  à  1  kilom.  Il  s'agit  d'un  groupe  de 
trois  maisons  au  fief  des*  Naullières  ; 

30  Une  dans  l'île  de  Noirmoutier,  entre  Barbâtre 
et  le  village  de  la  Guérinière  (*). 


(i)  Les  lépreux  portaient  sur  leurs  habits  un  morceau  do  drap 
rouge,  afîn  qu'on  pût  les  fuir  ;  mais,  même  aux  lieux  où  cette  marque 
leur  était  rigoureusement  prescrite,  jamais,  dans  les  actes,  leurs 
asiles  n'ont  été  appelés  Maisons  rouges.  En  Bretagne,  les  lépreux 
portaient  le  nom  de  Cacoux^  qui  reste  attribué  à  certaines  familles 
n'offrant  plus  de  trace  de  la  maladie. 

(2)  Dans  le  Nord  de  Noirmoutier  existait  une  léproserie  appelée 
la  Magdeleine,  plus  ancienne  que  T Abbaye  blanche,  dont  elle  ne 
dépendait  pas  ;  mais  on  ne  trouve  pas  de  traces  de  Maisons  rouges, 
à  moins  qu'il  ne  faille  en   voir  les  restes  dans  les   substructions 
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4o  et  5o  Deux  à  Bouin  :  Tune  à  1,500  mètres,  Tautre 
à  2*^300  du  clocher. 

Le  Dr  André  Pelletier,  si  documenté  sur  cette  com- 
mune, dit  que  toutes  les  deux  se  trouvent  à  une  bifurca- 
tion de  routes  :  la  première  assez  près  de  la  ville,  la 
seconde  non  loin  de  la  mer. 

M.  Charriau,  agent  voyer  aux  Herbiers,  signale  une 
Maison  rouge  à  1,500  mètres  des  Essarts,  au  Nord-Est 
sur  la  route  160  (*). 

Dans  la  commune  de  la  Verrie,  écrit  M.  Bretaud, 
agent  voyer  à  Mortagne,  on  rencontre  non  loin  de  la 
Sèvre,  près  du  village  du  Gui,  à  1,700  mètres  environ 
de  Saint-Hilaire-de-Moitagne,  une  Maison  rouge  isolée, 
très  ancienne. 

A  titre  de  renseignement,  il  ajoute  que,  dans  la  com- 
mune (le  Boussay  (Loire-Inférieure),  sur  les  bords  de  la 
Sèvre,  est  un  village  de  deux  ou  trois  feux,  dit  la  Maison 
rouge,  à  1,900  mètres  au  Nord-Ouest  du  bourg. 

Le  Dictionnaire  des  lieux  habités  de  la  Loire-Inférieiire 
contient  l'indication  d'un  grand  nombre  de  Maisons 
rouges  :  !<>  à  Saint-Herblon,  ^écart,  à  3*^700;  2<?  aux 
Touches,  une  maison,  à  3*400  ;  3»  à  Abbaretz,  maison, 
7*^500  ;  4»  à  Rougé,  métairie,  6  kilom.  ;  5°  au  Bignon, 
hameau,  3*^600  ;  6o  à  Garquefou,  métairie,  4^800  ;  7o  à 
Saint-Herblain,  ferme  appartenant  à  M.  de  la  Gournerie, 
4*^700  ;  8o  à  Sainte-Luce,  village,  2  kilom.  au  Nord-Est  ; 

des  marais  de  Hibandon.  H  y  avait  à  Noirmoutier  un  bénéfice  dit  de 
Saint-Antoine  et  un  autre  de  Saint-Sébastien. 

(1)  Parlant  d'un  endroit  situé  entre  la  Mainborgère  et  Mareuil, 
appelé  la  Potence,  M.  Charriau  ajoute  :  Potence  et  Maison  rouge 
sont  souvent  voisines.  —  Je  ne  sais  sur  quoi  il  appuie  son  dire.  Â 
Barbutre,  le  Moulin  de  la  Potence  n'était  pas  très  loin  de  la  Maison 
rouge,  mais  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  rapports  avec  elle. 
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9o  au  Groisic,  métairie,  2  kilom.  ;  40>  à  Herbignac, 
métairie,  à  1*^700  ;  11»  à  Malville,  village,  2  kilom.  ;  12°  à 
Vigneux,  borderie,  1*^250;  13°  à  Ligné,  maison,  4*^500; 
14^  à  Saint-Etienne-de-Corcoué,  ruines,  400  mètres,  etc. 

M.  de  la  Grancière  a  recueilli  dans  le  Morbihan  les 
localités  suivantes  appelées  Maisons  rouges  :  4°  une 
maison  écartée  dans  la  commune  d'AUaire  ;  2»  un  hameau, 
commune  d'Hennebont,  sur  la  route  de  Lorient,  à 
Tembranchement  de  celle  de  Gaudan,  à  1  kilom.  de  la 
vieille  ville  ;  3o  une  ferme,  commune  de  Vannes.  Les 
nos  2  et  3  se  trouvent  en  pays  breton  et  cependant 
portent  le  nom  français  ;  le  no  1  est  en  pays  gallo. 

Quant  aux  Ty  ru,  M.  de  la  Grancière  signale  sous  ce 
nom  :  1»  une  maison  isolée,  commune  d'Inzinzac  ;  2°  un 
hameau  à  Kervignac,  à  1,500  mètres  sur  la  route 
d'Hennebont  à  Port-Louis,  près  d'une  voie  du  Blavet. 
Ges  deux  endroits,  dit-il,  ont  une  origine  incontesta- 
blement ancienne. 

M.  Tabbé  Lebras,  recteur  de  Riantec,  en  confirmant 
les  indications  ci-dessus,  indique  un  Ty  ru  dans  sa 
paroisse.  C'est  une  habitation  isolée,  à  1,200  mètres  du 
bourg,  sur  la  route  de  Plouhinec,  non  loin  d'un  chemin 
de  charrettes  autrefois  important.  Ge  nom  de  Ty  ru  lui 
paraît  fort  ancien.  Il  signale  aussi,  dans  la  commune  de 
Languidic,  un  écart  appelé  Ty  ru  Tré-Auray. 

M.  Payen,  ancien  notaire  à  Troyes  (Aube),  nous 
écrit  :  «  Un  hameau,  à  Ghessy,  porte  le  nom  de  Maison 
rouge  ;  et,  d'après  le  dictionnaire  de  Boutiot  et  Socard, 
on  appelle  ainsi  une  ferme  sur  Pohsot,  indiquée  dans  les 
actes  dès  1379,  et  un  écart  à  Pont-sur-Seine  signalé 
dès  1563. 

D'après  le  Dictionnaire  des  Postea,  un  hameau  appelé 
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Maison  rouge  se  trouve  commune  de  Contault,  dans  la 
Marne.  » 

Il  y  a  quelques  années,  un  vieillard  de  Noirmoutier, 
négligé  par  ses  enfants,  disait  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas 
vous  occuper  de  moi,  je  donnerai  mon  bien  à  fonds 
perdus  à  la  Maison  rouge,  où  au  moins  je  serai  soigné.  » 
Tel  est  le  nom  que  les  vieilles  gens  de  Tile  donnent  à 
l'hôpital.  » 

Il  nous  parait  difficile  de  ne  pas  considérer,  d'une 
façon  générale,  les  Maisons  rouges  comme  des  hôpitaux. 
Leur  situation  à  l'écart  des  lieux  habités,  sur  des  routes 
d'un  accès  facile,  montre  qu'il  s'agissait  d'hôpitaux 
d'isolement,  créés,  sans  aucun  doute,  à  l'époque  où  se 
multiplièrent  les  grandes  épidémies,  surtout  pendant 
la  période  troublée  du  Moyen -Age. 

La  première  maladie  qui  vient  à  l'idée,  en  face  de  ces 
hôpitaux  d'isolement,  est  la  Lèpre  apportée  par  les  Phé- 
niciens et  les  Juifs,  et  à  laquelle  les  Croisades  donnèrent 
une  effroyable  recrudescence  ;  un  roi  de  Jérusalem, 
Baudouin  IV,  en  fut  lui-même  atteint. 

D'après  notre  ami,  Zambaco-Pacha  (^),  la  Lèpre  n'est 
pas  éteinte  en  Bretagne,  mais  elle  ne  s'y  montre  qu'atté- 
nuée et  n'y  paraît  plus  contagieuse. 

C'est  elle  qu'il  faut  voir  dans  le  cas  décrit  sous  les 
noms  de  syringomyélie  et  de  maladie  de  Morvan, 

Les  asiles  de  lépreux  (ou  ladres)  ont  laissé  leur  sou- 
venir dans  ces  mots  :  Léproseries,  Ladreries,  Miselleries 
et  suîtout  Maladreries,  et  dans  les  fondations  élevées 
sous  les  vocables  de  la  Magdeleine  et  de  saint  Lazare  (*). 


(1)  Les  Lépreux  en  Bretagne^  1892. 

(2)  Hence,  dans  le  Dictionnaiy^e  des  ordres  de  Chevalerie,  1695,  in- 
dique comme  premier  grand  maître  de  l'Ordre  de  saint  Lazare,  créé 
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On  en  trouve  partout  dans  notre  région.  D'aprôs 
Labourt  (Recherches  sur  Vorigine  des  Ladreries^  Mala- 
dreries,  Léproseries,  Paris  1854),  il  y  avait  au  XlIIe  siè- 
cle :  2,000  léproseries  en  France  et  19,000  dans  toute 
la  Chrétienneté. 

La  famille  de  Béthanie,  si  aimée  du  Sauveur,  aurait- 
elle  été  guérie  par  lui  de  la  Lèpre  ?  L'Evangile  ne  le  dit 
pas,  mais  les  malheureux  ladres  considéraient  saint 
Lazare  et  sainte  Magdeleine  comme  leurs  patrons. 

Du  nom  du  premier,  on  a  appelé  lazarets  des  hôpitaux 
d'isolement  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  Lèpre,  mais 
qui  remplissent  aux  frontières  le  rôle  que  les  Maisons 
rouges  nous  paraissent  avoir  rempli  à  Tintérieur. 

L'antiquité  de  celles-ci,  les  points  où  elles  étaient 
construites,  leur  couleur  qui  les  signalait  de  loin,  afin 
qu'on  pût  les  utiliser  et  les  éviter,  prouvent  qu'elles  ont 
été  établies  au  commencement  du  Moyen-Age  contre  les 

épidémies  qui  ne  cessaient  de  décimer  les  populations 

■ 

épouvantées. 

Une  de  ces  épidémies  fameuse  entre  toutes,  née  au 
IXe  siècle,  mais  s'étant  prolongée  pendant  les  deux 
siècles  suivants,  fut  le  Mal  des  Ardents,  dit  Feu 
de  saint  Antoine,  Feu  de  saint  Marcel,  du  nom  des 
saints  que  l'on  invoquait  pour  en  obtenir  la  guérison. 

Le  Mal  des  Ardents,  dans  lequel  les  membres  frappés 

pour  soigner  les  lépreux,  le  saint  lui-même,  et,  comme  infirmières, 
sainte  Marthe  et  sainte  Magdeleine. 

Au  milieu  de  répouvante  générale  que  causaient  les  lépreux,  saint 
Louis  tenait  à  les  soigner  et  à  les  embrasser.  Henri  ÎII,  roi  d'Angle- 
terre, ne  voulut  pas  passer  pour  faire  moins.  Joinville  le  montre 
lavant  les  piez  aux  mézeaux  et  lez  hézant. 

Grâce  à  la  sévérité  avec  laquelle  on  pratiquait  l'isolement  des 
lépreux,  la  maladie  était  en  pleine  décroissance  dès  le  XlVe  siècle. 
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par  la  gangrène  tombaient  successivement,  et  qui  était 
caractérisé  par  une  sensation  terrible  de  brûlure  inté- 
rieure, était-il  une  forme  de  la  Peste,  dont  il  se  rappro- 
chait par  ses  symptômes  inguinaux  ?  Nul  ne  saurait  le 
dire. 

Lors  de  sa  première  apparition,  il  causa,  en  France, 
en  quelques  jours,  40,000  décès  (*j  ivoir  Etude  sur  les 
maladies  éteintes  et  les  maladies  nouvelles,  par  le  pro- 
fesseur C.  Anglada,  Montpellier,  4869). 

Le  pape  Urbain  II  créa,  en  1093,  Tordre  de  saint 
Antoine  pour  soigner  les  Ardents  (-),  et  un  grand  nom- 
bre de  refuges  furent  érigés  sous  le  vocable  de  ce  saint. 

Daprès  la  Satire  Ménippée,  ils  étaient  peints  en 
rouge  avec  des  flammes  sur  les  portes  et  les  murs  exté- 
rieurs, enseigne  parlante  destinée  à  en  éloigner  les 
passants. 

Les  fléaux  de  DIEU  se  reproduisant  à  courts  interval- 
les, ces  maisons,  signalées  par  leur  couleur,  furent  utili- 
sées, et  même  se  multiplièrent,  pendant  les  épidémies  de 
Peste,  de  Typhus  et  autres,  qui  ravagèrent  la  France 
jusqu'au  commencement  du  XVIIIc  siècle. 

L'ordre  revenu,  et,  avec  lui,  une  meilleure  hygiène 
publique,  ces  lazarets,  cessant  d'être  utiles,  furent  désaf- 
fectés. 

La  Maison  rouge  d'Hennebont  fait  penser  à  l'horrible 
Peste  de  1699.  qui  ne  disparut  qu'à  la  suite  d'un  vœu 

(1)  Paris,  en  1130,  perdit  la  moitié  de  ses  habitants  ;  il  ne  fut  déli- 
vre du  Mal  des  Ardents  qu'à  la  suite  d'une  procession  faite  avec  la 
châsse  de  sainte  Geneviève,  d'où  l'origine  de  la  fête  de  sainte  Gene^ 
viève  des  Ardents.  Cette  procession  a  été,  au  Panthéon,  le  sujet  d'un 
beau  tableau  de  Pu  vis  de  Chavanes. 

(2)  n  se  fondit  dans  celui  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 
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(les  échevins  à  Notre-Dame  du  Paradis,  devenue  Notre- 
Dame  du  Vœu  ;  celle  de  Barbâtre,  à  l'épidémie,  qui, 
d'après  M.  Aimé  Thibaud  (Echo  de  Saint  Filibert, 
février  1903),  daterait  de  1722,  soit  deux  ans  après  la 
fameuse  Peste  de  Marseille.  La  population  ayant  diminué 
des  deux  cinquièmes,  tous  les  hommes  valides  partirent 
en  pèlerinage  à  Saint-Sébastien  en  Aiguës  (*),  près  Nan- 
tes, pieds  nus  et  en  bras  de  chemise,  malgré  les  rigueurs 
de  Thiver. 

A  leur  retour,  le  mal  avait  disparu;  un  nommé  Garnier 
fut,  d'après  M.  Thibaud,  sa  dernière  victime. 

Depuis  lors,  la  fête  de  saint  Sébastien  est  à  Barbâtre 
et  à  la  Guérinière  une  fête  gardée  et  les  offices  s'y  célè- 
brent avec  une  solennité  très  grande. 

Le  Choléra  est,  de  nos  jours,  la  principale  affection 
épidémique  nous  visitant  périodiquement. 

Les  gouvernements  s'efforcent  de  l'arrêter  aux  fron- 
tières ;  les  villes,  une  fois  envahies,  créent  pour  les 
cholériques  des  hôpitaux  d'isolement.  Nihil  sub  sole  novi, 

La  Peste  paraît  reprendre  ses  caractères  migrateurs. 
Elle  sévit  depuis  plusieurs  années  dans  l'Inde,  en  parti- 
culier aux  environs  de  Bengalore.  Les  camps  d'isole- 
ment sont  le  meilleur  moyen  d'arrêter  sa  propagation. 

Puissent  les  événements  de  l'Extrême-Orient  ne  pas 
nous  la  ramener  avec  d'autres  affections  nouvelles  ! 

A  Peste,  famé  et  bello,  libéra  nos,  Domine, 

(1)  Le  pèlerinage  de  saint  Sébastien  était  en  honneur  contre  la 
Peste  dès  le  XlVe  siècle.  On  lit  au  chapitre  45  de  Pantagruel  :  Nous 
venons  de  Saint-Sébastien,  près  Nantes,  à  petites  journées.  —  Mais, 
qu'alliez-vous  faire  à  saint  Sébastien  ?  —  Nous  allions  lui  offrir  nos 
votes  contre  la  Peste. 


4M<W«AMMMM(WMMWtMMMMMMM<«r 


CONGRÈS    INTERNATIONAL 


DE 


LA    TUBERC0LO5E 


A  PARIS 


DU     2     AU     7     OCTOBRE 


^0^0^0^0^^^^0^0W^^0^^^^^^0*^^^^ 


Le  congrès  international  de  la  tuberculose,  qui  a  eu  lieu 
du  2  au  7  octobre  à  Paris,  a  eu  un  grand  retentissement 
dans  la  presse  politique.  Je  n'ai  point  l'intention  de  ren- 
dre compte  des  travaux  qui  y  ont  été  présentés  ni  même 
d'en  faire  un  résumé.  Je  laisse  ce  soin  ingrat  aux  secré- 
taires de  chacune  des  sections,  car  quatre  sections  ont 
fonctionné  à  la  fois.  Je  voudrais  seulement  essayer  de 
dégager  le  caractère  général  de  ce  congrès.  Et  il  me 
semble  que  c'est  plus  facile  en  ce  moment  après  un 
certain  mouvement  de  recul. 

Je  dois  dire  que  l'opinion  générale  des  congressistes  a 
été  plutôt  pessimiste.  On  s'attendait  à  mieux;  on  voulait 
des  faits  nouveaux,  des  découvertes  sensationnelles.  Il  y 
a  eu  certaine  déception  surtout  dans  le  public  non  médi- 
cal. Il  faut  cependant  se  faire  une  raison  ;  nous  avons  à 
faire  à  un  ennemi  terrible  et  la  lutte  contre  la  tuber- 
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culose  ne  fait  que  commencer.  Pour  parler  comme 
l'empereur  Napoléon  III  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1870  :  «  La  guerre  sera  longue  et  difficile  »  ; 
mais  il  faut  espérer  que  cette  fois  Tennemi,  le  bacille 
de  Koch,  sera  vaincu. 

Une  exposition  anatomo-pathologique  et  graphique 
attirait  d'abord  les  regards  des  visiteurs.  Nantes  y 
était  bien  représenté  par  les  nouveaux  essais  de  culture 
du  docteur  Rappin  et  par  les  œuvres  antituberculeuses 
de  notre  ville.  Les  pièces  de  tuberculose  animale,  du 
chien,  des  bovidés,  etc.,  tenaient  une  large  place.  Les 
communications  ont  été  nombreuses,  mais  d'une  valeur 
très  inégale,  souvent  aussi  elles  ont  été  contradictoires. 
Parmi  les  sujets  mis  en  discussion,  peu  d'entre  eux  ont 
reçu  une  sanction  définitive.  On  a  cependant  reconnu 
la  contagiosité  de  la  tuberculose  bovine  (viande  et 
lait).  On  a  abordé  aussi  la  question  des  sanatoriums  popu- 
laires. Messieurs  Courtois-Su ffit  et  Laubry,  rapporteurs, 
ont  dit  «  que  les  tentatives  réalisées  d'une  façon  isolée  en 
France,  sur  une  vaste  échelle  en  Allemagne  n'ont  pas  été 
suivies  de  résultats  immédiats  ou  éloignés  capables  de 
compenser,  au  point  de  vue  social,  les  sacrifices  énormes 
qu'elles  exigent.  »  A  mon  avis  on  pourrait  changer  le 
rôle  du  sanatorium  et  en  faire  non  un  établissement  d'une 
cure  douteuse  et  illusoire,  mais  un  moyen  d'isolement  en 
y  admettant  les  tuberculeux  avancés.  On  ferait  ainsi  de 
la  prophylaxie  pour  les  sujets  bien  portants  en  même  temps 
qu'une  œuvre  humanitaire  pour  les  malades. 

On  a  insisté  sur  le  rôle  primordial  de  l'alcool  dans  la 
propagation  de  la  tuberculose.  Ce  fait  est  bien  connu  des 
médecins  ;  il  ne  saurait  être  redit  trop  souvent. 

Les  constructions  et  les  quartiers  mal  aérés  ont  été 
signalés  et  attaqués  avec  raison.  Bien  d'autres  questions, 
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plus  ou  moins  connues  déjà  ont  été  soulevées.  —  Je  ne 
puis  même  pas  les  énumérer. 

Si,  au  point  de  vue  scientifique,  le  Congrès  n'a  pas 
donné  de  résultat  positif,  si  on  s'est  contenté  de  marquer 
le  pas,  il  faut  reconnaître  que,  grâce  au  grand  nombre 
de  congressistes  français  et  étrangers;  grâce  à  Tappui 
officiel  du  Gouvernement  ;  grâce,  surtout,  au  concours 
dévoué  de  la  presse,  la  plus  grande  force  anonyme  de  nos 
jours,  qu'on  appelle  VOpinion,  a  été  saisie  de  la  gravité 
de  la  situation.  On  peut  dire  que  maintenant  existe, 
dans  le  grand  public,  la  question  de  la  tuberculose. 

Cette  terrible  maladie,  qui  enlève  150,000  personnes 
par  an  en  France,  est  connue  de  tous  aujourd'hui.  On 
sait  surtout  que  si  le  remède  souverain  de  la  tuberculose 
n'a  pas  encore  été  trouvé,  on  peut  toujours  éviter  (*)  son 
atteinte  par  des  mesures  prophylactiques  d'hygiène.  — 
Tel  est,  en  deux  mots,  le  résultat  du  Congrès  de  19(B. 


(i)  En  théorie,  du  moins. 


Docteur  POLO 


iMM«*w»*>^«>^^^AA^v^^^^w^^ 


Le  Commodore  P^UL  JOHES 


«A^^^^I#^^^P^^AMA/W\^^WN^^«^ 


S7C     RÉCEPTION     7^     NT^NTES 


EN    1780 


«M^MMnMM^^^^tfW^^W^MWW^MWWWV* 


Paul  Jones  naquit  à  Selkirk,  en  Ecosse,  vers  1736 
(Dezobry  dit  en  1747):  il  était  fils  d'un  jardinier. 

Révolté,  dit-on,  (^)  des  cruautés  commises  par  les 
Anglais  sur  les  prisonniers  anglo-américains,  il  entra,  dès 
qu'il  le  put,  au  service  des  Etats-Unis  d'Amérique,  se 
distingua  par  un  grand  nombre  de  belles  actions  et 
devint  l'un  des  plus  redoutables  adversaires  de  sa 
patrie. 

Lorsque  Washington  fut  nommé  général  en  chef  des 
volontaires  américains,  le  drapeau  portait,  comme  au- 
jourd'hui, treize  bandes  alternées  de  blanc  et  de  rouge; 

(i)  Le  numéro  du  20  mai  1780  de  la  Correspondance  littéraire  se- 
crète donne  la  traduction  d'une  poésie  composée  par  Paul  Jones.  Le 
premier  vers  de  la  seconde  strophe  est  celui-ci  : 

Entraîné  par  Thonneur  sous  un  ciel  étranger, 

et  le  chroniqueur  Fexplique  par  cette  note  :*  Une  affaire  qu'il  eut  en 
Ecosse,  sa  patrie,  le  fit  passer  en  Amérique. 
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mais  dans  Tun  des  coins  figurait  la  croix  rouge  et  blanche 
du  drapeau  anglais.  Le  17  juin  1777  le  Congrès  la  rem- 
plaça par  13  bandes  blanches  sur  fond  bleu.  Paul  Jones 
eut  l'honneur  de  hisser  le  premier  ce  pavillon,  travail  et 
don  des  dames  de  Philadelphie,  sur  le  premier  navire  de 
guerre  américain. 

Commandant,  vers  1775,  une  petite  escadre  sur  la 
Delaware,  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause 
de  rindépendance. 

En  1777,  il  osa  débarquer  en  Angleterre,  à  New-Haven 
(Dezobry  dit  à  White-Haven),  petit  port  du  Cumberland, 
et  il  ne  se  remit  en  mer  qu'après  avoir  pris  le  fort,  en- 
cloué  les  canons  et  brûlé  tous  les  vaisseaux  marchands 
à  l'ancre. 

Mais,  ce  qui  rend  sa  mémoire  impérissable,  c'est  son 
hardi  coup  de  main  du  mois  d'août  1779,  comparable 
aux  plus  hauts  faits  de  nos  intrépides  corsaires  :  étant 
Commodore  et  ne  disposant  que  d'un  seul  vaisseau  de 
40  canons.  Le  Bonhomme  Richardy  il  attaqua  avec  une 
superbe  audace  deux  frégates  anglaises,  portant  ensemble 
64  canons,  Le  Sérapis  et  La  Comtesse  de  Scarborough,  qui 
convoyaient  une  grande  flotte  marchande;  après  un 
combat  long  et  meurtrier,  Paul  Jones  força  les  deux  na- 
vires à  se  rendre  ;  le  sien  coula  bas,  peu  de  temps  après 
qu'il  l'eut  quitté. 

Après  cet  exploit,  il  revint  en  France  où  on  l'accueillit 
avec  enthousiasme. 

Louis  XVI,  le  Roi  patriote,  lui  fit  cadeau  d'une  épée 
en  or  et  le  décora  de  l'ordre  du  Mérite  Militaire  (*). 


(1)  La  croix  de  Saint-Louis  ne  pouvait  être  attribuée  qu'aux  offi- 
ciers catholiques.  Pour  les  officiers  protestants,  Louis  XV  créa,  le 
iO  mars  1759,  VOrdre  du  Mérite  Militaire  ;  il  était  réservé  aux  officiers 
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A  la  date  du  20  mai  1780,  le  chroniqueur  de  la  Corres- 
pondance liltéraire  secrète  écrit.  :  «  Je  ne  sais  si  je  vous 
ai  dit  l'accueil  flateur  et  les  applaudissemens  que  le 
brave  Paul  Jones  avoit  reçus  du  public  en  plein 
opéra.  Quelqu'un  s'approcha  de  lui  dans  ce  moment 
là  et  lui  présenta  ces  vers  : 

Fier  de  monter  le  bonhomme  Richard, 
Jones,  Teffroi  des  mers  et  de  l'Irlande, 
D'Ânacréon  déposa  la  guirlande 
Pour  se  couvrir  des  lauriers  de  Jean  Bart. 

«  On  prétend  que  M.  le  Comte  d'Estaing  s'approcha 
aussi  de  ce  Commodore,  pour  lui  dire  : 

Ces  honneurs  vous  sont  dûs  : 
La  Nation  qui  les  donne 
Fait  hommage  à  Bellone 
En  louant  vos  vertus. 

«  Cet  Américain  joint  à  une  valeur  digne  de  Duguay 
Trouain  un  mérite  littéraire  assez  distingué.  » 

La  paix  de  Versailles  ayant  rendu  ses  services  inutiles 
à  l'Amérique,  Jones  revint  en  Europe  et  commanda  avec 
succès  plusieurs  expéditions  pour  la  France. 

Il  passa  également  au  service  de  la  Russie  et  prit 
des  galères  turques.  Compagnon  de  victoire  du  prince 
de  Nassau,  il  avait  conquis  la  bienveillance  de  Catherine  II 
et  l'admiration  des  Russes  ;  une  calomnie  inventée  de 
toutes  pièces  lui  valut  alors  une  disgrâce  générale.  Le 
pauvre  commodore,  abandonné  de  tous,  reçut  pourtant 
la  visite  de  M.  de  Ségur,  ambassadeur  de  France,  qui 

étrangers  qui  servaient  dans  Tarmée  française;  son  organisation  était 
identique  à  celle  de  TOrdre  de  Saint-Louis,  mais  il  y  avait  des  dilfé- 
rences  dans  les  insignes. 
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trouva  rintrépide  marin,  désespéré,  prêt  à  se  brûler  la 
cervelle.  M.  de  Ségur  consola  Paul  Jones  et  réussit  à 
confondre  ses  calomniateurs  ;  la  souveraine  reconnut 
publiquement  ses  torts. 

Est-ce  pour  cela  qu'il  revint  en  France  en  1789  ? 

En  1792,  il  sollicita  du  Gouvernement  français  un 
emploi  d'amiral  :  sa  demande  ne  fut  pas  agréée.  Le 
18  juillet  de  la  même  année,  il  mourait  d'une  maladie  de 
poitrine,  presque  dans  la  misère,  au  no  42  de  la  rue  de 
Tournon. 

L'Assemblée  Législative  assista  à  ses  obsèques. 

Où  fut  inhumé  le  «  père  de  la  marine  américaine  »  ? 
Ce  mystère  a  été  éclairci  au  printemps  de  1905  par  le 
général  Horace  Porter,  alors  ambassadeur  des  Etats- 
Unis  à  Paris,  qui  depuis  six  ans  avait  fait  pratiquer  des 
fouilles  pour  retrouver  les  restes  de  Paul  Jones. 

C'est  dans  le,  vieux  cimetière  où  Ton  enterrait  les 
protestants  étrangers,  rue  Grange-aux-Belles,  que,  au 
milieu  du  mois  d'avril,  le  commodore  a  été  découvert. 
L'exploration  complète  de  la  nécropole  avait  permis  de 
réserver  quatre  cercueils  de  plomb,  dont  trois  portaient 
des  plaques  indiquant  le  nom  des  défunts.  Le  quatrième  fut 
ouvert  en  présence  du  général  Porter,  du  colonel  Blan- 
chard, second  secrétaire  de  l'Ambassade,  et  de  M.  Weiss, 
ingénieur  des  carrières  :  on  se  trouva  en  présence  du 
cadavre  du  héros,  admirablement  conservé  dans  l'alcool, 
revêtu  d'une  chemise  et  enveloppé  dans  un  drap,  le  tout 
entouré  de  paille  et  de  foin.  La  ressemblance  avec  les 
médaillons  et  les  bustes  était  frappante  (*).  Le  cercueil 


(1)  Le  Gaulois  du  5  juillet  1905  apprenait  à  ses  lecteurs  que 
M.  d'Ëpinay,  le  sculpteur  distingué  a  qui  fut  le  premier  et  le  seul  à 
s'occuper  du  héros,   alors  que  personne  n'y  songeait  »  a  modelé 
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lut  transporté  à  l'Ecole  de  Médecine  où  un  examen  minu- 
tieux permit  d'établir  la  taille  exacte  de  Paul  Jones 
(5  pieds  7  pouces),  les  dimensions  de  la  tête,  la  couleur 
des  cheveux,  en  concordance  absolue  avec  les  descrip- 
tions authentiques  du  corps  du  glorieux  marin.  Ses 
organes  étaient  si  bien  conservés  que  Ton  put  pratiquer 
l'autopsie  et  reconnaître  de  quelle  maladie  il  était  mort. 

Sur  ces  différents  points,  le  colonel  Bailly-Blanchard  a 
fourni  à  un  reporter  d'intéressants  détails  :  «  Le  corps 
avait  été  immergé  dans  l'alcool,  mais  les  lames  de  plomb 
avaient  fini  par  laisser  filtrer  le  liquide  qui  s'était 
évaporé.  La  pénétration  s'était  opérée  pourtant  d'une 
façon  si  parfaite  que  les  organes  n'avaient  pas  subi 
la  moindre  décomposition.  A  l'aulopsie,  pratiquée  par 
le  docteur  Comil,  pour  confirmer  les  résultats  de 
la  mensuration  anthropométrique,  on  a  retrouvé  des 
lésions  du  poumon,  correspondant  à  une  affection  assez 
grave  qui  avait  éprouvé  Paul  Jones  deux  années  avant  sa 
mort.  Le  corps  est  maintenant  entouré  de  coton  hydro- 
phile imbibé  de  glycérine  phéniquée.  Dans  le  cercueil 
une  large  plaque  vitrée  est  soudée  à  la  hauteur  du 
visage,  qui  se  dessine  très  nettement,  sans  altération 
morbide.  » 

C'est  dans  ce  cercueil  de  prix  que,  le  20  avril,  les 
précieux  restes,  accompagnés  par  le  général  Porter, 
M.  Vignaud,  premier  secrétaire  d'ambassade,  le  colonel 
Blanchard,  deuxième  secrétaire,  M.  Gowdy,  consul 
général,  et  M.  Paul  Weiss,  ingénieur  des  mines,  furent 


naguère  la  maquette  d'une  statue  de  Paul  Jones  ;  cette  œuvre,  dit 
le  journaliste,  est  d'allure  superbe  et  exactement  semblable  au  seul 
portrait  que  Ton  connaisse  du  coramodoie,  une  gravure  très  rare  du 
xvin«  siècle. 
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conduits  de  TEcole  de  Médecine  à  l'église  américaine 
de  l'avenue  de  TAlma,  déposés  dans  les  caveaux  et 
recouverts  d'un  grand  drapeau  américain,  jusqu'au 
jour  de  la  belle  cérémonie  du  mois  de  juillet,  que 
je  rappelle  à  traits  rapides. 

Pour  glorifier  dignement  leur  enfant  d  adoption,  les 
Etats-Unis  envoyèrent  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire M.  Loomis,  secrétaire  d'Etat  aux  aiVaires  éti'an- 
gères,  une  escadre  composée  de  4  vaisseaux  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Sigsbee  et  de  onze  officiers, 
486  soldats  (marins,  fantassins,  artilleurs),  et  22  officiers. 
Le  général  Porter,  ancien  ambassadeur,  était  chef  de  la 
mission,  et  M.  Mac  Cormick,  ambassadeur  actuel,  l'assis- 
tait. 

Le  6  juillet  1905,  à  midi,  débarquait  à  la  gare  des 
Invalides  le  détachement  américain  accompagné  de  sa 
musique  de  l'infanterie  coloniale.  Une  compagnie  du 
103^  de  ligne,  avec  la  musique,  le  reçut  et  le  conduisit 
à  l'Ecole  Militaire.  A  2  h.  1/2,  les  soldats  américains  se 
rendirent  à  l'église  de  Tavenue  de  l'Aima,  déjà  entourée 
de  fantassins,  cuirassiers  et  artilleurs  français.  Le  temple, 
fort  bien  décoré,  était  rempli  à  3  heures  ;  le  corps 
diplomatique  au  complet  rehaussait  la  cérémonie  de  sa 
présence.  Devant  l'autel,  sur  un  magnifique  catafalque, 
reposait  le  cercueil  en  chêne  massif,  aux  poignées  d'ar- 
gent, recouvert  du  drapeau  de  l'Union.  Le  chapelain 
Morgan  officia  et  prononça  une  oraison  funèbre  ;  des 
cantiques  furent  chantés  par  des  chœurs,  puis  l'orgue 
joua.  Ensuite  le  général  Porter  fit  une  courte  allocution 
et  remit  le  corps  à  M.  Loomis  qui  débita  un  discours 
sur  la  carrière  du  héros.  Enfin,  après  quelques  paroles 
de  l'amiral  Sigsbee,  l'orgue  exécuta  une  marche  et,  à 
4  h.  1/2,  12  robustes  marins  transportèrent  le  cercueil 


406 

sur  une  prolonge  d'artillerie  traînée  par  8  chevaux  et 
décorée  de  drapeaux  des  deux  nations  ;  les  tambours 
battirent  aux  champs,  une  sonnerie  éclata,  les  drapeaux 
s'inclinèrent,  le  général  français  salua  de  Tépée.  Aux 
sons  d'airs  entraînants,  le  cortège  traversa  une  foule 
compacte  et  gagna  l'esplanade  des  Invalides  où  se  dres- 
sait un  dais  sous  lequel  fut  déposé  le  cercueil  devant 
lequel  défilèrent  toutes  les  troupes.  Puis  il  fut  replacé 
sur  la  prolonge  et  mené  à  un  fourgon  entièrement  tendu 
d'étofle  bleue  semée  d'étoiles  d'argent.  Le  départ  pour 
Cherbourg  s'efiectua  à  1 1  heures  du  soir. 

Le  train  arriva  à  Cherbourg  le  7  juillet,  à  8  heures  du 
matin  et  aussitôt  le  cercueil  fut  abrité  sous  une  tente. 
Une  foule  immense  ne  cessa  de  défiler  devant  les  restes 
de  Paul  Jones. 

Le  8  juillet,  à  midi,  le  25e  de  ligne,  un  détachement 
d'infanterie  coloniale  et  les  troupes  de  l'escadre  améri- 
caine rendirent  les  honneurs.  L'amiral  Besson,  préfet 
maritime,  prononça  un  discours,  et,  à  1  heure,  les 
restes  du  commodore  furent  embarqués  sur  le  torpilleur 
Zouave  qui,  traversant  les  lignes  des  navires,  dont  les 
pavillons  étaient  en  berne,  vint  se  mettre  bord  à  bord 
avec  le  croiseur  américain  Brooklyn  ;  le  cercueil  y  fut 
transporté  ;  les  officiers  de  marine  français  et  américains 
se  rangèrent  autour  et  le  pasteur,  aumônier  de  l'escadre, 
récita  une  prière.  Alors  l'amiral  Sigsbee  remercia  les 
autorités  françaises  d'avoir  rendu  à  l'Amérique  un  de  ses 
plus  glorieux  serviteurs,  et,  à  G  heures  du  soir,  dans  le 
concert  majestueux  des  musiques  militaires,  des  hurras 
frénétiques  et  des  salves  de  coups  de  canon,  l'escadre 
leva  l'ancre  pour  ramener  sur  la  terre  du  Nouveau- 
Monde  les  restes  du  vaillant  commodore. 

Paul  Jones,  —    dont  la  vie    aventureuse    inspira    à 
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Fenimore  Cooper  son  roman  Le  Pilote  et  à  Alexandre 
Dumas  un  drame  en  5  actes  Paul  Jones  le  Corsaire^  — 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  anglais,  un  Abrégé 
de  Vhistoire  hritanniq'ue  et  des  Mémoires  autobiogra- 
phiques, qui  furent  traduits  en  français,  sous  ses  yeux, 
par  M.  André  et  publiés  à  Paris  en  4798  (in-18).  D'autres 
Mémoires  ont  paru  à  Edimbourg  en  4830  (2  vol.  in-8o). 
Enfin  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  a 
retrouvé  son  journal,  un  manuscrit  in-4o,  enfermé  dans 
une  reliure  de  maroquin  rouge,  aux  armes,  offert  à 
Louis  XVI  par  Fauteur. 

On  a  vu  plus  haut  quels  hommages  reçut  Paul  Jones 
à  Paris,  au  lendemain  de  sa  brillante  victoire  de  1779.  La 
ciipitale  ne  fut  pas  seule  à  témoigner  sa  reconnaissance 
à  Taudacieux  marin.  Notre  chère  ville  de  Nantes  eut 
Tagréable  occasion  de  fêter  le  héros  du  Bonhomme 
Richard. 

Cette  jolie  page  de  nos  annales,  je  ne  Tai  rencon- 
trée dans  aucune  de  nos  histoires  locales  ;  la  voici,  telle 
que  le  hasard  d'une  lecture  me  la  fait  tomber  sous  les 
yeux  ;  elle  se  trouve  dans  la  Correspondance  Littéraire 
Secrète  (47  juin  4780)  : 

«  On  m'écrit  de  Nantes  que  Paul  Jones  a  passé  huit 
jours  dans  cette  ville,  où  l'accueil  si  flatteur  de  notre 
capitale  envers  lui  s'est  renouvelle  dès  qu'il  a  paru.  Le 
public  toujours  engoué  du  Romanesque  se  portoit  en 
foule  sur  ses  pas,  et  Taftlueiice  a  été  si  grande,  lorsqu'il 
s'est  montré  au  spectacle,  que  la  moitié  des  curieux  fut 
contrainte  de  restera  la  porte,  tant  la  salle  étoit  remplie. 
Il  n'a  pas  été  moins  fêté  à  la  Loge  des  Maçons^  qui  à  son 
occasion  a  donné  le  banquet  le  plus  magnifique,  précédé 
d'un  discours,  où  l'orateur  Ta  assez  ingénieusement 
comparé  à  une  Coquette  qui  donne  des  fers  à  tous  ceux 
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qui  osent  Tattaquer,  tandis  qu'elle  sait  se  garantir  elle- 
même  de  la  captivité.  Les  Dames  de  la  ville  lui  ont 
également  témoigné  combien  sa  valeur  guerrière  méri- 
toit  auprès  d'elles.  M"©  (^e  MenoUy  fille  du  Comte  de 
ce  nom,  Lieutenant  de  Roi,  lui  ayant  demandé  s'il 
navoit  jamais  été  blessé,  il  répondit  :  «  Jamais  sur 
«  Mer,  Mademoiselle,  mais  j'ai  été  atteint  sur  terre  par 
«  des  flèches  qui  n'étoient  point  décochées  par  des 
«  Anglois.  »  Cette  réponse  galante  enchanta  tellement 
cette  jeune  personne,  qu'elle  lui  valut  une  Cocarde  de 
sa  part.  Le  Commodore  l'accepta,  en  lui  promettant  foi 
de  Chevalier  qu'il  s'en  par^roit  tous  les  jours  de  combat.  » 

Paul  Jones,  on  le  voit,  avait  la  répartie  prompte.  Le 
passage  suivant  des  Ménoires  de  Bachaumont  en 
témoigne  à  nouveau  :  «  Il  y  a  quelques  jours  que  le 
maréchal  de  Biron,  curieux  d'avoir  à  sa  table  tous 
les  étrangers  de  distinction  ou  de  mérite,  a  donné  à 
dîner  à  Paul  Jones.  Le  maréchal,  parlant  à  l'Américain 
du  capitaine  Pierson,  adversaire  qui  lui  a  valu  sa  gloire, 
lui  dit  qu'il  avait  été  fait  chevalier. 

«  —  Puissé-je,  Monsieur  le  Maréchal,  dit  Paul  Jones, 
quelque  jour  le  faire  créer  lord.  » 

Voici  le  pendant  de  cette  réponse  mordante  :  et  Le  Prince 
de  Galles,  lisons-nous  dans  la  Correspondance  Littéraire 
Secrète  du  15  janvier  1780,  se  trouvant  il  n'y  a  pas  long- 
temps dans  une  nombreuse  société  où  l'on  parloit  de 
Paul  Jones,  demanda  à  l'archevêque  de  Cantorbery  s'il 
ne  croyoit  point  que  cet  homme-là  fut  de  la  Province  de 
Galles.  Ma  foi,  Monseigneur,  répondit  le  prélat,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  par  son  nom  de  famille, 
il  me  paroit  Galois  ;  mais  par  ses  actions,  c'est  un 
diable.  » 

Le  vaillant   commodore  joignait  à  toutes  ses  autres 
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vertus  le  culte  délicat  de  l'honneur.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  cette  anecdote  piquante^  contée  dans  Y  Aima- 
nach  littéraire  de  1790  :  «  Le  fameux  Paul  Jones, 
voulant  payer  ses  dettes,  commença  par  s'acquitter 
de  celles  qu'on  appelle  d'honneur.  Un  artisan,  du  nombre 
des  créanciers,  arrive  et  présente  son  billet  :  Je  n'ai 
point  d'argent,  mon  ami  —  Monsieur,  je  n'ignore  pas 
que  vous  avez  payé  mille  francs  ce  matin,  et  qu'il  vous  en 
reste  encore.  —  Mais  c'était  un  billet  d'honneur.  — 
Monsieur,  le  mien  va  le  devenir.  A  l'instant,  l'ouvrier 
jette  son  billet  au  feu.  Paul  Jones  le  regarde  brûler.  Tu 
as  raison,  mon  ami,  ton  billet  est  actuellement  un  billet 
d'honneur.  Et  il  l'acquitte  à  l'instant.  » 

Marin  habile  et  intrépide,  àme  ardente  et  désinté- 
ressée, écrivain  de  talent,  poète  à  ses  heures,  homme 
du  monde  accompli,  tel  fut  le  personnage  à  qui  les  habi- 
tants de  Nantes  prodiguèrent  des  marques  chaleureuses 
de  reconnaissance  patriotique  :  ils  firent  bien,  et  c'est 
pourquoi  je  suis  heureux  de  mettre  en  lumière  ce  menu 
fait  de  notre  histoire.  Il  honore  autant  l'antique  cité 
bretonne  que  l'immortel  champion  de  la  liberté  du 
Nouveau-Monde-. 

Bon  Gaétan  DE  WISMES. 


NOTICE 


SUR 


M.     DKLTKIL 


«M^»^«^<M<^^W^<M»«M«W^W«»<» 


Mes  chers  Collègues, 

La  Société  Académique  a  perdu,  au  mois  de  juillet  de 
cette  année,  M.  Delteil,  ancien  pharmacien  principal  de 
la  Marine,  qui,  depuis  de  longues  années,  remplissait  les 
fonctions  de  Trésorier.  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  fait, 
ou  qui  font  partie  du  Comité  central,  savent  avec  quel 
désintéressement  notre  collègue  s'acquittait  de  sa  tache, 
parfois  assez  difficile  ;  c'était  un  ministre  des  finances 
incomparable,  et  qui  pouvait  servir  de  modèle  à  des  man- 
dataires plus  haut  placés  ;  il  défendait  notre  modeste 
budget  avec  un  soin  jaloux,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait 
accepté  une  dépense  supplémentaire,  sans  mettre  en 
regard  une  recette  correspondante,  recette  hélas  trop 
souvent  problématique,  et  qui  ne  trouvait  pas  grâce 
devant  sa  sévère  inquisition. 

Delteil  avait  fait  sa  carrière  dans  la  marine,  comme 
pharmacien  ;  il  était  de  l'île  d'Oléron,  et  appartenait  à 
une  vielle  famille  de  soldats  ou  de  marins  de  père  en  fils. 
Son  père  avait  été  médecin  de  marine  et  avait  donné  sa 
démission  de  bonne  heure  pour  se  marier  et  exercer  la 
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médecine  civile  ;  son  aïeul  était  mort  capitaine  de  cor- 
vette, et  son  bisaïeul  avait  été  médecin  de  la  marine. 
Delteil  avait  de  qui  tenir. 

Après  de  bonnes  études  au  collège  de  La  Rochelle, 
Delteil  voulut,  lui  aussi,  être  médecin  de  la  marine  ; 
mais  il  ne  continua  pas  ses  études  de  ce  côté  :  il  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  la  vue  de  Tamphithéâtre,  —  cela 
n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  nous  qui  connais- 
sions la  nature  très  impressionnable  de  notre  excellent 
ami.  —  Abandonnant  la  voie  médicale,  il  se  fit  pharma- 
cien, et  parvint  rapidement  au  grade  de  pharmacien 
principal  de  la  marine.  Il  aurait  pu  s'élever  bien  plus 
haut  dans  cette  carrière  ;  mais  Delteil  ne  voulut  pas 
continuer.  Après  une  dernière  campagne  en  Cochinchine, 
d'où  il  revint  assez  souffrant,  il  prit  sa  retraite,  pour  se 
consacrer  à  son  foyer  ;  ce  n'était  pas  pour  rester  inactit, 
car  il  entra  bientôt  comme  ingénieur  chimiste  dans  une 
très  importante  usine  de  produits  chimiques  de  notre 
ville  ;  il  se  fit  recevoir  membre  de  notre  Société  et  devint 
l'un  des  membres  les  plus  écoutés.  En  même  temps,  il 
dirigeait  l'éducation  de  ses  quatre  fils,  et  pouvait  dire 
avec  orgueil,  au  soir  de  sa  vie  :  j'ai  fait  de  mes  fils  un 
soldat,  un  marin,  un  médecin,  un  chimiste  ;  je  crois  avoir 
rempli  ma  tâche  ! 

Certes,  il  l'a  bien  remplie  !  Non  content  de  s'occuper 
des  siens,  il  s'est  aussi  préoccupé  du  sort  des  malheureux, 
et  on  peut  dire  qu'il  a  contribué  largement  à  la  mise  en 
train  et  au  bon  fonctionnement  du  dispensaire  antituber- 
culeux créé  à  Nantes  depuis  plusieurs  années  ;  sa  charité 
était  discrète,  et  bien  peu  savent  le  bien  qu'il  a  fait  autour 
de  lui. 

Je  ne  me  rappelle  pas  sans  émotion  nos  bonnes  causeries 
du  soir,  à  la  Société  Académique.  C'était  un  assidu,  et  il 
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était  rare  qu'avant  de  rentrer  au  logis,  il  ne  fît  pas  une 
balte  rue  SuiTren.  Quel  charmant  causeur  !  Esprit  alerte, 
ouvert  à  toutes  les  recherches  scientifiques,  aimant  à 
aborder  les  problèmes  qui  ont  de  tout  temps  occupé  les 
penseurs.  Et,  en  même  temps,  la  contradiction,  même 
ardente,  n'amenait  jamais  de  sa  part  autre  chose  qu'une 
courtoise  riposte.  Il  aimait  également  à  raconter  ses 
voyages  et  ses  séjours  aux  colonies  ;  File  Bourbon 
surtout  avait  laissé  en  lui  une  durable  empreinte,  et 
comme  il  trouvait  parfois  des  interlocuteurs  ayant  éga- 
lement voyagé,  il  s'animait,  et  nous  faisait  des  récits 
charmants  :  pour  un  peu,  je  dirais  qu'on  apprenait  avec  lui, 
en  se  jouant,  à  connaître  à  fond  toute  la  flore  tropicale. 

Aussi  quand  fut  instituée  TÉcole  coloniale,  Delteil  se 
trouva  tout  naturellement  désigné  pour  professer  un  cours 
sur  les  cultures  et  les  produits  coloniaux. 

Je  sais  par  les  élèves  combien  sa  parole  était  claire, 
nette,  attachante  ;  il  rendait  agréables  ses  leçons,  en  y 
intercalant  ses  souvenirs  personnels  et  cela  donnait  à 
son  cours  un  intérêt  tout  particulier. 

Delteil,  frappé  une  première  fois  par  la  maladie,  s'était 
relevé,  et  nous  espérions  que,  sans  mener  une  vie  aussi 
active  qu'autrefois,  il  pourrait  encore  vivre  d'assez  longs 
jours  ;  espérance  vaine  ;  une  seconde  attaque  eut  raison 
de  la  bonne  constitution  de  notre  collègue,  et  il  ^s'e^ 
éteint,  frappé  subitement  en  pleine  intelligence  :  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  a  traversé  la  vie  en  faisant  le  bien.  —  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  de  Delteil  un  meilleur  et 
plus  sincère  éloge. 


^NMM^^IMM^#«MMMMA«^^0WVV« 


EN      1699 


^k^^^^^SA^^^V^^^^^ 


La  brochure  dont  on  ma  confié  l'analvse  est  intitulée  : 
«  Les  ambassadeurs  du  Maroc  à  Nantes,  en  4699  ».  — 
Elle  est  peu  longue  puisqu'elle  se  compose  de  douze 
petites  pages,  et  encore  au  lieu  de  commencer  comme 
tous  les  livres  par  la  page  1,  elle  commence  par  la  page 
3,  ce  qui  réduit  le  minime  opuscule  à  neuf  petites  pages. 
M.  Delattre,  l'auteur,  ne  pourra  donc  écrire,  comme 
Voltaire  :  «  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'être  court.  » 

L'ambassade  marocaine  venait  de  Brest  et  se  rendait  à 
Paris,  en  passant  par  Rennes  et  Nantes.  Elle  se  compo- 
sait de  l'amiral  Abdallah-Ben-Aicha  et  de  dix-huit  per- 
sonnes de  la  suite.  Elle  était  envoyée  par  Moula y-Ismaïl, 
empereur  des  deux  Mauritanies,  pour  qui  le  comble  de 
la  gloire  consistait  à  acquérir  l'amitié  du  «  grand,  du  plus 
puissant  empereur  de  TEurope.  »  —  Ainsi  donc,  malgré 
les  difficultés  de  communication  au  XVIIe  siècle,  la  re- 
nommée de  Louis  XIV  pénétrait  jusque  dans  les  pays 
barbares. 
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L'ambassade  fut  reçue  à  Nantes,  le  24  janvier  1609. 
Le  cérémonial  employé  pour  ces  hôtes  illustres  ne  dif- 
fère pas  de  ce  qui  est  fait  de  nos  jours  en  pareilles  cir- 
constances. Nihil  nove  sub  sole,  —  Deux  échevins  sont 
délégués  pour  aller  à  la  rencontre  des  ambassadeurs  ;  la 
milice  bourgeoise,  commandée  par  ses  douze  capitaines, 
rend  les  honneurs  militaires;  le  canon  tonne  sur  le  tertre 
Saint-Nicolas. 

C'est  par  la  porte  Saint-Nicolas  que  pénètre  l'ambas- 
sadeur, n  est  conduit  en  grande  pompe  à  l'hôtel  du 
Pélican,  le  meilleur  de  l'époque,  où  le  Maire,  en  robe 
rouge,  exprime  à  l'étranger  la  joie  des  nantais  de  le  sa- 
voir dans  leur  ville  et  lui  font  les  cadeaux  ordinaires. 

On  entendait  par  cette  expression  «  cadeaux  ordinaires  » 
quelques  bouteilles  de  vin  d'Espagne,  des  dragées,  des 
pots  de  confiture.  Le  lendemain,  la  municipalité  procura 
à  ses  hôtes  illustres  le  plaisir  de  voir  des  danseurs  de 
corde  et  fournit  des  carrosses  pour  les  conduire  au  lieu 
de  spectacle.  La  réception  coûta  en  tout  318  livres  4 
sols.  —  Heureux  temps  où  l'on  pouvait  faire  bien  les 
choses  pour  peu  d'argent. 

Le  but  de  Moulay-Ismaïl,  en  envoyant  cette  ambas- 
sade, était  de  demander  la  main  de  M"«  de  Biois,  la  fille 
naturelle  de  Louis  XIV.  L'auteur  ne  nous  dit  pas  com- 
ment cette  étrange  idée  avait  pu  germer  dans  le  cerveau 
du  monarque  africain. 

L'amoureux  fut  évincé  par  M"e  de  Blois,  comme  le  fut 
tout  dernièrement  par  Miss  Rosevelt  un  négrillon  des  îles 
Philippines.  Les  femmes  européennes  n'aiment  pas  le 
partage,  et  le  monarque  africain  ne  se  serait  jamais 
plié  à  la  règle  de  la  monogamie,  puisque  l'histoire 
lui  attribue  8,000  femmes  dont  il  eut  825  fils  et  342 
filles. 
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L'aventure  amusa  la  cour,  et  c'est  à  cette  occasion 
que  furent  écrits  ces  vers  de  J.-B.  Rousseau  : 

Votre  beauté,  grande  princesse, 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux. 
L'Afrique  avec  vous  capitule, 
Et  les  conquêtes  çle  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 

Louis  XIV  reçut  froidement  l'ambassade ,  mais  lui  fit, 
à  son  départ,  les  cadeaux  suivants  :  2  fusils,  2  pistolets, 
6  montres  en  or.  Le  4  i  mai  4099,  l'ambassade  repassait 
à  Nantes  pour  s'embarquer  de  nouveau  à  Brest.  La  ville 
ne  fit  alors  aucun  frais  de  réception. 

Henry  RIONDEL. 


^%^^^.^ 


Le  1*'  Congrès  Espérantiste 


à  Boulogne-sur-Mer 


»^^^^»«S»»^^^^»MV^M^^%»»»<^ 


La  coquette  ville  de  Boulogne  était  pavoisée,  le  5  août, 
de  drapeaux  de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait un  pavillon  vert,  à  coin  blanc  près  de  la  hampe, 
avec  rétoile  signe  de  ralliement  des  espérantistes. 

Sur  3,000  inscrits,  1,500  étaient  venus  de  tous  les  pays 
du  monde  pour  voir  l'inventeur  et  éprouver  la  facilité 
du  nouveau  langage  international  intermédiaire  VEspe- 
ranto. 

Je  dois  dire  que  grâce  au  zèle  infatigable  du  président 
du  groupe  espérantiste  boulonnais,  Tavocat  Michaux,  et 
de  ses  adhérents,  tout  était  admirablement  préparé. 

Je  doute  qu'aucune  autre  ville  eut  pu  faire  mieux  et 
même  aussi  bien.  Nous  avons  entendu  des  artistes  qui 
jouaient  de  façon  remarquable,  bien  que  non  profession- 
nels, et  si  les  organisateurs  se  sont  donné  une  peine 
inouïe,  ils  ont  dû  en  être  un  peu  récompensés  par 
les  applaudissements  et  la  satisfaction  générale  qui  était 
la  note  dominante. 

Un  journal  étranger  faisait  remarquer,  dans  son  compte 
rendu,  que  les  espérantistes  présentaient  une  mentalité 
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et  une  entente  toutes  particulières,  comparables  à  celles 
qu'on  ne  trouve  que  dans  certaines  associations  confes- 
sionnelles. Tous  se  comprenaient  aisément,  sans  pouvoir 
toujours  reconnaître  leurs  nationalités  différentes. 

Le  triomphateur  fut  naturellement  le  Dr  Zamenhof,  petit 
homme  modeste,  de  physionomie  tranquille  et  douce, 
au  geste  sobre,  à  la  parole  vive  et  claire,  souvent  arrêtée 
par  les  vivats  répétés  et  enthousiastes  des  assistants. 

Notre  Ministre  des  Affaires  étrangères  vient  de  souli- 
gner son  succès  en  lui  octroyant  récemment  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur,  après  entente  avec  la  chancellerie 
russe. 

Vous  avez  pu  lire  des  comptes  rendus  favorables  à 
TEsperanto  dans  la  plupart  des  journaux  (400  en  France). 
Je  n'insisterai  pas. 

Le  Docteur,  pour  éviter  toute  équivoque,  a  fixé,  dans 
une  déclaration,  le  but  de  l'Espéranto  ;  en  voici  le 
texte  : 

lo  L'F^spérantisme  est  leffort  fait  pour  répandre  dans 
le  monde  entier  l'usage  d'une  langue  neutre,  qui,  ne 
s'imposant  pas  dans  la  vie  intérieure  des  peuples  et 
n'ayant  aucunement  pour  but  de  remplacer  les  langues 
existantes,  donnerait  aux  hommes  des  diverses  nations  la 
possibilité  de  se  comprendre  entre  eux,  qui  pourrait 
servir  pour  les  institutions  publiques  dans  les  pays  où  se 
trouvent  des  rivalités  de  langue,  et  dans  laquelle  pour- 
raient être  publiés  les  ouvrages  qui  ont  un  égal  intérêt 
pour  tous  les  peuples.  Toute  autre  idée  que  tel  ou  tel 
Espérantiste  pourrait  lier  à  l'Espérantisme  est  une  affaire 
purement  privée  dont  l'Espémntisme  n'a  pas  à  répondre  ; 

2o  Comme  actuellement  aucun  chercheur  au  monde  ne 
doute  qu'une  langue  internationale  ne  peut  être  qu'une 
langue  artificielle,    et  comme   tous  les  essais  tentés  de- 
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puis  deux  siècles  n'ont  présenté  que  des  projets  théori- 
ques et  que  la  seule  langue  ellectivement  terminée  et 
s'étant  montrée  apte  à  toutes  les  relations  est  la  langue 
Espéranto,  les  partisans  de  Tidée  d'une  langue  interna- 
tionale, ayant  conscience  qu'une  dispute  théorique  n'a- 
boutirait à  rien,  et  que  le  but  ne  peut  être  atteint  que 
par  un  travail  pratique,  se  sont  groupés  depuis  longtemps 
autour  de  la  seule  langue  Espéranto  et  travaillent  pour 
sa  diffusion  et  l'enrichissement  de  sa  littérature  ; 

3°  L'auteur  de  l'Espéranto  ayant  dès  le  début,  et  une 
fois  pour  toutes,  renoncé  à  tout  droit  et  privilège  per- 
sonnels relatifs  à  cette  langue,  l'Espéranto  n'est  «  la  pro- 
priété de  personne  »,  ni  au  point  de  vue  matériel,  ni  au 
point  de  vue  moral. 

Le  maître  de  la  langue  est  le  monde  entier,  et  chacun 
peut  éditer  en  cette  langue  ou  sur  elle  tous  les  ouvrages 
qu'il  voudra,  et  l'employer  pour  tous  les  buts  possibles  ; 

4o  L'Espéranto  ne  dépend  d'aucun  homme  en  particu- 
er  et  qui  aurait  le  droit  d'y  légiférer.  Toutes  les  opinions 
et  tous  les  ouvrages  du  créateur  de  l'Espéranto,  comme 
des  autres  espérantistes,  ont  un  caractère  absolument 
privé.  Le  seul  livre  que  les  Espérantistes  doivent  recon- 
naître une  fois  pour  toutes  est  le  Fundamento  de  Espé- 
ranto, ouvrage  contenant  grammaire,  exercices  et  dic- 
tionnaire, dans  lesquels  personne  n  a  le  droit  de  faire 
même  le  plus  petit  changement  : 

5o  Est  nommé  Espérantiste  celui  qui  sait  et  emploie  la  lan- 
gue Espéranto,  pour  quelque  but  que  ce  soit.  L'adhésion 
à  une  société  Espérantiste  est  recommandable  mais  non 
obligatoire.  (Journal  V Espérantiste,  août  1905.) 

Cette  déclaration  a  été  adoptée  à  l'unanimité. 

A  part  deux  discours  en  français  de  la  municipalité, 
traduits  d'ailleurs  aussitôt  en  Espéranto,  on  n'a  employé 
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que  cette  langue  durant  le  Ck)ngrès  qui  dura  huit  jours 
en  France,  car  il  y  eut,  en  outre,  une  excursion  de  quel- 
ques jours  en  Angleterre. 

Un  déjeuner  de  500  couverts  eut  lieu  au  Casino,  qui  a 
été  obligé,  faute  de  place,  de  refuser  de  nombreux  sous- 
cripteurs retardataires. 

Le  soir,  un  bal  où  se  réunirent  plus  d'un  millier  de 
personnes,  vit  un  certain  nombre  de  costumes  nationaux 
intéressants  :  russes,  suédois,  bretons,  suisses,  espagnols, 
écossais,  etc. 

Outre  les  séances  de  discussion  générale  auxquelles 
prirent  part  de  nombreux  étrangers,  il  y  eut  plusieurs 
soirées,  toutes  très  suivies.  On  entendit  avec  le  plus  vif 
intérêt  et  sans  aucune  peine  :  saynètes,  monologues  ou 
morceaux  de  chant  par  les  nationaux  les  plus  divers.  Le 
Mariage  forcé  de  Molière  fut  interprété,  en  Espéranto 
bien  entendu,  par  une  italienne,  une  suédoise,  deux 
français,  un  anglais,  un  belge,  un  allemand,  un  améri- 
cain et  un  norwégien,  sans  qu'une  nuance  de  pronon- 
ciation put  faire  reconnaître  la  nationalité  d'un  acteur. 
Les  rires  et  les  applaudissements  des  spectateurs  dé- 
montraient qu'ils  comprenaient  aisément  les  différents 
passages  de  la  pièce. 

Il  y  eut  encore  des  réunions  particulières  de  différen- 
tes corporations  :  membres  de  renseignement,  catholi- 
ques, médecins,  etc.,  et  il  était  très  intéressant  de  suivre 
la  conversation  d'étrangers  dont  on  ne  connaissait  pas  la 
langue  et  ne  parlant  pas  la  vôtre. 

Le  Congrès  a  donc  été  la  démonstration  pratique  de  la 
parlabilité  de  la  langue  et  les  quelques  journalistes, 
sceptiques  au  début,  ont  dû  se  rendre  à  l'évidence. 

Dans  une  de  ses  allocutions,  Zamenhof  a  rendu  un  pu- 
blic hommage  aux  efforts  de  ses  devanciers,  en  même 
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temps  qu'il  donnait  un  regret  attristé  à  la  disparition 
de  ses  premiers  collaborateurs  dévoués  fauchés  par  la 
mort  impitoyable.  Tous  les  Espérantistes  présents  se 
levèrent,  à  la  prière  du  Docteur,  pour  honorer  leur 
mémoire. 

Parmi  les  nombreux  discours  prononcés,  un  des  plus 
originaux  fut  celui  d'un  prêtre  catholique  exprimant  le 
vœu  de  l'union  de  toutes  les  religions. 

Les  principales  discussions  furent  dirigées  par  un  des 
vice-présidents,  M.  Boirac,  Recteur  de  l'Académie  de 
Dijon,  bien  connu  du  corps  enseignant  et  de  beaucoup 
d'autres. 

Une  exposition  réussie  illustrait  encore  les  résultats 
pratiques  obtenus  par  l'Espéranto  :  Livres,  cartes  posta- 
les, produits  divers,  biscuits,  pipes,  etc. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  Zamenhof  était  doc- 
teur en  médecine  à  26  ans,  et  sa  langue  achevée  ;  on  n'a 
pu  y  toucher  depuis  pour  la  perfectionner,  bien  qu'on 
l'ait  essayé. 

Il  nous  reste  à  répandre  l'usage  de  la  langue  interna- 
tionale. Ce  sera  l'ouvrage  du  prochain  Congrès  à  Genève, 
et  les  suivants,  ainsi  que  l'œuvre  des  particuliers  ;  nous 
osons  espérer  que  nos  aimables  collègues  voudront  bien 
nous  aider  dans  cette  action  intellectuelle  autant  qu'hu- 
manitaire. 

Je  vous  ai  entretenus  l'an  dernier  d'une  œuvre  colla- 
térale :  La  Délégation  pour  le  choix  d'une  langue  inter- 
nationale auxiliaire  et  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
nommer  votre  mandataire  auprès  de  cette  Association  qui 
vient  de  me  désigner  comme  son  Secrétaire  général  pour 
l'Ouest  de  la  France. 

Je  compte  sur  votre  appui,  Messieurs  et  chers  Collè- 
gues, pour  obtenir  ce  vœu  favorable  de  la  Chambre  de 
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Commerce  de  Nantes,  ce  dont  je  vous  serai  profondément 
reconnaissant.  Par  là,  nous  espérons  arriver  à  forcer  les 
Gouvernements  à  s'occuper  de  la  question  et  à  la  résou- 
dre dans  la  pratique. 

Dr  SAQUET. 
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I 


Qa'étais-|e  ? 

Je  suis  né  le  13  août  1820  à  Vernantes,  Maine-et-Loire. 
Mon  père,  ancien  sergent  des  grenadiers  de  la  Garde 
impériale,  avait  été  décoré  au  siège  de  Soissons  en  1815. 
Cette  décoration,  obtenue  pendant  les  Cent  jours,  ne  fut 
pas  reconnue  par  le  gouvernement  de  Louis  XVIIL  On 
le  décora  de  nouveau,  sous  Charles  X,  en  1828.  Nommé 
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brigadier  de  gendarmerie  à  Vernantes  en  1816,  il  s'y 
maria  ;  en  1820,  il  avait  déjà  trois  enfants.  En  1825,  il 
fut  nommé  maréchal-des-logis  à  Chàtcau-la-Vallière, 
Indre-et-Loire.  C'est  à  mon  séjour  dans  cette  localité  que 
remontent  mes  premiers  souvenirs.  Une  route  royale 
traversait  cette  petite  ville.  Une  de  mes  premières  im- 
pressions fut  le  passage  de  la  Chaîne^  longue  suite  de 
forçats,  enchaînés  deux  à  deux,  marchant  à  pieds, 
bravant  les  moqueries,  les  insultes  des  passants,  et  y  ré- 
pondant par  tes  paroles  les  plus  grossières.  Ils  endu- 
raient les  plus  grandes  privations,  les  plus  dures  fatigues. 
Ma  charitable  mère  ne  pouvait  voir  ce  spectacle  sans  en 
être  attendrie,  elle  nous  faisait  partager  sa  pitié,  et  nous 
envoyait,  quoique  bien  jeunes,  mes  sœurs  et  moi,  deman- 
der des  secours  pour  ces  misérables  ;  nous  les  leur  dis- 
tribuions avec  plaisir,  et  il  les  recevaient  avec  recon- 
naissance. 

Je  commençai  à  apprendre  à  lire.  Gomment  ?  Je  n'en 
sais  rien.  Je  m'exerçai  à  écrire  des  lettres  d'écriture 
bâtarde  grosse  comme  les  doigts.  L'instruction,  pour  les 
tout  jeunes  enfants,  était  bien  bornée  à  cette  époque.  Mon 
père  y  suppléait  le  mieux  qu'il  le  pouvait.  Le  soir  avant 
de  me  coucher,  en  me  faisant  chauffer  les  pieds  devant 
Tatre,  il  m'apprenait  la  table  d'addition  et  de  multipli- 
cation. Je  cite  ce  fait,  car  mon  père  procédait  pour  l'ins- 
truction en  même  temps  et  de  la  même  manière  que 
ma  mère  pour  la  prière.  Ils  me  firent  entrer  prière  et 
calcul  simultanément  dans  la  mémoire  et  d'une  manière 
inoubliable. 

Ici,  je  donnerai  quelques  détails  qui  feront  connaître 
ce  qu'était  l'enseignement  avant  1830.  L'instituteur  était 
le  plus  souvent  un  ancien  séminariste  qui  savait  sans 
doute  du  latin  et  du  grec,  mais  qui  n'avait  nulle  idée  de 
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la  profession  que  les  circonstances  lui  faisaient  embrasser. 
Je  le  voyais  entrer  dans  la  classe  avec  un  bonnet  de  coton. 
Un  gros  croûton  à  la  main,  il  le  frottait  d'ail  et  étendait 
dessus  une  couche  de  beurre.  Heureux  le  nez  qui  n'a  pas 
respiré  cet  air  empesté  !  Les  élèves  apportaient  le  bois 
pour  le  chauffage.  Chacun  à  son  tour  présentait  son 
morceau  de  bois  sous  la  hache,  afin  qu'un  camarade  le 
coupât  pour  le  poêle.  Un  jour,  j'y  mis  ma  bûche,  un  de 
mes  petits  camarades  me  poussa.  Heureusement  que  celui 
qui  tenait  la  hache  n'était  pas  fort,  deux  de  mes  doigts 
auraient  suivi  le  morceau  de  bois  :  ils  ne  furent  qu'entamés. 

Mon  père  quitta  Château- la -Vallière  pour  habiter 
Bourgueil  en  1828.  J'avais  huit  ans.  Je  savais  alors  ce 
que  les  enfants  savent  aujourd'hui  à  5  ou  6  ans,  mais  je 
n'avais  pas  comme  eux  l'esprit  un  peu  ouvert  par  des 
explications  ;  j'ignorais  ces  historiettes  qui  forment  le 
cœur,  ces  petites  connaissances  variées  qui  ouvrent 
l'esprit. 

J'entrai  au  collège  tenu  par  des  prêtres,  hommes  instruits 
sans  doute,  mais  qui  ne  connaissaient  guère  la  manière 
d'enseigner.  Dès  huit  ans  on  étudiait  le  latin,  bien  qu'on 
ignorât  sa  propre  grammaire.  On  avait  conservé  dans 
l'établissement  l'usage  des  punitions  corporelles  ;  c'étaient 
la  règle  carrée  ou  plate  pour  les  petits  garçons  et  les 
petites  fautes,  la  patoche  pour  les  grands  élèves  et  les 
fautes  graves.  Qu'était-ce  que  la  patoche  ?  Une  rondelle 
de  cuir  épais,  avec  une  queue,  que  le  maître  tenait  à  la 
main,  et  dont  il  frappait  celle  du  patient,  celui-ci  faisant 
tous  ses  efforts  pour  ne  pas  en  ressentir  les  effets  cuisants. 
Un  jour,  j'étais  en  faute  —  il  paraît  —  ;  mon  maître, 
qui  m'aimait  cependant  beaucoup,  me  donna  sur  l'épaule 
un  coup  de  règle  que  je  méritais  sans  doute.  Il  ne  me 
fit  pas  mal  ;  cependant,  à  la  sortie  de  classe,  je  priai  un 
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dé  mes  camarades  de  visiter  l'endroit  où  j'avais  été  frappé. 
Il  aperçut  un  petit  point  bleu,  je  fus  assez  méchant  pour 
m'en  réjouir.  Pendant  le  déjeuner,  je  me  mis  à  frotter 
mon  épaule,  jusqu'à  ce  que  mon  père  s'en  aperçût.  Il  me 
demanda  ce  que  j'avais.  <r  M.  Agnès,  mon  maître,  m'a 
donné  un  grand  coup  de  règle.  —  Fais  voir,  mon  ami,  d 
me  dit  mon  père.  Après  avoir  examiné  :  «  J'irai  voir  ton 
maître,  le  remercier  ;  il  faut  qu'il  t'aime  bien  pour  te 
corriger  ainsi  :&. 

Bonne  leçon.  Je  sentis  instinctivament  que.  si  je  ne 
voulais  point  de  coups  de  règle,  il  ne  fallait  point  en 
mériter. 

Je  devais  entrer  à  6  heures  au  collège  pour  l'étude  du 
matin.  Je  voulais  arriver  à  l'heure  et  ne  point  réveiller 
mes  parents.  Je  me  levais  doucement  et  partais  sans  que 
personne  m'entendît  ;  mais  la  clarté  de  la  lune  me 
trompait,  souvent  je  partais  trop  tôt  ;  la  porte  du  collège 
était  fermée,  je  me  promenais  longtemps,  seul  dans  la  rue. 

En  1830,  j'avais  bientôt  dix  ans  ;  la  Révolution  éclata. 
L'agitation  de  Paris  gagna  rapidement  la  province,  et 
dans  les  campagnes,  les  incendies  étaient  fréquents.  Je 
voyais  parfois  arriver  à  la  ville  de  pauvres  sinistrés  con- 
duisant des  charrettes  chargées  de  leurs  meubles  à  moitié 
brûlés.  Au  dehors,  les  paysans  montaient  la  garde  autour 
de  leurs  maisons.  La  vue  de  ces  événements  attendrissait 
mon  cœur  et  y  développait  encore  ces  sentiments  de 
pitié  et  de  charité  que  mes  parents  y  cultivaient  toujours. 

C'est  à  cette  époque  que  m'advint  une  aventure  qui 
m'impressionna  vivement.  Il  y  avait,  non  loin  de  la  maison 
que  j'habitais,  un  petit  ruisseau  faisant  tourner  un  moulin. 
Je  me  promenais  un  jour  sur  les  bords  de  ce  cours 
d'eau  ;  un  garçon  plus  âgé  que  moi  vit  venir  un  jeune 
abbé,   fils  du  meunier  nommé  Démon,  et  s'approchant 
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de  moi,  me  souffla  :  «  Dis  donc  couac  ».  Je  le  dis  sans 
malice,  sans  aucune  mauvaise  intention.  Le  jeune  sémi- 
nariste courut  sur  moi,  et  me  donna  un  soufflet.  Je  ne 
vous  dirai  point  mon  étonnement,  ni  combien  je  fus 
mortifié.  Je  ne  pouvais  me  rendre  compte  pourquoi 
j'avais  été  frappé.  Je  ne  l'oubliai  pas  ;  pendant  de  longues 
années,  je  conservai  le  souvenir  de  cette  humiliation,  à 
mes  yeux,  si  injuste.  J'en  parlais  à  Toccasion.  J'étais  loin 
de  penser  que  jamais  je  reverrais  cet  abbé,  ou  entendrais 
parler  de  cet  incident. 

Plus  de  cinquante  ans  après,  un  monsieur  décoré,  de 
belle  apparence,  vint  demander,  à  l'institution  Livet,  des 
renseignements  pour  y  placer  son  petit-fils  ;  lui-même 
était  directeur  d'une  école  primaire  supérieure  à  Orléans. 

Mon  fils  lui  fit  visiter  l'établissement.  Il  parut  enchanté, 
et  me  confia  son  enfant.  Nous  fimes  plus  ample  connais- 
sance :  j'allai  le  voir.  Plus  tard,  il  prit  sa  retraite  à  Paris, 
où  je  lui  fis  d'autres  visites.  Il  s'appelait  Démon.  La 
similitude  de  ce  nom  avec,  celui  de  mon  meunier  de 
Bourgueil,  père  de  l'abbé  qui  m'avait  donné  ce  soufflet, 
qui  m'était  resté  sur  la  joue  et  sur  le  cœur,  m'avait 
surpris.  Je  lui  demandai  d'où  il  était.  «  Ah  !  mon  ami. 
je  suis  de  bien  loin  d'ici.  —  De  Bourgueil?  lui  dis-je  ins- 
tinctivement ».  —  Il  me  regarde  étonné.  —  «  Votre  père 
était  meunier  ?  Vous  aviez  un  frère  dont  je  conserve  un 
bien  mauvais  souvenir,  depuis  plus  de  cinquante  ans.  — 
Et  pourquoi  ?  »  Je  lui  racontai  mon  histoire.  Il  me  saute 
au  cou,  m'étreint  dans  ses  bras,  couvre  de  baisers  ma 
joue  qui  avait  été  frappée.  —  «  Ah  mon  ami  !  je  n'ai 
point  eu  de  frère,  c'était  moi,  j'étais  au  séminaire.  Quels 
reproches  je  me  fais  !  Je  viens  par  mes  baisers  d'effacer 
cette  giffle  sur  votre  figure  ;  j'espère  qu'elle  le  sera  de 
votre  cœur.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  première  fois  que  vous 
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reviendrez  à  Paris,  je  réunirai  quelques  amis,  et  là,  en 
public,  je  recommencerai  à  demander  pardon  et  oubli  ». 
A  propos  de  ce  M.  Démon,  un  autre  fait  me  revient 
en  mémoire.  Pour  entretenir  cette  nouvelle  relation, 
basée  sur  l'amitié  et  le  désir  commun  de  satisfaire  le 
besoin  de  nous  fortifier  dans  la  connaissance  de  notre 
profession,  nous  faisions  des  visites  réciproques.  Lors 
d'une  de  ces  visites,  j'eus  l'occasion  de  voir  une  exposi- 
tion scolaire  qui  avait  lieu  à  Orléans.  Je  m'empressai  de 
m'y  rendre,  désireux  de  m'approprier  ce  que  j'j  trouve- 
rais de  bon  et  d'utile.  Au  cours  de  ma  visite,  je  m'aperçus 
que  les  instituteurs  se  rendaient  dans  une  des  salles  du 
lycée.  On  me  dit  qu'un  célèbre  conférencier  devait  y 
prendre  la  parole.  Vite,  je  suivis  mes  collègues  ;  mais, 
arrivé  à  la  porte,  je  trouvai  un  monsieur  à  Tair  sévère, 
qui  me  demanda  qui  j'étais  et  ce  que  je  désirais.  A  ma 
réponse,  il  objecta  qu'il  ne  pouvait  permettre  à  un  étran- 
ger au  département  d'assister  à  cette  réunion.  J'allais 
me  retirer,  lorsqu'il  me  rappela,  et  me  dit  qu'il  y  avait 
une  place  libre,  au  plus  haut  des  gradins,  et  que  je 
pouvais  essayer  de  m'y  placer.  J'y  parvins  et  fus  très 
étonné  de  voir  dans  le  conférencier  un  de  mes  plus  anciens 
bienfaiteurs  :  M.  Frédéric  Passy.  L'orateur  parla  longue- 
ment, tenant  attachés  par  le  plus  vif  intérêt  ses  nombreux 
auditeurs.  Il  parla  surtout  de  l'importance  du  choix  des 
livres  de  lecture  ;  quand  il  eut  a  peu  près  achevé  :  — 
<r  II  me  reste,  dit-il,  à  vous  citer  un  livre  qui  excitera 
tout  votre  intérêt,  j'en  suis  persuadé  ;  il  a  pour  titre 
(c  Francinet  »,  écrit  par  un  de  nos  bons  écrivains  ;  il  m'a 
été  indiqué  par  un  de  mes  amis,  M.  Livet,  que  vous 
voyez  en  haut  des  gradins  ».  —  Tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  moi  ;  on  sembla  me  regarder  avec  curiosité. 
M.  l'Inspecteur,  étonné,  s'empressa,  à  la  fin  de  la  séance. 
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de  venir  s'excuser,  et  de  m'expliquer  que,  s'il  m'avait 
connu,  il  m'aurait  reçu  avec  plus  de  bienveillance  ;  mais 
il  avait  obéi  à  une  consigne,  ce  que  je  compris  facilement. 
Il  témoigna  ses  regrets,  en  m'accordant  son  amitié,  et  en 
marquant  son  vif  intérêt  pour  l'œuvre  que  j'avais  fondée. 

A  huit  ans,  quoique  ne  sachant  que  très  peu  de  choses, 
j'avais  été  mis  au  latin.  Je  n'étais  pas  très  intelligent  ; 
l'enseignement  d'alors  n'était  point  fait  pour  m'ouvrir 
l'esprit.  Il  aurait  fallu  qu'on  éclairât  la  route  que  l'on 
voulait  me  faire  parcourir  ;  que  l'on  me  montrât  l'intérêt, 
le  but,  la  récompense  ;  qu'on  fît  naître  en  moi  le  désir 
d'apprendre  en  m'indiquant  l'utilité  de  l'étude  ;  piquant 
ma  curiosité,  ont  eût  intéressé  mon  esprit.  Aucune  expli- 
cation n'était  donnée.  On  arrivait  à  la  classe,  inquiet  si 
l'on  répéterait  le  mot  à  mot  de  leçons  que  l'on  ne  com- 
prenait pas.  Le  devoir  était  corrigé  sans  aucune  explica- 
tion. Si  la  leçon  n'était  pas  sue,  si  le  devoir  était  mal 
fait,  il  y  avait  la  règle  ou  la  patoche  qui  vous  faisait  entrer 
le  tout  dans  l'esprit,  en  vous  frappant  sur  la  main. 

Je  ne  m'intéressais  guère  à  l'étude,  mais  j'aimais  les 
livres.  Il  y  avait  dans  le  grenier  de  mes  parents,  une 
barrique,  où  se  trouvaient  quelques  vieux  volumes,  et 
parmi  eux,  la  vie  des  hommes  illustres  de  Plutarque  ;  je 
me  cachais  dans  cette  barrique,  et  m'absorbais  dans  la 
lecture.  La  vie  de  ces  hommes  m'intéressait  beaucoup, 
et  j'étais  heureux  d'avoir  trouvé  cette  retraite,  qui  me 
permettait  de  mieux  savourer  mon  plaisir.  Mon  premier 
prénom  est  Alexandre  ;  je  m'enthousiasmais  à  lire  l'his- 
toire d'Alexandre.  Moi  aussi,  je  voulais  être  un  Alexandre  ; 
cependant  rien  ne  me  faisait  trouver  le  moyen  d'y  arriver. 
J'étais  toujours  seul,  taciturne,  poussant  beaucoup  en  bois, 
peu  en  fruits.  Si  mon  corps  grandissait,  mon  esprit  ne 
se  développait  pas. 
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En  1830,  nous  quittâmes  Bourgueil  pour  aller  à 
Beaufort-en- Vallée  (Maine-et-Loire).  Je  laissai  les  pre- 
miers éléments  du  latin  pour  étudier  ceux  du  français. 
On  ne  m'enseigna  guère  mieux  Tun  que  l'autre.  Le  prin- 
cipal, aussi  mauvais  pédagogue  que  les  maîtres  que  je 
venais  de  quitter,  était  probablement  aussi  fort  en  latin 
et  en  grec.  Instruit  sans  doute  ;  mais  il  était  mal  préparé 
pour  donner  le  nouvel  enseignement  qu'établissait  la  loi 
de  1833.  Je  passai  quatre  années,  de  dix  à  quatorze  ans, 
temps  si  précieux  pour  les  études,  sans  acquérir  beau- 
coup, et  découragé  de  continuer  un  enseignement  mal 
donné,  malgré  le  dévouement  d'un  maître  si  au-dessous 
de  sa  tâche.  C'était  un  «  maître  »,  il  m'inspirait  de  la 
crainte  et  me  dégoûtait  de  l'étude. 

Il  était  bien  loin  de  réaliser  l'idée  que  je  me  faisais 
d'un  maître  que  j'aurais  aimé  comme  un  second  père, 
s'il  avait  su  mHnspirer  la  conlTance  et  me  témoigner 
quelque  intérêt. 

Si  les  maîtres,  dans  mon  enfance,  laissaient  tant  à 
désirer  sous  le  rapport  de  mon  instruction  et  de  mon 
éducation,  mon  père  et  ma  mère  s'eflorçaient  par  leurs 
conseils  et  leur  exemple  de  développer  dans  mon 
cœur  les  meilleurs  sentiments,  surtout  la  justice  et  la 
charité. 

En  1830,  la  cherté  des  vivres  causait  la  plus  grande 
misère  ;  le  pain  même  manquait  dans  un  grand  nombre 
de  familles.  Les  gendarmes  sous  les  ordres  de  mon  père 
s'imposaient  les  plus  grandes  privations.  Comment  nour- 
rir une  iamille  avec  550  fr.  par  an?  Notre  gêne  égalait 
presque  la  leur.  Nous  étions  six  enfants,  et  mon  père 
n'avait  que  750  fr.  de  solde;  il  s'oubliait  lui-même  et 
faisait  tous  ses  efforts  pour  soulager  les  familles  de  ses 
subordonnés.  Il  allait,  le  soir,  en  cachette,  quêter  pour 
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eux  dans  les  maisons  bourgeoises.  Un  jour,  on  lui  donna 
un  pain  noir.  «.Mes  enfants,  nous  dit-il,  je  n'oserai  ja- 
mais donner  ce  pain  à  M.  J.  ;  si  vous  le  voulez,  nous  lui 
donnerons  le  nôtre,  et  nous  mangerons  le  sien.  »  Nous 
frappâmes  de  joie  nos  petites  mains,  excités  par  l'attrait 
de  la  nouveauté  et  le  plaisir  d'être  agréable  à  nos  chers 
et  si  bons  parents.  Quel  exemple,  quel  fruit  retire  une 
famille  de  ces  fréquentes  leçons  de  bonté  et  de  charité  ! 
Toute  ma  vie,  j'ai  essayé  de  mettre  en  pratique  ces  si 
simples  —  et  si  grandes  —  leçons  de  charité.  Soyez-en 
bénis,  cher  père  et  bonne  mère.  Si  j'ai  pu  vous  imiter, 
même  de  loin,  soyez  encore  bénis. 

Je  m'ennuyais  dans  ce  collège,  où  je  perdais  mon  temps, 
où  rien  ne  satisfaisait  mon  vague  désir  de  faire  quelque 
chose,  où  personne  ne  cherchait  à  développer  mon  esprit 
et  mon  cœur. 

En  4834,  la  rentrée  se  faisait,  mais  je  ne  rentrai  pas. 
Mon  père  me  demanda  ce  que  je  voulais  faire.  J'avais 
14  ans.  Je  lui  dis  que  je  voulais  m'engager  comme  élève- 
trompette  à  Saumur,  devenir  soldat,  puis,  en  moi-même 
je  pensais,  général,  comme  je  l'avais  rêvé  depuis  mon 
enfance. 

Au  moment  où  j'allais  envoyer  ma  demande,  le  maire 
me  lit  proposer  une  place  de  sous-maitre  dans  une 
école  primaire  que  l'on  fondait,  par  application  de  la  loi 
de  1833. 

Le  maître,  qui  sortait  d'une  de  ces  écoles  normales  nou- 
vellement fondées  où  l'on  formait  des  jeunes  gens  ins- 
truits, promit  de  me  donner  des  leçons.  Je  crus  que 
j'avais  enfin  trouvé  un  maître  suivant  mon  désir.  Il  n'en 
fut  rien.  J'allais  reprendre  mon  projet  d'engagement  mi- 
litaire, lorsque  l'instituteur  de  Mazé,  bourg  voisin,  vint 
me   proposer  encore  une  place  de  sous-maître.   Je  fus 
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encore  déçu  dans  mon  espoir.  Je  résolus  alors  d'entrer 
moi-même  dans  une  école  normale,  pour  y  acquérir 
lès  connaissances  que  je  désirais  tant.  J'avais  espoir 
que,  plus  instruit,  il  me  serait  plus  facile  d'arriver  au 
but  que  je  me  proposais  :  être  soldat,  pour  devenir  na- 
turellement général.  Entré  à  TEcole  normale,  j'eus  le 
bonheur  d'avoir  un  enseignement  plus  intelligent.  J'appris 
àpehser,  â  raisonner;  je  travaillai  avec  un  courage  extra- 
ordinaire. J'acquis  des  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques qui  me  semblaient  bien  suffisantes  pour  réaliser 
meî^  projets  miUtaires.  J'étais  bien  éloigné  de  vouloir 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement,  de  songer  à  devenir 
instituteur. 

A  la  fin  de  mes  années  d'étude,  mon  père,  qui  ne  se 
doutait  nullement  de  mes  intentions,  me  parla  comme 
si  je  devais  être  instituteur.  Je  lui  fis  connaître  mon 
projet.  Il  me  témoigna  son  étonnement  et  me  pria  d'es- 
sayer au  moins  un  an.  J'étais  l'aîné  de  la  famille,  il 
avait  de  bien  lourdes  charges,  il  prenait  de  l'âge,  et  il 
pensait  que  s'il  venait  à  manquer,  je  serais  un  appui  pour 
ëes  autres  enfants.  Je  cédai  à  ses  désirs  et  aux  larmes  de 
ma  mère. 

C'est  alors  que  l'on  me  proposa  une  place  d'instituteur 
à  La  Pouèze,  petit  bourg  de  Maine-et-Loire.  Un  institu- 
teut*,  sorti  de  l'Ecolô  normale,  avait  scandalisé  le  pays 
par  sa  mauvaise  conduite  ;  l'administration  désirait  y 
voir  un  bon  maître  pour  rétablir  l'honneur  de  l'école. 
Le  poste  était  si  médiocre  que,  pour  me  décider  à  ac- 
cepter, on  me  promit  que  je  n'y  resterais  qu'un  an.  Le 
traitement  annuel  était  de  200  fr.,  sur  lesquels  il  y  avait 
10  fr.  de  retenue  ;  je  touchais  aussi  50  fr.  pour  la  mairie 
et  les  élèves  devaient  me  payer  1  fr.  50  par  mois,  mais 
ils  étaient  si  peu  nombreux  que  ce  n'était  qu'une  faible 
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ressource.  Je  n'y  allai  qu'à  la  condition  d'en  sortir  et  de 
m'engager  comme  soldat,  si  je  ne  pouvais  me  suffire. 
Je  ne  voulais  point  être  le  moins  du  monde  à  la  charge 
de  mes  parents,  qui  avaient  d'autres  enfants  à  élever. 
Mais  lorsque  je  me  décidai  à  aller  prendre  possession 
de  cette  pauvre  place,  un  de  mes  camarades,  qui  était  du 
pays,  avait  pris  les  devants  et  s'était  présenté  seul, 
sans  aucune  autorisation  de  nos  chefs.  Il  avait  été 
accepté.  Lorsque  j'arrivai,  on  me  fit  connaître  l'incident, 
dont  je  fus  heureux.  Je  courus  à  Angers,  prévenir  le  Di- 
recteur de  l'Ecole  normale  ;  il  me  dit  de  retourner,  qu'il 
viendrait  m'installer  le  lendemain.  Alors  on  réunit  le 
comité  local,  et  après  un  long  débat,  où  je  fus  mar- 
chandé comme  un  bourriquet  en  foire,  et  en  ma  présence, 
il  fut  décidé  que  j'aurais  l'honneur  d'être  le  maitre  d'é- 
cole du  village  :  «  l'écolier  ou  l'écolieu  »  suivant  le 
terme  et  la  prononciation  du  pays. 

Mes  débuts  furent  bien  tristes.  J'étais  un  enfant  : 
18  ans,  sans  expérience  ;  mon  prédécesseur,  qui  m'avait 
vendu  son  ménage  400  fr.,  avait  profité  de  mon  absence 
de  quelques  jours,  pour  le  vendre  une  seconde  fois,  en 
toucher  le  prix  et  disparaître.  Je  pris  pension  chez  M.  le 
Maire,  qui  s'appelait  Polo  ;  il  mangeait  à  la  gamelle  avec 
ses  serviteurs  après  m'avoir  fait  servir.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  je  lui  demandai  ce  que  je  payerais.  (Il  avait 
45,000  fr.  de  rentes.)  «  Je  vous  prendrai  4  fr.  50  par 
jour,  ce  n'est  pas  cher.  —  Oui,  M.  le  Maire  ;  mais  je  ne 
gagne  que  50  centimes  par  jour,  je  ne  pourrai  pas  vous 
payer»  :  et  je  me  mis  à  pleurer.  Je  me  retirai  dans  ma 
chambre.  Je  fis  moi-même  ma  cuisine.  Quelle  cuisine  ! 
Mais  j'allais  voir  les  paysans  ;  j'ouvrais  de  grands  yeux, 
comme  un  afiamé,  sur  les  chaudières  remplies  de  pommes 
déterre  que    l'on  faisait  cuire;  on  m'en   offrait,  et  je 
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comblais  gaiement  les  vides,  à  la  grande  joie  des  paysans 
qui  me  voyaient  avaler  leurs  pommes  de  terre  avec  tant 
d'appétit:  ainsi  je  ménageais  mon  pain. 

Ma  position  s'améliora  bientôt.  On  perçait  des  routes, 
en  consacrant  à  ce  travail  les  journées  de  prestation. 
J'étais  chargé  tous  les  jours  d'aller  relever  le  travail  des 
paysans.  On  me  donnait  0  fr.  50  pour  aller  piétiner  en 
hiver  deux  heures  dans  la  boue,  voir  les  ouvriers  et  leur 
besogne.  Je  me  trouvai  assez  riche  pour  donner  0  fr.  05 
pour  me  faire  tremper  la  soupe.  Ah  !  quelle  soupe  !  soupe 
au  saindoux  et  aux  cives,  dont  Todeur  repoussait  à  dix 
pas,  et  dont  le  goût  me  suit  encore,  comme  celui  de 
l'huile  de  foie  de  morue. 

Malgré  tout,  je  réussissais  bien  auprès  des  habitants. 
J'étais  d'abord  supporté,  puis  aimé  ;  je  me  plaisais  là. 
M.  le  Curé  me  voyait  d  un  meilleur  œil  ;  il  m'in- 
vitait à  sa  table  avec  les  marguilliers,  et,  si  je  n'ai  pas 
perdu  le  souvenir  de  la  soupe  au  saindoux  et  aux  cives, 
je  me  rappelle  également  le  bon  foie  aux  prunes  de 
M.  le  Curé. 

J'étais  aussi  chargé  des  actes  de  l'Etat-civil.  La  mairie 
était  ma  classe,  et  ma  classe  était  une  cave  sombre,  ayant 
comme  parquet  de  la  terre  grasse,  où  les  pieds  des  en- 
fants, toujours  en  mouvement,  faisaient  des  trous  qu'il 
me  fallait  combler,  lorsque  je  nettoyais  la  salle  et  la 
curais  à  la  pelle.  On  y  célébrait  les  mariages  :  alors  je 
la  faisais  un  peu  plus  propre.  Il  fallait  fixer  les  tables  sur 
le  sol,  où  le  nivellement  insuffisant  de  la  terre  grasse 
foisait  d'avance  danser  les  invités.  Au  premier  mariage, 
quand  tout  fut  en  ordre,  les  mariés  et  les  invités  bien  en 
place,  les  registres  ouverts  sur  la  table  du  maître  d'école, 
je  courus  chercher  M.  le  Maire.  «  M.  le  Maire,  les  ma- 
riés vous  attendent,  tout  est  prêt.  —  Mille  gueux,  votre 
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prédécesseur  faisait  bien  les  mariages,  vous  pouvez 
bien  les  faire  aussi  ».  Et  je  dus  ajouter  à  mon  rôle  de 
maître  d'école ,  balayeur ,  et  secrétaire  de  mairie , 
celui  de  maire,  officier  de  TEtat-civil.  A  dix-huit 
ans,  je  commençai  à  faire  les  mariages,  et  ne  reçus 
jamais  aucune  observation  pour  cette  violation  de  la  loi. 

Une  famille  noble  du  village  m'honorait  de  sa  bienveil- 
lance, j'oserai  dire  de  son  amitié  ;  elle  me  faisait  l'hon- 
neur de  m'inviter  à  sa  table,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  habitants.  On  y  recevait  la  première  noblesse  : 
comtes,  marquis,  ducs  et  duchesses,  notamment  la  du- 
chesse de  Luynes,  petite-fille  du  châtelain.  Un  jour,  en 
me  voyant  arriver,  le  fils  de  la  maison,  un  savant,  qui 
voyageait  et  écrivait  des  ouvrages  sur  la  Russie,  en  coU 
laboration  avec  le  prince  DemidofT,  me  dit  :  Vous  arrivez 
à  propos  ;  Mesdames  et  moi  nous  discutons  sur  l'ortho- 
graphe du  mot  Hippolyte  ;  ces  dames  prétendent  qu'il  faut 
Hyp.  et  moi,  je  crois  que  c'est  Hip.;  et  vous?  »  Moi, 
pris  au  dépourvu,  ignorant,  et  voulant  faire  l'aimable, 
je  donnai  raison  aux  belles  dames.  Le  jeune  homme  fit 
alors  appel  à  ses  connaissances  du  grec,  et  s'entêta  dou- 
cement dans  son  pinion.  Et  moi  qui  m'aperçus  de  ma 
faute,  j'en  rougis  et  regrettai  de  plus  en  plus  d'être  igno- 
rant ;  j'avais  honte  de  savoir  si  peu.  J'étais  dans  mon 
village,  moins  instruit  que  quelques  autres  qui  avaient 
une  profession,  et  puisque  j'ignorais  encore  ce  que  la 
mienne  exigeait,  je  me  considérais  comme  n'en  ayant 
pas. 

Quelle  honte  !  pour  moi  surtout  qui  aspirais  à  devenir 
quelque  chose  !  Comme  j'étais  loin  du  généralat,  désir 
de  mon  enfance  !  Je  sentais  la  nécessité  de  m'instruire 
et  je  n'en  avais  nul  moyen.  Des  livres?  je  n'avais  point 
d'argent.  Des  professeurs?  Il  n'y  fallait  pas  songer.  Je 
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passai  ainsi  deux  années,îespérant  toujours  ravancement 
qu'on  m'avait  promis.  Au  bout  de  ce  temps,  je  fus  nommé 
dans  une  école  qui  devait  être  meilleure,  à  S^-Mathurin- 
sur-Loire,  où  ma  mère,  veuve,  avait  obtenu  un  bureau 
de  poste. 

Dans  mon  premier  emploi,  j'avais  remplacé  un  garçon 
peu  honnête;  dans  le  second,  je  succédai  à  un  vieillard 
qui,  suivant  Tusage  de  cette  époque,  ajoutait  à  son 
petit  traitement  quelque  autre  moyen  de  faire  bouillir 
son  pot  :  il  vendait,  le  dimanche,  des  gâteaux  aux  as- 
semblées! Moi,  je  venais  en  jeune  maître  moderne;  on 
m'accordait  200  fr.  de  plus  par  an,  soit  1,000  fr.  ;  il  y 
avait  200  élèves,  mais  les  élèves  ne  payaient  aucune  ré- 
tribution. J'installai  mon  école  à  la  moderne,  j'eus  beau- 
coup de  succès.  Je  prenais  goût  à  la  profession  :  je  mis 
mon  école  sur  un  pied  tel  que  mon  Inspecteur,  à  sa  pre- 
mière visite,  me  trouva  au-dessus  de  mon  emploi, comme 
si  c'était  possible  !  Il  me  demanda  si  je  voulais  aller 
comme  maître-adjoint  à  l'Ecole  normale  d'Angers.  Mes 
aspirations  encore  inconscientes  allaient  enfin  se  réaliser. 
J'acceptai  avec  enthousiasme. 

Le  Maire  de  la  commune  que  je  quittais,  mécontent  de 
mon  départ,  ne  voulut  point  me  donner,  à  ma  sortie,  les 
deux  cents  francs  qu'il  m'avait  promis.  Je  me  plaignis  à 
la  Préfecture.  Le  chef  de  division  me  répondit  qu'il 
«  fallait  s'accoutumer  aux  injustices  des  grands.  » 

Je  me  consolai  de  cette  injustice.  J'avais  soif  d'instruc- 
tion. J'allais  m'en  donner,  ou  plutôt,  j'allais  m'en  faire 
donner.  Etant  encore  élève  à  l'Ecole  normale,  j'avais  vu 
un  manuel  du  baccalauréat  entre  les  mains  d'un  jeune 
homme.  J'y  avais  lu  :  «  Notions  de  philosophie,  de  psy- 
chologie »,  en  un  mot  des  sciences  qui  traitent  de  la 
connaissance  de  l'homme  ;  je  les  ignorais  complètement. 
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J'avais  conservé  le  souvenir  de  cet  événement,  souvenir 
éloigné,  mais  très  \ivace  et  que  je  me  plaisais  à  évoquer. 
Pour  cultiver  son  esprit  et  celui  des  autres,  il  fallait 
connaître  les  lois  de  l'esprit.  Comme  Tagriculteur, 
Tinstituteur,  me  disajs-je,  a  besoin  de  connaître  le 
terrain  qu'il  veut  cultiver,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible. 

J'avais  relativement  de  très  beaux  appointements,  et  il 
m'était  venu  le  désir  de  consacrer  toutes  mes  forces  à  la 
profession  que  les  circonstances  m'avaient  ^mené  à  em- 
brasser. J'étais  alors  âgé  de  21  ans. 

Je  pris  des  professseurs  de  latin,  de  grec,  de  rhétorique, 
de  philosophie,  de  mathématiques  spéciales,  de  physique, 
de  chimie.  Prévoyant  l'utilité  de  l'étude  des  langues 
vivantes,  je  voulus  apprendre  l'anglais  ;  j'en  fus  découragé 
par  la  difficulté  de  trouver  un  bon  professeur. 

On  ne  m'avait  pas  fait  venir  à  Angers  pour  que  je  prisse 
des  leçons  ;  c'était  pour  en  donner.  Mais  je  savais  ce  qui 
me  manquait  :  à  tout  prix  je  voulais  me  le  procurer.  Des 
professeurs  complaisants  et  aimables  secondèrent  mon 
désir.  Les  uns  me  donnèrent  leurs  leçons  avec  le  plus 
grand  désintéressement  ;  je  citerai  M.  A.  E,  Desjardins, 
professeur  d'histoire,  plus  tard  membre  de  l'Institut  ; 
M.  de  Lens,  professeur  de  philosophie,  ensuite  Inspecteur 
d'Académie  :  d'autres  me  les  faisaient  payer  ;  je  ne  regret- 
tais point  mon  argent  ;  je  me  procurais  un  trésor  bien 
plus  précieux.  J'avais  lu  :  «  Etudie  ta  profession,  tu  de- 
viendras savant  ».  Je  voulais  me  rendre  apte  à  remplir  le 
plus  dignement  possible  les  obligations  d'une  profession 
si  utile  et  si  noble.  Dans  quelle  autre  trouve-t-on  en  elïet 
une  aussi  belle  récompense,  puisqu'on  élevant  les  autres,  on 
s'élève  soi-même  ?  Commentne  pas  devenir  bon,  quandon 
recommande  si  instamment  aux  autres  de  l'être  toujours? 
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Ck)mment  ne  pas  désirer  de  s'instruire,  quand  on  engage 
à  chaque  instant  ceux  que  Ton  instruit  à  acquérir  toutes 
les  connaissances  qui  peuvent  contribuer  au  perfectionne- 
ment qui  est  le  but  de  la  vie  ? 

Les  cours  de  pédagogie  pratique  que  je  faisais  aux 
élèves  de  TEcole  normale  m'étaient  d'une  très  grande 
utilité  personnelle.  J'étais  chargé  de  leur  faire  appliquer 
dans  une  école  les  leçons  qui  leur  étaient  données  dans 
toutes  les  branches  de  renseignement.  Je  basais  mes 
leçons  sur  l'étude  du  développement  de  leurs  facultés  et 
de  leur  emploi.  Guidé,  pendant  plusieurs  années,  par  les 
savantes  leçons  de  philosophie  de  M.  de  Lens,  profes- 
seur au  lycée  d'Angers,  je  mettais  à  profit  cette  parole 
d'un  grand  savant  que  cite  saint  François  de  Sales  :  «  La 
bonne  manière  d'apprendre  est  d'étudier  ;  la  très  bonne 
est  d'écouter  ;  la  meilleure  est  d'enseigner.  » 

Avant  la  loi  sur  l'enseignement  primaire  (1833),  le 
corps  enseignant,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  aux  maîtres 
isolés  qui  enseignaient  la  lecture  et  l'écriture,  n'était 
composé  que.  de  maîtres  improvisés  :  domestiques  du 
curé,  sacristains,  chantres,  anciens  séminaristes,  dont 
la  vocation  n'avait  point  persisté  ;  déclassés  de  tout 
genre,  dont  quelques-uns  avaient  un  comtnencement 
d'instruction  secondaire  qu'ils  ne  pouvaient  utiliser  : 
nulle  connaissance  de  la  profession.  On  enseignait  dans 
un  alphabet  dit  Croix  de  par  Dieu  ;  on  continuait  en 
ânonnant  une  lecture  de  mots  auxquels  l'enfant  ne 
comprenait  rien.  Les  maîtres  étaient  loin  de  s'imaginer 
que  ce  qu'ils  faisaient-  était  l'embryon  de  cette  profession 
qui  devait  arriver  à  de  si  heureux  résultats.  L'obligation 
d'avoir  des  maîtres  formés  spécialement  pour  l'enseigne- 
ment  donna  l'idée  de  la  création  des  Ecoles  normales, 
pépinière  de  jeunes  maîtres  appelés  à  rendre  les  plus 
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grands  services  :  instruire  les  hommes,  faire  leur  éduca- 
tion, éclairer  leur  esprit,  cultiver  leur  cœur,  afin  de 
rendre  le  plus  utile  possible  leur  court  passage  sur  la 
terre.  Mais  il  fallait  du  temps  avant  d'avoir  ces  nouveaux 
maîtres.  En  attendant  qu'ils  fussent  formés,  on  essaya 
d'améliorer  les  anciens.  On  fit  venir  chaque  année  ces 
maîtres  de  18  à  60  ans,  par  escouades  de  40  à  50,  afin 
de  les  initier  autant  que  possible  aux  nouvelles  mé- 
thodes. J'étais  chargé  de  ce  cours,  ce  qui  me  priva  de 
vacances  pendant  cinq  années.  Je  ne  sais  pourquoi  les 
jeunes  et  espiègles  normaliens  avaient  surnommé  «  trous 
de  choux  »  ces  élèves  d'un  nouveau  genre.  Ces  maîtres 
réunis  formaient  un  ensemble  des  plus  pittoresque  : 
variété  d'âge,  de  costume,  d'instruction  ;  mais,  phéno- 
mène singulier,  assis  sur  les  bancs  des  élèves,  ces 
hommes,  qui  affectaient  une  gravité  que  Ton  croyait 
nécessaire,  indispensable  autrefois,  à  ceux  que  l'on 
désignait  sous  le  nom  mal  compris  de  pédagogues,  ces 
hommes,  si  graves  séparément,  devenaient  de  vrais 
écoliers,  distraits,  se  faisant  de  petites  niches  et  des 
malices.  Ils  redevenaient  enfants  et  s'amusaient  comme 
des  enfants.  Un  jour,  un  instituteur  distingué  d'un 
chef-lieu  d'arrondissement,  membre  du  comité  local  et 
instruit  dans  son  genre,  un  homme  de  60  ans,  à  cheveux 
blancs,  grand-père,  courait  après  un  de  ses  collègues  ; 
il  brise  une  branche  de  pommier  ;  craignant  qu'on  ne 
s'en  aperçût  et  se  rappelant,  sans  doute,  ce  qu'il  avait 
vu  faire  par  un  de  ses  élèves,  il  fait  disparaître  la  bran- 
che, prend  un  peu  de  terre,  la  délaye,  en  lait  un  em- 
plâtre avec  lequel  il  cache  la  blessure  de  l'arbre.  Content 
de  son  travail,  il  saute  en  l'air  (pas  bien  haut,  il  avait 
30  ans  dans  chaque  jambe),  fait  une  pirouette  et  retombe 
sur  ses  pieds  ;  mais,  en  sautant,  il  avait  vu  le  directeur 
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qui  riait  de  bon  cœur  ;  ses  camarades  en  firent  autant  et 
il  eut  le  bon  esprit  de  les  imiter. 

En  faisant  revenir  ces  maîtres  à  TÉcole,  on  avait  aussi 
pour  but  de  les  initier  à  la  connaissance  des  nouvelles 
mesures  qui,  seules,  devaient  être  en  usage  en  France  à 
partir  de  1840. 

Comment  se  faire  une  idée  de  Tignorance  de  tous  et 
de  la  difficulté  de  leur  expliquer  l'utilité  et  la  simplicité 
du  nouveau  système  ? 

Pour  faire  comprendre  à  ces  maîtres  qu'un  mètre  carré 
vaut  cent  décimètres  carrés,  il  fallait  le  dessiner  sur  le 
sable  ;  qu'un  mètre  cube  vaut  mille  décimètres  cubes  et 
équivaut  à  la  contenance  de  plus  de  quatre  barriques  ; 
qu'un  décimètre  cube  est  la  contenance  d'un  litre  ; 
qu'un  mètre  cube  d'eau  pèse  1.000  kilogrammes,  etc.,  il 
fallait  faire  une  démonstration  sensible  ;  tout  ce  qui 
n'avait  pas  été  expérimenté  restait  discuté. 

Je  passai  cinq  années  ainsi  travaillant  de  toutes  nïes 
forces,  utilisant  toutes  mes  ressources  ;  j'étais  à  même 
d'étudier  ma  profession  et  de  mûrir  les  idées  qui  ger- 
maient dans  mon  esprit  et  que  je  voulais  réaliser.  Mais 
dans  l'enseignement  public,  l'initiative  n'est  guère  per- 
mise ;  la  lumière  doit  venir  d'en  haut  ;  les  modifications 
sont  ordonnées  par  l'administration  seule. 

Je  demandai  une  autre  position  à  M.  le  Recteur,  qui 
me  proposa  de  me  donner  une  place  d'Inspecteur  ;  je 
dus  refuser.  Cet  emploi  était  alors  moins  avantageux  que 
le  mien,  et  d'ailleurs  ne  me  permettait  point  l'initiative 
dont  je  désirais  faire  preuve. 

C'est  alors  que  je  fis  un  voyage  à  Nantes.  Mon  ancien 
Directeur  d'Ecole  normale,  M.  Provost,  y  était  en  retraite. 
Je  lui  fis  connaître  l'impasse  où  je  me  trouvais.  Il  en 
prit  note.  Quelque  temps  après,  il  m'écrivit  que  le  direc- 
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teur  d'une  petite  école  primaire  libre  désirait  la  céder, 
ses  élèves  l'abandonnant  chaque  jour.  J'espérais  que  les 
élèves  qui  le  quittaient,  par  suite  de  son  peu  d'expé- 
rience delà  profession,  nie  reviendraient  lorsque Tensei- 
gnennent  s'y  donnerait  dans  de  meilleures  conditions.  Le 
prix  qu'il  en  demandait  était  peu  élevé.  Je  me  décidai, 
plein  de  l'espoir  que  je  pourrais  mettre  à  exécution  les 
idées  pédagogiques  que  j'avais  acquises  par  plus  de  dix 
années  de  pratique  dans  l'enseignement. 

Je  devais  entrer  en  possession  de  l'école  le  le  juillet 
1846.  Je  partis  d'Angers,  par  le  bateau  à  vapeur,  le  30  juin 
et  arrivai  à  Nantes  le  1er  juillet  à  3  heures  du  matin, 
sans  fortune,  mais  riche  d'espérance,  de  jeunesse,  d'éner- 
gie et  d'un  ardent  désir  de  réussir. 

Mes  ressources  avaient  été  entièrement  consacrées  à 
mon  instruction,  qui  n'était  pas  cependant  aussi  étendue 
que  je  l'aurais  désiré  ;  mais  j'avais  acquis,  développé 
cette  instruction  en  l'appliquant  à  la  profession  à 
laquelle  je  voulais  employer  toute  la  vigueur  de  mon 
esprit,  tous  les  sentiments  de  mon  cœur. 

Je  quittais  une  ville  que  j'aimais,  où  j'étais  aimé, 
estimé  :  que  me  réservait  celle  où  j'étais  inconnu,  où  je 
ne  connaissais  personne  ? 

Les  habitants  n'y  accueillent  pas  les  étrangers  avec 
empressement,  surtout  un  instituteur  qui  n'est  pas  riche. 
J'étais  bien  perplexe.  Toutefois  mon  vif  désir  de  bien 
faire  me  donnait  confiance  et  espoir. 

En  quittant  le  bateau,  moi,  petit  instituteur,  toujours 
obsédé  de  cette  idée  de  mon  enfance  d'être  un  conquérant, 
en  apercevant  les  quais,  je  me  dis,  en  moi-même  :  «  Quand 
je  pense  que  voilà  une  ville  qu'il  me  faut  conquérir  !  ]f) 

J'étais  à  Nantes.  Qu'allais-je  y  devenir?  Qu'y  suis-je 
devepu  ? 
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II 


Qu'ai-jc   fait? 


<f846-i898> 


En  arrivant  à  Nantes,  le  l^r  juillet  1846,  je  m'empres- 
sai d'aller  voir  le  maître  que  je  venais  remplacer.  Il  me 
laissa  seul  un  instant,  réunit  ses  élèves,  et  sans  aucune 
explication,  me  présenta  à  eux  comme  leur  nouveau 
maître,  puis  partit,  me  laissant  seul  avec  eux.  Personne 
n'avait  été  prévenu  ;  on  peut  juger  de  l'effet  produit. 

L'école  était  au  no  9  de  la  rue  des  Capucins,  elle  occu- 
pait le  rez-de-chaussée  d'une  grande  maison  qui  abritait 
une  quantité  de  locataires  d'espèces  bien  diverses. 

Quand  je  dis  rez-de-chaussée,  c'est  une  manière  de 
parler,  car  l'école  était  au  premier  étage  si  on  entrait  par 
le  no  34  du  quai  de  la  Fosse,  et  au  sous-sol  si  l'on  entrait 
par  la  rue  de  l'Héronnière.  C'était  une  sorte  de  trou  que 
cent  fenêtres,  dominaient.  Dans  la  cour,  suffisamment 
spacieuse,  se  trouvaient,  adossées  au  mur,  des  cabines 
en  bois  qui  servaient  de  classe  (on  peut  encore  les  voir). 
Il  y  en  avait  trois  qui  comptaient  chacune  une  dizaine 
d'élèves. 

Le  Directeur  faisait  la  classe  aux  plus  avancés  ;  un 
vieil  abbé,  aux  moyens  ;  une  dame  âgée,  aux  plus  jeunes. 
Cette  école  ne  valait  pas  à  beaucoup  près  une  bonne 
école  de  campagne  dirigée  par  un  bon  maître. 
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Je  me  mis  courageusement  à  l'œuvre.  Je  pensais  que 
les  vacances  arrivaient  à  la  fin  du  mois.  Aurais-je  le 
temps  suffisant  pour  me  faire  connaître  et  donner  aux 
élèves  le  désir  de  revenir  après  les  vacances  ?  C'était  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

La  rentrée  eut  lieu  dans  d'assez  bonnes  conditions.  Je 
m'efforçais  de  donner  à  mes  élèves  les  connaissances  que 
j'avais  tant  désiré  posséder  à  leur  âge.  On  leur  ensei- 
gnait le  dessin,  l'anglais,  la  musique.  Toutes  les  leçons 
étaient  faites  d'une  manière  attrayante,  avec  de  nom- 
breuses explications  qui  intéressaient  et  satisfaisaient 
l'esprit  des  enfants.  Ce  genre  d'enseignement  leur  plut 
beaucoup  ;  l'année  suivante,  les  élèves  vinrent  plus  nom- 
breux. Ils  aimaient  une  école  où  ils  étaient  Tobjet  des 
soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  affectueux. 

L'Etablissement  avait  été  fondé  avenue  de  Launay, 
avec,  comme  directeur,  l'abbé  Sellier.  Plus  tard,  il  avait 
été  transféré  rue  d'Alger,  toujours  dans  la  paroisse  Notre- 
Dame,  dont  il  prit  le  nom  «  Pension  Notre-Dame  ».  Il 
fut  ensuite,  tout  en  conservant  son  nom,  établi  rue  des 
Capucins,  paroisse  de  Saint-Nicolas.  L'abbé  Sellier  le 
vendit  à  M.  Couteau.  Jusque-là,  on  y  donnait  l'enseigne- 
ment secondaire,  mais  il  fut  ensuite  cédé  à  un  instituteur 
qui  y  donna  l'enseignement  primaire  et  ne  réussit  pas  ; 
c'est  à  cet  instituteur  que  je  succédai. 

Il  y  avait  alors,  dans  la  paroisse  Notre-Dame,  une  ins- 
titution de  demoiselles,  fréquentée  par  les  jeunes  filles 
des  premières  maisons  de  Nantes.  J'ai  rarement  vu  une 
aussi  belle  réunion  d'élèves.  Je  la  considérais  avec  tout 
l'intérêt  qu'excitait  en  moi  le  désir  d'avoir  un  jour  un 
aussi  bel  ensemble  déjeunes  gens.  Cette  école  si  prospère, 
objet  de  mon  admiration,  disparut  tout  d'un  coup.  Il  sem- 
blait que  toutes  ces  belles  demoiselles  se  fussent  envolées. 
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Le  local  devenait  trop  grand  pour  le  petit  nombre 
d'enfants  qui  restaient.  Les  Directrices  résolurent  de  le 
quitter  et  d'établir  un  petit  externat  primaire,  rue  Voltaire  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  qu'une  autre  pension  déjeunes  filles 
la  remplaçât  ;  elles  auraient  probablement  perdu  le  peu 
d'élèves  qui  leur  restaient.  M.  le  Curé  de  Notre-Dame, 
d'accord  avec  elles,  désirait  y  installer  une  pension  de 
garçons.  Quoi  que  je  fusse  sur  la  paroisse  Saint-Nicolas, 
j'avais  conservé  l'habitude  de  conduire  mes  élèves  à 
Notre-Dame.  M.  le  Curé  vint  me  trouver,  me  fit  la  pro- 
position, et  me  dit  que,  si  je  ne  l'acceptais  pas,  il  s'adres- 
serait à  un  autre. 

Je  lui  fis  connaître  ma  situation  :  j'avais  employé  mes 
très  faibles  ressources  à  installer  ma  maison  plus  conve- 
nablement :  la  vie  était  très  chère  ;  le  pain  coûtait  3  fr. 
à  3  fr.  50,  et  encore  ce  pain,  si  cher,  était  à  peine  entré 
dans  la  maison  qu'il  n'était  plus  mangeable,  tant  il  était 
moisi.  Je  devais.  J'étais  endetté  et  n'osais  l'avouer. 
D'ailleurs,  je  n'avais  que  i,400  fr.  de  loyer  et  même  je 
sous-louais,  pour  700  fr.,  une  partie  de  la  maison  à  des 
ouvriers.  Le  local  que  l'on  m'olîrait  était  loué  2,200  fr. 
M.  le  Curé  me  pressa  le  plus  amicalement  possible, 
m'envoya  même  deux  de  ses  vicaires  qui  me  décidèrent. 
J'acceptai  à  condition  que  le  loyer  serait  abaissé  à  1,800  fr. 
On  me  promit,  mais  comme  rien  n'avait  été  écrit,  la 
promesse  fut  oubliée.  Quelques  jours  après  cette  décision, 
éclatait  la  révolution  de  février  1848  qui  remettait  tout  en 
question  ;  tout,  excepté  mon  engagement.  Rien  ne  peut 
exprimer  les  craintes  que  j'éprouvais.  Je  fis  moi-même 
mon  déménagement,  à  la  faveur  de  la  nuit,  au  mois  de 
juin. 

Je  devais  six  mois  de  loyer,  soit  700  fr.;  mes  sous-loca- 
taires ouvriers  m'en  devaient  la  moitié,  mais  ils  ne  voulaient 
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et  ne  pouvaient  rieli  me  donnej*.  Apiès  avoir  remis  350  fr. 
pour  mon  loyer  personnel,  je  mo  vis  réclamer,  par  le 
propriétaire,  la  part  des  sous -locataires.  Je  ne  pus  la  lui 
payer.  Un  avoué  me  menaça  en  son  nom  de  faire  vendre 
mon  mobilier.  A  qui  m'adresser?  Je  ne  connaissais 
personne  et  je  n'étais  pas  connu.  Je  voyais  ma  position 
perdue  et  mon  avenir  à  jamais  brisé.  Désespéré,  honteux, 
je  courus  à  Angers,  j'en  rapportai  l'argent  qu'un  ami  me 
prêta.  Je  le  portai  chez  le  propriétaire.  Qu'on  juge  de  mon 
étonnement,  de  mon  éblouissement,  et  aussi  de  mon  in^ 
dignation,  lorsque  j'entrai  dans  son  cabinet,  où  étaient 
rangés  tout  autour,  tes  uns  sur  les  autres,  de  nombreux 
sacs  de  mille  francs.  A  cette  époque  on  ne  voyait 
guère  d'or  ni  de  billets  de  banque.  Pour  350  fr.  que  je 
ne  lui  devais  qu'à  moitié,  puisque  c'était  aussi  ce  que 
devaient  les  ouvriers,  mes  sous-locataires,  mon  très  riche 
propriétaire  allait  me  réduire  au  désespoir,  ruiner  mes 
espérances  de  tant  d'années,  sans  aucun  souCi  de  ce  que 
j'allais  devenir. 

Je  repris  courage  cependant,  mais  je  redoutais  beau- 
coup la  rentrée  d'octobre.  Les  événements  politiques,  le 
changement  de  local  et  de  paroisse  me  causaient  les  plus 
vives  inquiétudes. 

Ma  rentrée  se  fit  dans  d'assez  bonnes  conditions  cepen- 
dant :  j'avais  80  élèves.  La  prospérité  venait  doucement, 
mais  progressivement;  au  bout  de  quelques  années,  j'avais, 
en  1856,  200  élèves.  Malgré  cette  réussite  apparente  de 
mon  institution,  des  causes  aussi  malheureuses  qu'inat- 
tendues m'avaient  plongé  dans  une  grande  gêne  :  il  fallait 
y  mettre  ordre.  En  1856,  je  devais  près  de  20,000  fr.  et 
étais  très  affecté  de  cette  situation  et  dévoré  par  de  grands 
chagrins.  J'arrivai  cependant,  en  1862,  à  combler  un  dé- 
ficit si  considérable,  et  je  repris  de  nouveau  courage  ;  le 
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malheur  était  réparé,  et  si  le  chagrin  restait,  la  plaie 
d'argent,  du  moins,  était  presque  fermée. 

Le  nombre  de  mes  élèves  augmenta  bientôt  dans  des 
proportions  telles  que  le  local  devint  insuffisant.  J'avais 
grandi  dans  le  silence  et  le  succès  paraissait  désormais 
assuré.  Toutefois,  je  n'étais  connu  qu'administrativement 
des  autorités  administratives.  Quel  chef,  quel  journa- 
liste même  eût  osé  parler  d'un  homme  qui  faisait  concur- 
rence aux  établissement  dus  gouvernement  et  aussi  aux 
écoles  congréganistes  ?  Je  demeurais  inconnu.  Je  m'atta- 
chais, d'ailleurs,  plutôt  à  cacher  qu'à  publier  ces  succès 
qu'on  ne  s'expliquait  pas  et  qu'on  ne  me  pardonnait  pas  ; 
car,  le  coirait-on,  j'avais  moins  de  peine  à  les  obtenir 
qu'à  me  les  faire  pardonner.  Enfin,  rétablissement,  quoi- 
que agrandi  quelques  années  avant,  devint  encore  in- 
suffisant. Il  fallait  prendre  d'autres  mesures.  La  grange 
de  la  maison  voisine,  que  j'avais  fait  disposer  en  classes, 
avait  été  bientôt  toute  remplie.  Vainement  je  cherchais 
dans  le  voisinage.  Pour  loyer,  on  exigeait  un  prix  repré- 
sentant la  valeur  de  l'immeuble.  J  étais  dans  une  grande 
perplexité. 

J'avais,  à  cette  époque,  un  professeur  de  dessin, 
M.  Blondel,  propriétaire  d'un  vaste  terrain,  rue  Sainte- 
Marie,  sur  lequel  se  trouvaient  quelques  constructions, 
un  petit  hôtel,  une  école  de  tout  jeunes  enfants,  une 
crèche,  des  jardins.  Il  désirait  le  vendre.  M^e  Say,  pro- 
priétaire riveraine,  m'avait  prié  d'en  demander  le  prix. 
Il  voulait  80,000  fr.  Mme  Say  en  offrit  76,000,  que  le 
propriétaire  n'accepta  pas.  Là-dessus,  le  terrain  fut  mis 
en  adjudication.  La  veille  de  la  vente,  un  de  mes  pro- 
fesseurs, que  j'avais  chargé  de  louer  un  immeuble  auprès 
de  chez  moi,  se  demanda  pourquoi  je  n'achèterais  pas 
le-  terrain  de  son  collègue.  Il   m'emmena  avec  lui,  me 
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fit  visiter  cette  grande  propriété,  6,000  mètres  carrés 
environ,  en  ville.  Il  pensait  que  j'y  pourrais  facilement 
installer  de  belles  classes,  dont  j'avais  si  grand  besoin. 
Quand  il  m'eut  tout  fait  visiter,  il  me  demanda  comment 
je  trouvais  cette    propriété,   sans  me   dire   sa   secrète 
pensée.  Je  lui  dis  que  je  la  trouvais  magnifique.  «  Eh 
bien  !   me   dit-il,  il  faut  que  vous  Tachetiez.  —  Moi  ? 
mais  je  n'ai  rien.  Vous  savez  que  je  sors  d'un  embarras 
financier  où  je  devais  sombrer.  —  C'est  égal,  pensez-y  ; 
la  vente  aura  lieu  demain,   à  midi.   —  Ah  !  lui  dis-je, 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  dormir  ».  —  En  effet,  je 
n'y  avais  guère  songé  jusqu'à  onze  heures,  une  heure 
avant  l'adjudication.  A  ce  moment,  une  simple  curiosité 
me  porta  à  me  rendre  chez  le  notaire.  J'y  courais  lorsque 
je  rencontrai  M.  de  S^Quentin,  notaire  à  Bouaye,  père 
d'un  de  mes  pensionnaires.  —  «  Où  courez-vous  si  vite? 
me  dit-il.  —  Je  vais  voir  une  vente  de  terrain.  —  Qu'est- 
ce?  »  Le  plan  se  trouvait  affiché  sous  nos  yeux.  Je  le  lui 
fis  voir.  —  «  Mais  c'est  un  beau  terrain  ;  il  vous  con- 
viendrait  bien.  —  Certainement.  —   Hé  bien  !   il   faut 
l'acheter.  —  Je  l'achèterais  bien  ;  mais. . .,  mais  je  n'ai 
pas  d'argent.  —  Combien  en  veut-on  ?  —  80,000  fr.  — 
Vous   donneriez  bien  quelque  chose?  »  —  J'hésitais; 
puis  je  pensais  qu'ayant  à  ce  moment  un  peu  d'argent 
disponible,  je  pourrais  peut-être  compter  sur  l'aide  de 
quelques   amis  et  donner  10,000  fr.  —  «  Hé  bien  !  j'ai 
le  reste  pour  vous.  —  Est-ce  sérieux  ?  —  Attendez-moi 
quelques  minutes  ;  je  vais  chez  un  de  mes  collègues.  » 
—  Il  revint  aussitôt.  —  «  J'ai  80,000  fr.  pour  vous  ».  — 
Je  me  rendis  à  la  vente  ;  je  racontai  mon  aventure  au 
vendeur.  —  t  Ecoutez  la  lecture  du  cahier  des  charges, 
me  dit-il  ;  je  vous  promets  de  vous  laisser  la  propriété 
au  prix  qu'il  indiquera  >.  Mais  ce  n'était  plus  80,000  fr.: 
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c'était  92,000.  Jugez  de  ma  déception.  Il  n'y  fallait  plus 
penser.  Avant  qu'il  ne  fût  question  de  moi,  je  lui  avais 
donné  le  conseil  de  vendre  par  lots,  et  ensuite  de 
remettre  le  t:ut  en  adjudication.  Il  en  fut  ainsi;  il  y 
avait  beaucoup  d  amateurs,  mais  ils  s'étaient  entendus 
pour  ne  pas  mettre  d'enchères,  et  ensuite  acheter  sépa- 
rément le  morceau  qui  leur  conviendrait.  On  mit  le  tout 
en  vente  à  92,000  fr.  Les  bougies  s'éteignirent  sans  aucune 
enchère.  —  «  Hé  bien  !  monsieur  Blôndel.  lui  dis-je, 
qu'allez-vous  faire  ?  —  Bah  !  je  vous  l'avais  laissé  à 
80,000  fr.  pour  Mme  Say,  j'accepte  vos  80,000  fr.  »  — 
Mon  notaire  consentit  et  je  devins  propriétaire  de  ce 
magnifique  terrain.  —  «  Est-ce  qu'il  est  riche,  ce 
monsieur  Livet,  demanda  un  curieux  à  quelqu'un  qui  lui 
annonça  cette  vente.  —  Il  n'a  pas  le  sou.  >  —  C'était 
presque  vrai  ;  mais.  Dieu  merci,  après  bien  des  circons- 
tances malheureuses,  j'étais  cependant  riche  de  80,000  fr. 
de  crédit. 

Qu'allais-je  faire  après  un  événement  si  inattendu,  si 
avantageux  ?  J'agis  200  élèves  ;  je  rêvai  un  établisse- 
ment pour  300  que  j'espérais. 

Je  pris  un  architecte  peu  connu,  consciencieux,  docile 
à  ma  volonté  d'être  économe  et  prudent.  Nous  fîmes  le 
plan  d'un  bâtiment  principal,  composé  de  trois  parties, 
suivant  l'âge  et  le  degré  d'instruction  des  élèves.  Le 
devis  fut  fait  pour  la  première  partie.  Il  s'élevait  à 
14,000  fr.  J'y  mis  les  plus  jeunes  élèves  qui  laissèrent  la 
place  libre  dans  l'ancien  local  aux  deux  autres  sections. 
J'avais  encore  deux  ans  de  bail  dans  la  maison  que  je 
devais  quitter.  La  maison  fut  vendue  ;  le  nouveau  pro- 
priétaire désirait  y  entrer  le  plus  tôt  possible  ;  il  me 
proposa  de  m'avancer  10,000  fr.,  si  je  voulais  me  retirer 
Tannée  suivante.   J'y    consentis,  d'accord  avec  l'entre- 
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preneur,  qui  se  mit  à  Tœuvre  et  construisit  le  corps 
principal  qui  devait  coûter  30,000  fr. 

Il  n'y  avait  pas  de  pensionnaires  dans  ma  première 
école.  Il  m'avait  fallu  plus  de  dix  ans  pour  en  avoir  une 
dizaine.  Inconnu  dans  la  région,  j'en  avais  donc  encore 
un  bien  petit  nombre  quand  je  vins  m'installer  dans  mon 
nouveau  et  superbe  local,  en  4864.  Mais  j'excitai  bientôt 
la  jalousie,  en  même  temps  que  la  laveur  m'arrivait.  Il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  je  m'étais  fait  une  place  au 
soleil,  sans  l'aide  de  personne. 

Depuis  lors,  mon  succès  ne  cessa  de  s'affirmer.  Le  troi- 
sième bâtiment  s'acheva  en  4867.  En  4869,  mon  fils 
ayant  terminé  les  études  qui  lui  étaient  nécessaires,  mis 
à  même  de  choisir  une  carrière,  me  déclara,  en  fils 
dévoué,  qu'il  voulait  partager  mes  travaux,  me  seconder 
dans  une  tâche  qui  devenait  de  plus  en  plus  lourde.  Je 
fis  alors  construire  le  bâtiment  de  façade  sur  la  rue  Sainte- 
Marie.  Il  devait  servir  de  logement  à  ma  famille  et  à 
moi.  La  confiance  était  née,  avait  grandi  :  si  bien  que  le 
Crédit  foncier  me  fit  un  prêt  qui  me  permit  de  rembourser 
mes  créanciers  précédents  et  de  faire  construire  la  troi- 
sième partie  du  grand  bâtiment  principal.  Un  professeur 
de  gymnastique  m'avait  proposé  de  construire  un  gym- 
nase en  planches  qui  devait  lui  servir  ainsi  qu'à  mes 
élèves.  Il  le  construisit  rue  des  Coulées.  Mais  bientôt 
l'enseignement  technique,  que  j'avais  établi,  prospéra 
au-delà  de  toute  espérance.  Je  fus  obligé  de  prendre 
la  moitié  du  gymnase,  pour  y  placer  un  plus  grand 
nombre  d'étauxjet  d'établis.  J'installai  une  fonderie  dans 
l'ancien  petit  atelier.  La  guerre  de  4870  éclata  et  aussitôt 
naquirent  les  plus  graves  préoccupations  ;  on  réparait, 
on  fabriquait  des  armes  partout.  Gymnase  et  ateliers 
furent  réquisitionnés.  J'offris  aussi  une  partie  des  dortoirs 
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pour  installer  une  ambulance.  On  accorda  à  l'Eiablis- 
seinent  la  décoration  de  la  Croix-Rouge,  honneur  auquel 
nous  fûmes  très  sensibles,  car  nous  attachions  le  plus 
grand  prix  à  cette  distinction. 

Le  calme  revenu,  le  développement  de  la  maison  prit 
un  nouvel  essor.  L'établissement  comptait  plus  de  100 
pensionnaires  et  environ  270  externes.  L'atelier  redevint 
trop  petit.  Je  proposai  à  un  ancien  élève  qui  débutait 
dans  les  entreprises  de  me  construire  un  atelier  définitif. 
Le  terrain  avait  45  mètres  de  long,  et  on  pouvait  disposer 
de  10  mètres  en  largeur.  L'entrepreneur  ne  voulait 
s  engager  à  n'en  construire  que  la  moitié  ;  mais  tous  les 
deux,  également  pleins  d'ardeur  et  d'espérance,  nous 
nous  he»sardàmes  à  faire  le  tout.  J'eus  ainsi  un  atelier 
de  450  mètres  carrés,  un  des  plus  beaux  de  la  ville. 
Grâce  à  quelques  subventions  du  Ministère  du  Com- 
merce, il  fut  meublé  de  magnifiques  outils.  Les  élèves 
fabri(iuèrent  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  huit 
chevaux.  La  baraque  qui  servait  de  gymnase  fut  placée 
rue  Sainte-Marie. 

Et  la  prospérité  grandissait  toujours  ;  les  dortoirs  étaient 
maintenant  beaucoup  trop  petits,  et  je  n'avais  plus  d'ar- 
gent, ni  de  crédit  pour  faire  construire.  Un  jour,  un 
voisin,  propiiélaire,  M.  Dufour,  ancien  maire  de  Nantes, 
(jui  ne  m'avait  jamais  parlé,  passait  devant  l'Etablisse- 
ment, J'étais  à  la  porte.  Après  le  salut  d'usage,  il 
s'approcha  de  moi,  et,  d'une  manière  fort  aimable,  me 
demanda  à  visiter  l'Etablissement  ;  je  m'empressai  d'ac- 
céder à  son  désir.  Après  avoir  tout  visité,  il  se  montra 
satisfait,  j'oserai  même  dire  étonné.  Il  me  demanda  avec 
intérêt  si  j'étais  content.  Il  fallait  bien  dire  oui  puisque 
la  maison  ne  pouvait  même  plus  loger  les  élèves,  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  nombreux,  ainsi  que  les 
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professeurs  naturellement.  Il  me  faudrait  absolument, 
lui  dis-jc,  une  construction  de  44  mètres  à  3  ou  4  étages. 
Je  pourrais  ainsi  loger  convenablement  tout  le  monde. 
On  m'a  dit  qu'il  me  faudrait  au  moins  60,000  fr.  et  je 
n'ai  rien.  Si  j'avais  seulement  la  moitié,  j'oserais  com- 
mencer :  il  suffirait  de  trouver  trois  personnes  disposant 
chacune  10,000  fr.  «  Je  serai  la  première,  me  dit  spon- 
tanément M.  Dufour;  M.  Peltier,  notre  ami  et  notre 
voisin,  sera  la  seconde,  je  vais  lui  en  parler.  Trouvez  la 
troisième.  »  J'eus  le  bonheur  de  trouver  le  complément, 
et  les  ouvriers,  confiants,  se  mirent  à  l'ouvrage.  Je  fus 
bien  heureux,  je  pus  loger  plus  de  deux  cents  pension- 
naires. Qu'on  juge  de  ma  joie,  moi  qui  avais  mis  dix 
ans  à  en  réunir  dix.  D'abord  ignoré  dans  la  contrée, 
j'étais  maintenant  connu  très  loin,  et  j'avais  des  internes 
de  tous  les  pays.  Quoique  très  nombreux,  ils  étaient  bien 
disciplinés,  et  animés  du  meilleur  esprit. 

J'avais  aussi  fait  construire  des  bureaux,  et  au-dessus, 
une  école  d'horlogerie,  appuyée  au  mur  de  séparation 
d'une  propriété  voisine  que  j'achetai  depuis.  Il  restait 
encore  beaucoup  à  faire  ;  j'avais  le  désir  de  continuer, 
mais  si  l'établissement  prospérait  toujours,  je  vieillissais, 
sans  m'en  apercevoir. 

De  plus  l'enseignement  technique,  dont  j'avais  été  le 
promoteur,  faisait  partout  de  rapides  progrès.  Après 
s'être  moqué  de  moi,  on  m'avait  imité.  La  ville  donna 
gratuitement  cet  enseignement  qui  me  coûtait  si  cher  ; 
les  congréganistes  qui  n'avaient  ni  loyer,  ni  maîtres  à 
payer,  pouvaient  le  donner  à  bien  meilleur  compte  que 
moi  qui  payais  très  cher  mes  professeurs,  et  avais  en 
outre  à  désintéresser  le  Crédit  Foncier,  mon  bailleur  de 
fonds.  Dans  les  départements  voisins,  d'où  beaucoup 
d'élèves  venaient  suivre  les  cours  de  mon  institution,  on 
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était  jaloux  de  les  voir  quitter  les  écoles  de  leur  localités  ; 
on  envoya  des  inspecteurs,  des  directeurs  d'écoles,  des 
architectes  visiter  mon  établissement  et  prendre  des 
renseignements,  afin  d'installer  des  écoles  semblables. 
On  venait  aussi  de  l'étranger.  En  somme  j'avais  pour 
moi  le  succès  et  la  gloire  ;  mais  au  fond,  l'avenir  devenait 
inquiétant. 

C'est  alors  que  M.  Buisson,  directeur  de  l'enseigne- 
ment primaire  au  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
après  avoir  visité  l'établissement,  me  proposa  de  le  céder 
à  l'Etat.  Il  avait  formé  le  projet  d'avoir  pour  l'Ouest  une 
école  régionale  professionnelle,  comme  il  venait  d'en 
établir  trois  :  une  à  Voiron  pour  le  Sud,  une  autre  à 
Vierzon  pour  le  Centre,  une  troisième  à  Armentières 
pour  le  Nord.  Ce  projet,  présenté  à  Jules  Ferry,  ne  fut 
point  mis  à  exécution.  Jules  Ferry  avait  écrit  sur  le 
dossier  :  «  Ne  jamais  acheter  cet  établissement.  }>  J'ai 
toujours  supposé  qu'on  lui  avait  insinué  que  j'étais 
clérical. 

Mais  les  succès  croissants  des  élèves,  dont  le  nombre 
augmentait  toujours,  au  lieu  de  m'étourdir,  ne  me  ras- 
suraitent  pas.  Le  projet  d'achat  lut  repris  en  1896  par 
M.  Buisson.  Lors  des  premiers  pourparlers,  le  Ministre 
avait  envoyé  l'architecte  de  son  ministère  qui,  d'accord 
avec  celui  de  la  ville,  avait  estimé  l'immeuble  et  le  matériel 
600,000  fr.  A  la  reprise  des  négociations,  M.  Buisson  me 
dit  avec  regret  qu'il  ne  pouvait  plus  disposer  que  de 
quatre  cent  et  quelques  mille  francs.  J'avais  dépensé  près 
d'un  million  en  modifications  successives  et  en  augmen- 
tations de  mobilier  et  de  matériel,  puis  j'avais  payé  un 
peu  cher  le  crédit  des  entrepreneurs,  et  le  taux  des 
intérêts  de  mes  emprunts  forcés  était  très  élevé. 

11  me  fallut  accepter  cette  offre  :  je  ne  dirai  point  cette 
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cruelle  déception,  qui  me  causait  un  véritable  désespoir. 
Il  ne  me  restait,  après  le  paiement  de  mes  obligations, 
qu'une  bien  faible  somme,  résultat  de  plus  de  soixante 
années  d'un  travail  surhumain  et  de  trente  ans  de  colla- 
boration laborieuse,  et  combien  intelligente  et  dévouée 
de  mon  iils. 

Encore  n'était-ce  là  qu'un  projet  du  Ministre  de  l'Ins-p 
truction  publique,  il  fallait  l'assentiment  des  Chambres. 
Après  bien  des  démarches,  de  nombreux  pourparlers,  la 
proposition  fut  présentée  à  la  Chambre  des  Députés  qui 
l'accepta  à  l'unanimité.  Je  courus  prévenir  le  Ministre,  il 
était  huit  heures  du  soir.  Il  fit  préparer  sa  voiture  et 
s'empressa  de  se  rendre  au  Sénat  pour  en  terminer  im- 
médiatement. Il  arriva  trop  tard  :  la  clôture  venait  d'être 
prononcée,  un  quart  d'heure  de  retard  nécessitait  six 
mois  d'attente.  Enfin  le  projet  fut  définitivement  voté,  et 
l'entrée  en  possession  décidée  pour  le  le**  juillet  1898. 

Nous  devenions,  mon  fils  et  moi,  étrangers  à  l'établis- 
sement que  nous  avions  fondé. 

Il  nous  fallait  quitter  cette  maison  que  nous  avions 
créée  par  la  seule  force  de  notre  volonté  et  une  si  grande 
dépense  d'énergie,  d'inquiétude,  de  privations  !  l'un  et 
Tautre  nous  y  laissions,  moi,  ma  vie  entière,  mon  fils, 
sa  jeunesse  et  son  âge  mûr. 

Comment  peindre  sa  douleur,  lorsqu'il  se  vit  obligé 
de  quitter  une  maison  où  il  était  né,  où  il  avait  été  élevé, 
où  il  avait  prodigué  aux  élèves,  pendant  plus  de  trente 
ans,  des  soins  qui  lui  avaient  attiré  leur  amitié,  leur  res- 
pect et  leur  reconnaissance.  Il  est  des  chagrins  que  rien 
ne  saurait  exprimer.  Ses  larmes  abîmaient,  déchiraient 
mon  cœur  ;  ses  sanglots  troublaient  ma  raison  et  m'ont 
laissé  un  souvenir  qui  me  suivra  dans  la  tombe. 

Un  père  peut  supporter  avec  courage  les   plus  amers 
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chagrins,  mais  il  est  sans  force  devant  ceux  de  ses  enfents. 
J'ai  été  le  témoin  impuissant  de  son  désespoir  quand  il 
s'est  vu  forcé  de  quitter  la  maison  qui  devait  lui  appar- 
tenir un  jour.  La  voir  passer  en  des  mains  étrangères, 
se  séparer  d'élèves  qu'il  aimait  tant,  dont  il  était  aimé  et 
estimé  !  Comment  n'eùt-il  point  éprouvé  le  plus  violent 
désespoir  !  Il  ne  pouvait  pas  s'éloigner  de  ces  mars, 
qu'hier  encore  il  arrosait  de  ses  sueurs.  Il  fallut  l'entraî- 
ner de  force,  le  détacher  des  pierres  qu'il  tenait  embras- 
sées, qu'il  arrosait  de  ses  larmes. 

On  pensa  que  mon  âge  ne  me  permettait  plus  de  conti- 
nuer. J'avais  soixante-dix-sept  ans  et  soixante-trois  ans 
de  services.  On  promit  à  mon  fils  une  position  très  con- 
venable, mais  la  promesse  ne  fut  point  réalisée  ;  elle 
ne  pouvait  l'être,  au  moins  telle  qu'on  l'avait  cru  réa- 
lisable. 

J'exprime  cependant  ici  ma  sincère  reconnaissance 
à  MM.  les  Ministres  de  Tlnstruction  publique  et  du 
Commerce,  qui  m'ont  assuré  une  modeste  existence, 
tout  en  regrettant  que  cette  faveur  n'ait  point  été  accor- 
à  mon  fils,  qui  l'avait  si  bien  méritée  par  trente  ans  de 
services. 

J'ai  terminé  la  seconde  partie  de  la  tache  que  je  m'é- 
tais imposée.  Après  m'étre  fait  connaître,  j'ai  voulu 
éclairer  ceux  qui  ne  pouvaient  s'imaginer  comment  un 
instituteur  sans  fortune  avait  pu  réussir,  à  fonder  un  éta- 
blissement si  important.  Quelle  explication  pouvait  les 
satisfaire?  Quand  on  ne  peut  trouver  la  raison  du  succès, 
on  cherche  à  l'expliquer  par  l'adresse,  la  fraude  ou  le 
merveilleux. 

On  connaît  l'histoire  de  ce  Romain,  accusé  de  sorcelle- 
rie et  de  maléfices  parce  que  ses  riches  et  abondantes 
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récoltes  excitaient  la  jalousie  de  ses  voisins,  et  qui,  amené 
devant  les  juges,  répondit,  montrant  son  personnel,  ses 
bœufs  et  ses  instruments  de  travail,  brillant  par  un  fré- 
quent usage  ;  «  Voilà  mes  maléfices  !  » 

Hé  bien  !  à  ceux  qui,  ne  me  connaissant  pas,  m'accu- 
saient d*ètre  plus  adroit  qu'honnête,  et  d  avoir  été  sou- 
tenu par  tel  ou  tel  parti,  je  puis  dire,  moi  aussi,  en  leur 
présentant  les  instruments  de  ma  réussite  :  un  fils  intel- 
ligent, animé  du  plus  ardent  amour  filial,  qui  a  sacrifié 
la  plus  belle  partie  de  sa  vie  à  la  réussite  de  mon  œu- 
vre ;  un  nombreux  personnel  de  professeurs  capables 
et  dévoués,  heureux  de  travailler,  à  mes  côtés,  à  la 
prospérité  d'un  établissement  qu'ils  aimaient;  enfin,  une 
quantité  considérable  d'élèves  qui  nous  témoignaient 
leur  reconnaissance  en  se  faisant  remarquer  par  leurs 
sentiments  élevés,  en  prouvant  partout,  par  les  services 
qu'ils  rendent  à  leur  pays,  l'excellence  des  moyens  em- 
ployés pour  en  faire  d'honnêtes  gens  et  des  citoyens  utiles: 
«  Voilà  mes  sortilèges  et  mes  maléfices;  voilà  la  raison 
de  mes  succès  !  » 

Mais  malgré  l'excellence  de  cette  collaboration  et  mon 
ardent  désir  de  faire  quelque  chose  d'utile,  je  n'y  serais 
jamais  parvenu  sans  la  bonté,  la  forte  volonté  et  le  cou- 
rage indomptable  que  mon  père  et  ma  mère  avaient  fait 
naître  et  développé  en  moi  dès  mon  enfance.  Ces  dons 
précieux  m'ont  toujours  porté  à  aimer  le  bien,  à  le  pra- 
tiquer et  à  arriver  quand  même  au  but  que  je  mëtais 
assigné  et  que  j'ai  poursuivi  toute  ma  vie  :  Faire  œuvre 
utile  et  durable. 

Une  fois  de  plus,  j'ai  prouvé  que  vouloir  c'est  pouvoir  ; 
puisse  cet  exemple  n'être  point  perdu  pour  ceux  qui  me 
liront  :  ce  sera  la  vraie  raison  d'être  de  ce  modeste  tra- 
vail et  ma  plus  douce  récompense. 
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III 


Comment  |'ai  essayé  de  faire 


A  mesure  que  les  élèves  devenaient  plus  nombreux,  que 
les  bâtiments  s'élevaient,  j'améliorais  mon  personnel  ;  je 
perfectionnais  mes  méthodes.  Je  m'efiorçais  de  justifier 
le  succès  en  redoublant  de  soins.  Je  développais,  je  mûris- 
sais mes  idées  sur  Téducation.  Ces  idées  naissaient,  natu- 
rellement, de  ma  constante  recherche  des  meilleurs 
moyens  d'utiliser,  le  mieux  possible,  le  temps  si  précieux 
des  élèves  qui  m'étaient  confiés. 

Animé  de  ce  désir,  je  le  communiquais  aux  profes- 
seurs qui  m'entouraient  ;  tous,  nous  essayions  de  rendre 
l'étude  attrayante  à  nos  élèves,  en  leur  en  aplanissant, 
au  besoin,  les  difficultés.  Nous  nous  attachions  à  leur 
rendre  clair  ce  qui  leur  paraissait  obscur,  à  leur  montrer 
la  nécessité  de  ce  qui  leur  paraissait  inutile,  tout  en 
leur  laissant  la  satisfaction  de  penser  qu'ils  avaient  une 
grande  part  dans  l'acquisition  de  leurs  connaissances.  Je 
voulais  leur  donner  ce  qui  m'avait  manqué  dans  mon 
enfance  et  ma  jeunesse  ;  leur  enseigner  ce  que  j'avais 
tant  désiré  d'apprendre,  et  désiré  inutilement,  parce  que 
les  professeurs  d'alors,  quoique  instruits,  ne  le  savaient 
pas  ou  ne  pouvaient  l'enseigner.  Ce  n'étaient,  pourrait- 
on  dire,  que  des  manœuvres  de  l'enseignement,  et  non 
des  pédagogues.  On  ne  donnait  aucune   explication  ni 
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des  choses,  ni  des  mots,  ni  des  idées.  La  leçon  du  livre 
était  répétée  mot  à  mot,  par  cœur  ;  il  n'existait  aucune 
liaison  de  la  leçon  du  jour  avec  celle  de  la  veille,  ni 
rien  qui  fit  prévoir  celle  du  lendemain.  Toute  étude 
était,  comme  une  pièce  d'étoffe  coupée  par  morceaux, 
dont  chacun  paraissait  indépendant  du  tout. 

Toutes  les  méthodes  ont  été  indiquées  par  de  savants 
pédagogues  ;  elles  ne  sont,  d'ailleurs,  point  nombreuses. 
Tout  a  été  à  peu  près  dit  ;  il  n'y  a  que  les  moyens  d'ap- 
pUquer  les  méthodes,  les  procédés  qui  peuvent  être  renou- 
velés. Le  succès  en  éducation  dépend  surtout  du  dévoue- 
ment, du  zèle  du  maître,  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  ses 
élèves  ;  ces  qualités  l'amènent  à  trouver  les  moyens  les 
plus  ingénieux  qui,  avec  le  savoir,  donneront  aux  élèves 
la  joie  de  comprendre  et  d'acquérir.  Il  est  bientôt  récom- 
pensé de  ses  efforts  par  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  cultiver 
une  âme,  à  l'élever,  à  voir  se  développer  un  homme. 

En  grammaire,  combien  d'années  ai-je  répété  et  fait 
répéter  des  verbes  sans  réfléchir  à  quoi  pouvait  servir 
cette  multitude  de  formes  du  même  mot?  A  quel  âge 
se  rend-on  bien  compte  (si  on  le  fait  jamais  très  bien)  de 
ce  que  c'est  qu'une  conjugaison,  de  cette  diversité  des 
(ormes,  qui  explique,  d'une  manière  si  ingénieuse,  les 
circonstances  de  mode,  de  temps  et  de  personne  où  se 
fait  une  action?  Par  combien  de  personnes  l'action  est- 
elle  faite  ou  subie? Quel  rôle  remplit  celui  qui  l'accomplit? 
Quand  l'action  a-t-elle  eu  lieu  ?  Une  simple  modification 
suffit  pour  le  dire  ;  un  seul  mot  pour  l'exprimer. 

En  mathématiques ,  je  m'appliquais  à  bien  définir 
le  sens  des  mots,  quelquefois  difficile  à  saisir,  et  qui, 
bien  compris,  jette  une  vive  lumière  qui  satisfait  l'esprit 
et  lui  rend  souvent  agréable  une  étude  qui  paraissait 
ennuyeuse. 
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Dès  le  plus  jeune  âge,  le  calcul  oral  est  indispensable 
afin  que,  plus  avancé,  n'étant  plus  arrêté  par  les  combi- 
naisons des  nombres,  Télève  n'ait  plus  à  s'occuper  que 
du  raisonnement.  Pour  résoudre  un  problème,  il  faut 
que  rélève  soit  habitué,  avant  de  prendre  la  plume,  à 
prévoir  une  réponse  probable,  afin  qu'il  n'arrive  pas  avec 
la  plume  à  un  résultat  ridicule,  qui  donne  à  penser,  même 
à  un  ignorant,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'aller  en  classe 
pour  y  perdre  le  bon  sens. 

Le  dessin  linéaire,  cette  langue  universelle,  comment 
était-il  enseigné?  On  donnait  un  modèle  lithographie  à 
l'élève  qui  promenait  son  compas  dessus,  prenait  les 
mesures,  les  reportait  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
sans  se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'objet  qu'il  repré- 
sentait. Je  sentis  la  futilité  de  cette  méthode  ;  je  mis 
devant  les  yeux  des  élèves  les  objets  à  représenter  et  je 
fis  comprendre  aux  jeunes  dessinateurs  qu'il  fallait  con- 
server le  souvenir  de  ces  objets  sur  le  papier,  ou  plus 
grands  ou  plus  petits  qu'ils  ne  Tétaient  réellement,  en 
conservant  avec  calcul  les  rapports  des  parties  entre 
elles.  Les  jeunes  gens  furent  vite  habitués  à  prendre  les 
croquis,  à  coter  les  mesures,  et,  au  moyen  d'une  écelle, 
à  conserver  les  rapports  des  parties. 

Cette  manière  d'opérer  leur  plaisait  beaucoup  ;  en  cul- 
tivant l'adresse  de  la  main,  elle  ajoutait  le  plaisir  d'un 
travail  intellectuel  qui  pouvait  être  utilisé. 

Je  m'étais  chargé  de  l'enseignement  du  français  dans 
les  dernières  classes.  C'est  dans  cette  étude  surtou'  que 
le  maître  trouve  à  chaque  instant  l'occasion  de  former 
l'esprit,  le  cœur  de  ses  élèves.  L'étude  de  la  phrase,  l'ap- 
préciation des  pensées  exprimées  sont  une  occasion 
précieuse,  un  sûr  moyen  de  semer  dans  leur  cœur  et 
d'y  développer  les  sentiments  dont  les  premiers  germes 
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ont  du  être  jetés  par  une  mère  vigilante.  A  chaque 
instant  le  maître  trouve  roccasion  de  faire  admirer  le 
bien,  de  flétrir  le  mal.  Le  bien  se  réalise  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  le  mal  par  la  négligence  à  se  défaire 
des  légères  imperfections,  qui  deviennent  des  défauts 
et  plus  tard  des  vices.  L'éducation  morale  se  fait  partout 
et  toujours  Les  occasions  se  trouvent  à  chaque  instant. 
Il  faut  apprendre  à  l'élève  à  observer  et  à  profiler  de 
l'observation.  Il  faut  aussi  lui  faire  comprendre  qu'on 
n'apprend  pas  seulement  à  l'école  :  l'éducation,  comme 
l'instruction,  s'acquiert  durant  toute  la  vie.  C'est  à  l'école 
que  le  jeune  homme  doit  se  pénétrer  de  cette  vérité  que 
tout  est  enseignement  pour  l'homme  qui  sait  regarder. 
On  demandait  à  un  vieillard  qui  avait  longtemps  enseigné 
et  vivait  seul  chez  lui  :  «  Que  faites-vous  ?  seul  dans 
votre  chambre,  vous  devez  bien  vous  ennuyer? —  Moi? 
je  ne  m'ennuie  jamais,  je  travaille,  je  continue  mon 
éducation.  »  Une  bonne  pensée  semée  dans  un  jeune 
cœur  y  produit  souvent  un  prodigieux  effet  qui  s'étend 
sur  la  vie  entière. 

Me  rendant  compte  du  profit  que  j'avais  retiré  de  la 
lecture  d'histoires  morales  qui  m'avaient  enthousiasmé, 
par  l'exemple  d'hommes  de  toutes  les  conditions  qui,  à 
force  de  travail  et  de  persévérance,  ont  su  mériter  les- 
time  de  leurs  concitoyens,  je  m'appUquais  à  produire  le 
même  effet  sur  mes  élèves,  appropriant  mes  récits  à 
leur  âge.  Je  m'attachais  à  leur  lire,  depuis  des  petites 
hisioires  à  leur  portée  jusqu'à  la  vie  des.hommes  qui  ont 
été  des  modèles  pour  tous.  Ces  lectures  avaient  pour 
but  de  les  distraire  de  l'étude  toujours  un  peu  aride  par 
elle-même,  de  leur  donner  le  désir  d'imiter  les  person- 
nages remarquables,  et  de  faire  naître  dans  leur  âme 
l'enthousiasme  pour  le  bien  et  l'horreur  du  mal. 
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Je  jouissais  du  plaisir  qu'ils  éprouvaient,  en  voyant, 
après  de  longues  épreuves,  arriver  au  bonheur  les 
hommes  courageux,  vainqueurs  dans  le  combat  de  la 
vie.  Il  nous  arrivait  souvent  de  mêler  nos  larmes  au  récit 
des  épreuves  douloureuses,  auxquelles  les  hommes  éner- 
giques n'ont  point  échappé,  épreuves  qui  sont  comme 
les  ombres  du  tableau  que  présente  Thumanité. 

Ces  lectures  nombreuses  me  causaient  bien  quelques 
fatigues,  mais  comme  j'en  étais  récompensé  alors,  par 
l'attention  que  me  prêtaient  les  élèves  et  le  désir  qu'ils 
avaient  de  voir  se  renouveler  ces  entretiens  !  Leur  retour 
était  attendu  avec  une  impatience  qui  m'était  des  plus 
agréables.  Je  trouvais  là  une  preuve  bien  évidente  que 
j'avais  atteint  le  but  que  je  m'étais  proposé  :  faire  aimer 
le  bien,  et  provoquer,  exciter  le  désir  de  le  pratiquer. 
J'en  recueille  encore  le  fruit  aujour'hui  ;  quand  ils  me 
rencontrent,  mes  élèves  me  rappellent  telle  ou  telle 
histoire  dont  la  moralité  les  avait  frappés,  et  qui  leur 
sert  encore  d'étoile  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ils  lui 
attribuent  leur  réussite.  Quelle  récompense  !  et  quelle 
noble  profession  que  celle  de  préparer  Tenfance  et  la 
jeunesse  à  l'apprentissage  de  la  vie  et  à  la  pratique  du 
bien  ! 

L'instruction  que  les  élèves  recevaient,  l'ouverture 
d'esprit  et  le  développement  de  leurs  facultés  qui  en  étaient 
la  conséquence  leur  donnèrent  le  désir  d'apprendre  da- 
vantage ;  ils  visèrent  plus  haut  que  de  savoir  lire,  écrire 
et  calculer  ;  comme  pour  toutes  les  bonnes  choses,  plus 
on  en  a,  plus  on  veut  en  avoir.  Ils  entendirent  parler  des 
Ecoles  d'Arts  et  Métiers,  mais  les  conditions  d'entrée 
effrayaient  maîtres  et  élèves. 

Un  de  leurs  camarades  qui  s'était  (ait  préparer  par  des 
leçons   particulières   fut   admis.  Quel  effet  produisit  ce 
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succès  !  L'ambition  vint  à  plusieurs  de  tenter  Tépreuve. 
Où  Tun  avait  réussi,  pourquoi  d'autres  ne  réussiraient-ils 
pas?  Que  de  fois  il  leur  avait  été  répété,  pour  les  encou- 
rager, que  tout  ce  qu'un  élève  a  fait,  tous  doivent  et 
peuvent  essayer  de  le  faire. 

Elèves  et  maîtres,  les  uns  excitant,  les  autres  obéissant, 
tous  animés  d'un  même  désir,  rendirent  nécessaire  la 
création  d'un  cours  spécial.  Mais  il  y  avait  une  partie  de 
l'examen  qui  consistait  en  une  épreuve  de  travail  manuel 
sur  bois  et  sur  fer.  Je  commençai  par  envoyer  les  candi- 
dats chez  un  serrurier  et  chez  un  menuisier  voisins.  Le 
succès  répondit  si  bien  à  nos  efforts  que  je  fus  obligé  de 
demander  à  un  industriel  mieux  outillé  la  faveurd'envoyer, 
dans  ses  ateliers,  les  élèves  qui  se  préparaient  pour  l'Ecole 
d'Angers.  Bientôt  je  m'aperçus  du  danger  de  meltre  mes 
élèves  en  rapport  direct  avec  les  ouvriers  et  surtout  avec 
les  apprentis  d'un  grand  atelier. 

De  là,  l'idée  d'introduire  le  travail  manuel  dans  mon 
école.  Est-ce  une  raison  (comme  quelques  personnes 
bienveillantes  m'en  ont  attribué  le  mérite)  d'avoir  été 
l'initiateur  de  l'enseignement  du  travail  manuel  à  Técole? 
Je  ne  mérite  point  un  tel  honneur. 

Dans  l'ordre  moral,  comme  dans  l'ordre  physique,  rien 
ne  se  fait  subitement.  Dans  les  institutions  humaines 
comme  dans  les  inventions  et  les  découvertes,  il  y  a  eu 
une  idée  première,  née  de  la  nécessité  ou  du  hasard,  et 
que  les  hommes  ont  ensuite  développée.  On  attribue  alors 
le  mérite  de  la  découverte,  de  l'invention,  à  celui  qui  le 
premier  l'a  fait  connaître,  l'a  mis  en  usage.  On  y  attache 
son  nom.  L'idée  du  travail  manuel,  entrée  dans  mon 
esprit,  y  trouva  un  terrain  bien  préparé.  Il  fallait  la 
cultiver,  la  développer  et  enfin  la  réaliser. 

J'ai  essayé. 
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L'homme  se  compose  d'un  corps  et  d'une  àme.  Son 
éducation  devra  donc  avoir  pour  but  de  cultiver  l'un  et 
Tautre  pour  arriver  à  un  épanouissement  complet,  utile. 
Cultiver  Tesprit  seulement  n'est  point  suffisant  :  siTesprit 
s'éclaire,  s'ennoblit,  le  corps  s'étiole  ;  si  le  corps  seul  agit, 
l'esprit  s'engourdit,  s'obscurcit. 

Beaucoup  de  gens  pensaient  autrefois,  et  d'aucuns 
pensent  encore  aujourd'hui  que  si  le  travail  intellectuel 
élève  l'homme,  il  n'en  est  pas  de  même  du  travail 
manuel,  matériel,  qui  le  rabaisse.  L'e.xercice,  la  culture 
de  l'esprit  ne  sont  point  un  travail,  pensent-ils.  Le  tra- 
vail du  corps  paraît  mériter  seul  ce  nom.  Menés  de 
front,  ils  se  prêtent  pourtant  un  mutuel  appui  ;  ils  pré- 
parent une  éducation  complète.  N'a-t-on  pas  pensé 
longtemps  que  le  travail  manuel  est  une  punition , 
qu'il  prouve  une  déchéance  et  que  le  travail  d'esprit 
seul  est  noble? 

De  là  deux  classes  qui  se  méprisaient  réciproquement  : 
celle  des  déshérités  qui  ne  travaillaient  que  des  mains, 
celle  dite  des  intellectuels,  qui  ne  travaillaient  que  de 

la  tète. 

Et  pourtant,  tous  étant  de  même  origine,  de  même 
nature,  ne  sont-ils  pas  également  utiles?  ensemble  ne 
doivent-ils  pas  se  considérer  comme  frères? 

A  point  de  vue  social,  quel  heureux  rapprochement 
que  cette  éducation  commune  !  Il  y  aura  toujours  des 
hommes  qui  auront  plus  d'adresse  des  mains,  d'autres, 
plus  d'aptitudes  pour  les  travaux  de  l'esprit.  Les  facultés 
de  l'esprit,  les  forces  du  corps  existent  chez  tous,  mais 
si  elles  sont  semblables,  elles  ne  sont  pas  égales.  C'est 
à  chacun  de  voir  quelles  sont  ses  aptitudes  les  plus 
marquées,  alin  de  se  rendre  le  plus  utile  possible  à  lui- 
même  et  aux  autres. 
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Au  point  de  vue  moral,  pendant  Tenfance  et  l'adoles- 
cence qui  sont  Tàge  de  la  culture  intellectuelle,  on  ne 
peut  pas  plus  travailler  constamment  du  corps  que  de 
Tesprit.  Le  moyen  le  plus  efficace  n'est-il  pas  d'alterner, 
de  se  reposer  d'un  genre  de  travail  en  se  consacrant  à 
l'autre  ?  tout  se  développe  en  même  temps,  et  même  on 
arrive  à  s'occuper  toujours,  sans  se  fatiguer  jamais. 

On  a  dit  qu'à  trente  ans, 

des  plaisirs  détrompé, 

L'homme  le  plus  heureux  c'est  le  plus  occupé. 

Si  le  laboureur  ne  cultive  pas  soigneusement  son  champ, 
les  mauvaises  herbes  l'envahissent,  il  n'en  peut  plus  rien 
tirer.  L'enfant,  le  jeune  homme  surtout,  qui  n'est  pas 
occupé,  s'abandonne  aux  rêveries  qu'amènent  les  pre- 
miers instincts  de  la  jeunesse.  Souvent  il  en  résulte  chez 
lui  une  faiblesse  du  corps,  et  trop  souvent  une  dépres- 
sion de  l'esprit. 

Les  occupations  matérielles,  telles  que  les  exercices 
de  travail  manuel,  en  satisfaisant  son  besoin  d'activité, 
sont  un  puissant  moyen  de  combattre  ce  danger.  L'esprit 
se  repose  pendant  que  le  corps  se  fatigue.  11  y  a  bien  la 
gymnastique  :  l'enfant  s'y  adonne  avec  plaisir  un  moment, 
mais  le  jeune  homme  s'en  dégoûte  vite.  Qui  n'a  remar- 
qué, au  contraire,  avec  quel  empressement,  quelle  ardeur 
l'enfant,  dès  son  plus  jeune  âge,  aime  à  s'occuper  comme 
les  hommes,  à  faire  quelque  chose  d'utile  ?  Pourquoi  ne 
pas  tirer  parti  de  cet  instinct,  de  ce  goût  naturel  ? 

Si,  par  la  culture  de  l'esprit,  vous  préparez  l'élève  à 
la  vie  intellectuelle  et  aux  professions  où  l'esprit  a  le 
plus  de  part,  par  la  culture  des  facultés  manuelles,  vous 
le  préparez  à  toutes  les  professions  qui  ont  pour  but  la 
transformation  et  l'usage  de  la  matière.  En  pratiquant  dès 
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le  jeune  âge  cette  double  culture,  on  s'assurera  promp- 
tement  quelle  sera  celle  pour  laquelle  Féléve  aura  le 
plus  de  goût  et  d'aptitude  ;  on  ne  s'exposera  pas  à  une 
déception  souvent  sans  remède.  De  là,  nécessité  d'intro- 
duire le  travail  manuel  dans  l'enseignement. 

Usant  du  crédit  comme  toujours,  j'installai  deux  étaux  ; 
je  me  demandais  avec  inquiétude  ce  qu'ils  allaient  de- 
venir. Ils  sont  devenus  cent  vingt  et  seraient  devenus 
deux  cent  cinquante  si  j'avais  eu  la  place  et  l'argent 
nécessaires  pour  satisfaire  aux  besoins  et  réaliser  mes 
idées. 

Après  avoir  commencé  par  des  exercices  très  élémen- 
taires, nous  arrivâmes  à  construire  des  machines  à  vapeur 
et  à  travailler  pour  divers  chantiers  de  la  ville.  Le 
Ministre  de  la  marine  nous  autorisa  à  travailler  pour 
l'usine  d'Indret  ;  nous  avions  une  clientèle,  mais  nous  ne 
gagnions  guère  d'argent,  naturellement.  Aux  expositions 
industrielles  nous  avions  toujours  des  diplômes  d'hon- 
neur :  à  Angers,  Paris,  Londres,  la  Nouvelle-Orléans. 
En  1889,  nous  avons  deux  médailles  d'or  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  la  plus  haute  récompense  accordée 
à  des  particuliers  ;  à  Nantes,  nous  obtînmes  un  diplôme 
d'honneur  hors  concours  ;  mais  comme  il  fallait  combattre 
le  mauvais  vouloir  !  J'eus  toujours  à  souffrir  de  la  jalousie 
à  mon  sujet  :  j'étais  seul  et  sans  appui.  On  accordait  à 
ceux  qui  me  copiaient  les  mêmes  récompenses  que  celles 
que  j'avais  méritées  par  une  longue  vie  de  labeur  et  de 
sacrifices.  Il  faut  bien,  me  disait-on,  encourager  les 
nouveau-venus,  les  étrangers  !  C'est  bien  ;  mais,  tout  en 
récompensant  leurs  elTorts,  il  me  semble  qu'on  aurait 
pu  me  laisser  le  profit  de  la  supériorité  de  mon  établis- 
sement, qui  était  reconnu  an-dessus  des  autres  établis- 
sements similaires. 
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En  4895,  les  élèves,  encouragés  par  leurs  succès,  conçu- 
rent ridée  d'établir  par  eux-mêmes,  comme  ils  l'avaient 
fait  pour  leur  machine  à  vapeur,  Téclairage  électrique 
dans  rétablissement.  Sous  la  direction  de  Tun  d'eux  et 
l'œil  du  maître,  ils  menèrent  à  bonne  fin  leur  entreprise. 
Le  travail  achevé,  ils  invitèrent  des  ingénieurs,  des  amis 
de  l'institution,  des  anciens  élèves.  Le  triomphe  fut  com- 
plet. On  prodigua  les  éloges;  on  distribua  des  récompen- 
ses pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement.  Une 
nouvelle  gloire  était  acquise. 

Ces  encouragements  firent  naître  le  désir  d'une  autre 
entreprise. 
L'occasion  se  présenta  et  fut  saisie  avec  empressement. 
Après  une  revue  des  pompes  de  la  ville,  il  nous  vint 
à  l'idée,  à  mon  fils  et  à  moi,  d'habituer  nos  élèves  au 
fonctionnement  des  pompes  à  incendie.  Nous  pensions 
que  la  plupart  des  pensionnaires,  habitant  la  campagne, 
deviendraient  des  élus  municipaux,  pourraient  rendre  de 
grands  services    en   établissant  un  service  de  pompes 
dans  leurs  communes.   Nous  leur  fîmes   part  de  cette 
idée,  qu'ils  accueillirent  avec  enthousiasme.   Ils  se  ré- 
jouissaient de  faire  eux  mêmes   la  pompe  d'apprentis- 
sage de   leur  nouvelle  occupation.  Nous  en   parlons  au 
commandant   des  pompiers,  qui  goûta  cette  idée  avec 
empressement. 

Mais  il  fallait  l'approbation  de  l'Administration.  Nous 
nous  adress«^mes  à  l'adjoint  chargé  de  ce  service;  il 
nous  objecta  que  la  chose  n'était  pas  possible  :  les  éta- 
blissements publics  de  la  ville  ne  faisaient  point  cet 
exercice,  on  ne  pouvait  y  autoriser  un  établissement  privé. 
En  France,  l'initiative  privée  est  toujours  sacrifiée  à 
l'Administration  qui  s'oppose  à  toute  innovation  dont  elle 
n'a  pas  eu  l'idée  la  première. 
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Heureusement  que  mon  innovation  d'enseignement 
technique  avait  échappé  à  son  pouvoir. 

M.  Leloup,  ancien  directeur  de  l'Ecole  professionnelle 
et,  depuis,  maire  de  Nantes,  me  traitait  d'imbécile  pour 
avoir  installé  chez  moi  cet  enseignement,  qui  était 
impossible  dans  les  écoles,  déclara-t-il  dans  une  enquête 
signalée  sur  les  registres  du  ministère  de  l'Instruction 
publique. 

(Voir  ce  registre,  qui  ma  été  adressé  par  M.  Gréard 
et  dont  j'ai  fait  hommage  à  la  bibliothèque  du  Cercle 
pédagogique  des  instituteurs  et  institutrices  de  la  Loire- 
Inférieure,  Bourse  du  Travail,  rue  de  Flandres,  Nantes.) 

Le  Ministre  de  la  marine  décréta  que  les  élèves  de 
rinstitution,  comme  ceux  des  Ecoles  des  arts  et  métiers, 
pourraient  entrer  dans  la  flotte,  comme  élèves-méca- 
nicietis,  sur  la  présentation  du  Directeur  de  l'Institu- 
tion. Encore  une  fois,  la  jalousie  se  manifesta;  d'autres 
établissements  demandèrent  à  jouir  de  la  même  faveur. 
On  établit  des  concours  ;  mais  nos  élèves  réussissaient 
si  bien  quand  même,  devenaient  si  nombreux,  qu'un 
élève  écrivait  à  sa  mère  :  e  II  en  pleut  des  Livet,  à  Tou- 
lon. »  Le  même  résultat  était  obtenu  pour  l'entrée  à 
l'Ecole  des  Arts,  à  Angers,  où  nous  avons  eu  jusqu'à 
21  élèves  admis  sur  lOJ  élèves  reçus  dans  trente-trois 
départements,  c'est-à-dire  plus  du  cinquième  dé  la  pro- 
motion. 

Le  travail  du  bois  n'était  pas  aussi  suivi  :  quelque  bon 
menuisier  que  Ton  soit ,  on  est  toujours  ouvrier,  tandis 
que,  connaissant  le  travail  du  fer,  on  se  dit  facilement 
ingénieur.  L'atelier  du  bois  n'était  fréquenté  que  par  les 
élèves  qui  y  trouvaient  un  exercice  d'adresse  et  d'utilité 
domestique. 

J'essayai  aussi  d'installer  un  atelier  d'horlogerie  :  j'y 
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réussis  assez  bien  ;  nous  arrivâmes  à  faire  des  nriontres, 
mais  il  ne  m'était  pas  facile  de  me  procurer  des  profes- 
seurs que  je  ne  pouvais  payer  assez  largement. 

J'abandonnai  ce  projet;  il  en  fut  de  même  du  projet 
d'établissement  d'une  fonderie.  Le  modelage  sur  terre 
réussit  mieux  ;  il  est  au  dessin  artistique  ce  que  le  travail 
sur  fer  et  sur  bois  est  au  dessin  linéaire.  De  très  bons 
élèves  en  sont  sortis  et  sont  devenus  des  artistes,  dessina- 
teurs, peintres,  sculpteurs  et  d'excellents  professeurs. 

Le  travail  manuel,  d'ailleurs,  n'est  pas  seulement  utile 
à  ceux  qui  veulent  en  faire  une  profession  ;  aujourd'hui, 
tout  homme  doit  être  soldat  ;  ne  lui  faut-il  pas  l'adresse 
des  doigts  pour  démonter  et  remonter  son  fusil  ?  S'il  est 
cavalier,  artilleur,  n'aura-t-il  pas  chaque  jour  l'occasion 
d'ntiliser  son  adresse  ? 

Les  bicycles,  les  automobiles,  les  machines  à  vapeur 
deviennent  d'un  usage  général  ;  ne  faudra-t-il  pas,  à 
chaque  instant,  se  servir  des  outils  du  mécanicien  :  le 
marteau,  le  tournevis,  la  lime,  etc.  ?  Quel  est  l'homme, 
magistrat,  professeur,  prêtre,  employé  quelconque,  qui 
ne  se  sente  le  besoin,  après  l'immobilité  du  travail  de 
bureau,  de  remuer  bras  et  jambes  ?  Pourquoi  ne  satis- 
ferait-il pas  cette  nécessité  en  travaillant  manuellement  : 
mettre  des  clous,  placer  des  étagères,  fabriquer  même 
les  petits  objets  nécessaires,  sans  avoir  recours  à  chaque 
instant  à  un  ouvrier  qu'il  faut  payer  fort  cher?  Il  aura 
le  droit  d'exiger  que  chaque  chose  soit  à  sa  place  dans 
le  ménage,  quand  il  aura  lui-même  installé  une  place 
pour  chaque  chose.  Au  lieu  d'aller  dans  un  café,  un 
cabaret,  respirer  un  air  vicié,  il  restera  darïs  sa  famille, 
où  il  prêchera  d'exemple  l'ordre,  l'économie,  qui  main- 
tiennent l'esprit  de  famille. 

La  vraie  mère  de  famille  n'agit-elle  pas  elle-même  dans 
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la  maison  ?  Que  d'argent  elle  économise  par  les  mille 
petits  travaux  qu'elle  exécute.  L'harmonie  dans  le  ménage 
s'affermira  paj»  cet  empressement  de  chacun  à  se  rendre 
utile. 

L'ouvrier  qui  n'a  pas  d'instruction  se  contente  à  peu 
près  de  la  position  où  il  est  né  ;  il  accepte  non  sans 
regrets,  souvent  même  avec  un  peu  d'envie,  l'espèce 
d'infériorité  où  il  se  trouve  ;  il  continue  tranquillement, 
sans  raisonner,  ce  qu'a  fait  son  père,  emploie  les  mêmes 
outils,  répète  les  mêmes  mouvements  sans  se  demander 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  modifier  sa  manière  de  tra- 
vailler, pour  obtenir  avec  moins  de  peine  un  résultat 
plus  prompt  et  meilleur  sous  tous  les  rapports. 

L'homme  instruit  que  le  goût,  ou  l'occasion,  amène  à 
travailler  manuellement,  imite  dabord  l'ouvrier,  puis 
raisonne,  se  rend  compte  des  procédés,  et  bientôt  y 
découvre  quelque  simplification  qu'il  indique  à  son 
maître  improvisé.  L'homme  cultivé  a  un  grand  avantage 
sur  l'ignorant  ;  s'il  n'a  pas  toujours  la  même  force  cor- 
porelle, il  a  le  développement  de  l'esprit,  il  raisonne, 
calcule  tout  ce  qu'il  fait  ;  l'autre  se  contente  d'imiter  ce 
qu'il  a  vu  faire  :  c'est  la  routiue  :  le  père  faisant  de 
telle  façon,  il  agit  de  même  ;  l'homme  instruit  essaye  de 
simplifier,  il  perfectionne,  il  invente  :  c'est  le  progrès. 

Un  riche  propriétaire,  membre  du  Conseil  général,  vint 
un  jour  visiter  l'Institution.  En  voyant  les  jeunes  gens 
pleins  d'ardeur  à  pousser  la  varlope  ou  la  lime  :  a  Que 
vous  faites  bien  !  me  dit-il,  de  les  faire  travailler  ainsi  ; 
moi,  je  suis  menuisier.  Je  travaille  le  bois  pour  me 
reposer  du  travail  de  la  plume.  Un  jour  je  commande 
un  travail  chez  mon  menuisier.  Je  lui  en  donne  le  dessin 
qu'il  ne  comprend  pas  trop.  Après  beaucoup  d'explica- 
tions, il  se  met  à  l'ouvrage  ;  il  s'y  prend   mal,  je  le  lui 
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fais  remarquer  ;  il  me  regarde  de  son  haut,  avec  l'orgueil 
que  lui  donne  le  sentiment  de  sa  supériorité  d'ouvrier 
sur  moij^qui  ne  le  suis  pas,  je  suis  un  bourgeois.  Devinant 
sa  pensée,  je  jette  mon  paletot  de  côté,  je  prends  ses 
outils,  il  me  voit  les  manier  comme  s'ils  m'étaient  fami- 
liers, il  est  tout  étonné  de  me  voir  m'en  servir  sans 
honte,  et  aussi  adroitement  que  lui  ;  il  ne  peut  en  revenir. 
Il  est  convaincu  que  son  travail,  exécuté  par  un  monsieur 
riche  et  instruit,  est  honorable,  et  que  l'instruction  ne 
peut  que  contribuer  à  rendre  un  homme  plus  habile. 
Si  l'homme  instruit  et  riche  ne  le  méprisait  point,  et 
s'intéressait  à  son  travail,  il  devait  lui  aussi  reconnaître 
la  supériorité  intellectuelle  et  la  nécessité  pour  lui  de 
rapprocher  la  distance  qui  le  sépare  de  l'homme  instruit. 
Celui-ci  a  fait  le  premier  pas,  en  maniant  ses  outils  ; 
il  doit  faire  le  second  en  s'instruisant.  Ne  se  retrou- 
veront-ils pas  d'ailleurs  ?  il  enverra  son  fils  à  l'école, 
comme  le  savant  enverra  le  sien  à  l'atelier.  Tous  les 
deux  se  retrouveront  au  régiment  où  ils  seront  égaux. 
Ils  en  sortiront  après  avoir  donné  chacun  la  mesure  de 
sa  valeur  personnelle.  Ils  se  connaîtront  mieux.  Le  rap- 
prochement de  la  caserne  a  diminué  la  distance  que 
mettaient  entre  eux,  au  dehors,  la  fortune,  le  savoir,  la 
situation  de  la  famille.  Ils  n'auront  plus  qu'une  ambition 
commune,  servir  leur  pays  et  concourir  au  perfection- 
nement de  l'humanité. 

Les  plus  heureux  résultats  ont  récompensé  les  efforts 
des  maîtres,  la  bonne  volonté  des  élèves.  Le  silence 
systématique  qui  se  fit  sur  l'établissement  pendant  de 
longues  années  n'était  rompu  que  par  les  étrangers.  Qui 
aurait  osé,  à  Nantes,  parler  d'une  maison  qui  grandissait 
dans  le  silence,  par  ses  seuls  résultats  ?  Je  ne  fais 
exception  que  pour  le  Conseil  général   qui,   seul,  vota 
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une  légère  subvention,  et  plus  tard,  des  bourses  pour 
les  élèves  du  département. 

La  valeur  des  études,  Tà-propos  des  installations  faites 
d'après  des  conceptions  nouvelles  n'ont  été  appréciés  que 
par  des  étrangers.  Dès  1805  M.  Glachant,  inspecteur  gé- 
néral, gendre  de  M.  Duruy,  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, et  M.  Baudouin,  inspecteur  général,  de  passage 
à  Nantes,  vinrent,  comme  passe-temps,  visiter  un  établis- 
sement indiqué  sur  l'annuaire,  et  dont  personne  ne  leur 
avait  parlé  ;  il  n'était  guère  qu'à  son  début.  Ils  parurent 
émerveillés  :  M.  Baudouin,  qui  arrivait  d'Allemagne,  dé- 
clara qu'il  n'avait  rien  vu  de  semblable,  si  ce  n'est  à 
Leipsig  où  il  avait  admiré  un  établisseAi|Bnt  similaire, 
mais  de  moindre  importance.  Quelques  jours  après,  à 
mon  grand  étonnement,  j'étais  nommé  officier  d'académie, 
sans  me  rendre  bien  compte  quelle  était  cette  dignité 
dont  j'avais  à  peine  entendu  parler.  L'Inspecteur,  qui  ne 
savait  rien,  ni  de  la  visite,  ni  de  la  nomination,  fut 
chargé  par  le  ministre  de  me  remettre  le  brevet  et  les  in- 
signes de  cette  décoration  si  inattendue,  devant  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  ;  on  jugera  de  sa  mauvaise  humeur, 
lui  qui  n'avait  cessé  d'user  de  son  autorité  pour  me  tour- 
menter. 

En  1872,  j'étais  nommé  officier  de  l'Instruction  pu- 
blique et  en  1877,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Si 
quelques  paroles  d'étonnement  et  de  jalousie  furent  pro- 
noncés par  quelques  voix  administratives,  que  de  conso- 
lations me  furent  apportées  par  des  personnes  amies  qui 
appréciaient  mes  efforts  et  leurs  résultats  heureux. 

M.  Frédéric  Passy,  membre  de  l'Institut,  fut  un  des 
premiers  à  faire  connaître  l'Etablissement,  sur  lequel  il 
publia  uue  brochure  flatteuse.  La  Revue  scientifique  du 
1er  janvier   1876  publia    un    article    très  élogieux.    M. 
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Rambaud,  délégué  du  ministre  de  Tlnstruction  publique 
de  Belgique,  dans  un  compte  rendu  sur  l'enseignement 
technique,  déclare  que  Tlnstitution  Livet  est,  au  point 
de  vue  de  l'installation  des  bâtiments,  des  ateliers,  des 
collections  et  deToutillage,  ce  qui  existe  incontestablement 
de  mieux,  de  plus  complet,  parmi  les  établissements  de 
ce  genre.  Uu  docteur  italien,  dans  une  intéressante  bro- 
chure, propose  l'Ecole  Livet  comme  modèle  aux  écoles 
d'Italie. 

Les  membres  du  Congrès  pour  l'avancement  des  scien- 
ces, réunis  à  Nantes  en  1873,  déclarent  que  ce  qui  les 
a  le  plus  intéressés  à  Nantes,  c'est  l'Etablissement  Livet. 

Les  villes  A^pisines  envoient  des  architectes,  des  ins- 
pecteurs visiter  l'Ecole  afin  d'en  établir  de  semblables 
pour  retenir  chez  eux  les  élèves  que  l'Institution  attirait. 

Il  ne  me  manquait,  à  moi,  qu'un  peu  d'aide  pour  doter 
la  ville  d'un  établissement  modèle,  le  mien  étant  déjà 
fréquenté  par  un  grand  nombre  d'étrangers. 

.  Mes  élèves  se  sont  répandus  sur  toute  la  terre,  beau- 
coup dans  les  positions  les  plus  honorables  :  professeurs 
de  facultés,  de  lycées,  d'écoles  de  tout  genre  ;  médecins, 
pharmaciens,  vétérinaires,  officiers  supérieurs,  employés 
des  postes,  des  douanes,  ingénieurs,  magistrats,  notaires, 
receveurs  de  l'enregistrement,  industriels  de  toutes 
sortes,  négociants.  Beaucoup  sont  les  maires  des  villes 
qu'ils  habitent.  Tous  témoignent  de  la  valeur  des  études 
et  surtout  de  l'éducation  q'uils  ont  reçue.  Pas  un  n'a 
failli  à  l'honneur.  Beaucoup  ont  vu  leurs  services  récom- 
pensés par  des  décorations  universitaires,  par  le  Mérite 
agricole  et  par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Deux 
d'entre  eux  m'ont  choisi  pour  leur  parrain.  Ils  m'ont 
procuré  l'insigne  honneur,  le  vif  plaisir  d'attacher  la  croix 
sur  leur  poitrine.  Cette  cérémonie  se  passa  dans  la  cour 
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de  TEtablissement,  devont  leur  famille  et  au  milieu  de 
leurs  jeunes  camarades,  au  son  de  leur  joyeuse  fanfare. 

Si  j*ai  cultivé  dans  le  cœur  de  mes  élèves  tous  les  bons 
sentiments,  ils  m'en  ont  bien  récompensé  par  la  plus 
touchante  preuve  de  leur  grande  reconnaissance.  Pour 
me  témoigner  la  perpétuité  de  leur  souvenir,  ils  eurent, 
en  1894,  la  généreuse  idée  de  m'offrir  mon  buste  en 
bronze.  Comment  se  faire  l'idée  de  leur  zèle,  de  leur 
empressement  à  me  rendre  le  plus  agréable  possible  ce 
témoignage,  si  flatteur  et  si  doux  à  mon  cœur,  de  leur 
si  vive,  si  inaltérable  amitié.  Ils  s'adressèrent  à  un  sculp- 
teur de  grand  mérite:  M.  Lebourg,  un  nantais.  Ils  ob- 
tinrent de  lui  la  représentation  la  plus  parfaite  de  celui 
qui  avait  cultivé  leur  enfance  et  leur  jeunesse,  pour  leur 
procurer  l'inappréciable  avantage  detre  devenus  des 
hommes  utiles. 

La  remise  de  ce  souvenir  si  touchant  fut  l'objet  d'une 
fête  à  laquelle  ils  convièrent  les  parents,  les  amis  de 
l'Institution,  et  tous  les  anciens  élèves  depuis  l'origine  d^ 
rinstitution  Quelle  belle  fête,  écrivit  M.  Passy;  c'est  la 
fête  du  cœur,  s'écriaient  de  nombreux  assistants.  Que  fut- 
elle  pour  moi  qui  en  étais  l'objet  ?  Il  est  des  sentiments 
trop  vifs,  trop  profonds  pour  que  les  paroles  puissent  les 
exprimer  ;  mais  alors,  le  cœur  gonflé  s'épand  en  douces 
larmes  de  joie.  C'est  le  seul  langage  qui  puisse  rendre  un 
infini  bonheur. 

Deux  ans  plus  tard  arrivait  le  cinquantenaire  de  l'Ins- 
titution. Ce  fut  pour  mes  élèves  une  occasion  de  mani- 
fester une  seconde  fois  publiquement  les  sentiments  qui 
les  animaient  toujours.  Une  plaque  commémorative  fut 
placée  sur  la  maison,  berceau  de  l'Institution  1846-1896. 
Une  fête  fut  organisée  dans  le  parc  d'horticulture.  Les 
élèves  musiciens  firent  entendre  aux  assistants,  en  très 
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grand  nombre,  les  plus  beaux  morceaux  de  leur  réper- 
toire. On  put  admirer  aussi  les  plus  intéressants  exercices 
de  nos  gymnastes. 

Quelle  joie  pour  tous  !  et  pour  moi,  quels  touchants 
souvenirs  !  C'est  pour  m^  permettre  d'en  jouir  plus  long- 
temps que  de  si  longs  jours  me  sont  accordés.  Que  le 
ciel  en  soit  béni  !  * 

Je  viens  de  parler  de  la  musique  de  l'établissement  : 
elle  me  fut  une  grande  joie.  Tout  Nantes  a  vu  défiler 
les  nombreux  télèves,  ayant  en  tête  leur  musique,  (}ue 
précédait  le  drapeau  chargé  de  médailles,  de  palmes  et 
de  couronnes,  gagnées  dans  de  nombreux  concours  de 
musique.  Chaque  année,  ils  donnaient  des  fêtes  où  on 
se  disputait  les  places  ;  le  théâtre  de  la  Renaissance  ne 
suffisait  jamais.  Avec  quelle  habileté,  quel  dévouement, 
mon  fils  organisait  ces  fêtes  !  Pendant  plus  de  trente  ans, 
il  a  inspiré  et  secondé  mes  efforts,  en  prenant  la  plus 
grande  part  à  la  direction  et  à  la  prospérité  de  l'établis- 
sement. 

Si  mes  parents  ont  prodigué  les  plus  grands  soins  à 
mon  enfance,  conduit  et  inspiré  ma  jeunesse  avec  une 
grande  sollicitude,  mon  fils  n'a  cessé  de  prendre  la  plus 
grande  part  à  mes  travaux  de  Tàge  mûr  et  de  soutenir 
ma  vieillesse  avec  un  talent  et  un  dévouement  que,  seul, 
peut  donner  le  plus  vif  amour  filial,  appuyé,  excité  par 
le  plus  ardent  désir  de  remplir  un  devoir  sacré. 

Je  m'arrête  sur  ces  derniers  souvenirs. 

Je  termine  ma  carrière  tout  autrement  que  je  ne  l'avais 
rêvé  dès  ma  plus  tendre  enfance.  Je  voulais  devenir 
général  et  je  mourrai  instituteur,  sans  avoir  la  gloire 
d'avoir  au  moins  écrit  quelque  ouvrage  qui  pût  aider, 
éclairer  ceux  qui  me  suivent  dans  la  même  noble  tâche. 
Je  m'en  console.  Je  n'ai  point  écrit,  je  n'en  avais  pas  le 
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talent.  D'ailleurs  les  grands  pédagogues,  hommes  de  gé- 
nie, ne  Tont-ils  pas  fait?  Ils  ont  enseigné  dans  leurs  écrits 
ce  que  j'ai  voulu  enseigner  par  la  pratique.  Si  je  n'ai 
point  réussi  autant  que  je  Tai  désiré,  j'ai  montré  le  che- 
min. J  y  ai  mis  la  même  application  que  j'aurais  mise  à 
devenir  général,  si  j'avais  suivi  l'impulsion  des  goûts  dé 
mon  jeune  âge. 

Mais  je  ne  suis  point  devenu  général.  Général,  aurais- 
je  rendu  les  services  que  jai  été  si  heureux  de  rendre 
pendant  ma  longue  carrière?  J'ai  élevé  "une  multitude 
d'hommes  qui  servent  utilement  et  honorablement  leur 
pays  et,  par  suite,  contribueront  au  progrès,  à  la  marche 
de  l'humanité  vers  une  vie  plus  heureuse. 

Aujourd'hui,  je  suis  bien  récompensé  :  je  suis  entouré 
d'une  foule  d'hommes  qui  reconnaissent  mes  efforts, 
me  témoignent  leur  amitié,  jusqu'à  leur  respect,  dirais- 
je,  si  je  pouvais  le  dire  sans  une  pointe  d'orgueil.  Je  ne 
regrette  même  pas  les  lauriers  rêvés  de  victoires  san- 
glantes qu'auraient  payées  de  leur  sang  un  grand  nom- 
bre des  soldats  que  j'aurais  pu  commander  si  mon  désir 
s'était  réalisé. 

Combien  m'est  plus  précieuse  cette  exclamation  d'un 
homme  du  peuple  !  On  prononce  mon  nom  devant  lui  : 
«  Ah  !  monsieur  Livet,  le  grand  fabricant  de  Français  !  » 
Si  ce  cri  d'un  homme  du  peuple  exprime  un  sentiment 
populaire,  je  le  considère  comme  ma  plus  belle  récom- 
pense. Combien  j'en  serais  heureux  !  Avant  de  mourir, 
j'aurais  ressenti  une  grande  joie,  goûté  un  vrai  bonheur  : 
celui  d'avoir  été,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  utile  à 
mon  pays.  En  quittant  la  vie,  je  pourrais  me  dire  :  «  J'ai 
réalisé  le  vœu  que  j'avais  formé  en  arrivant  ;  j'ai  conquis 
la  ville  où  je  suis  arrivé  inconnu.  » 

Puisse  mon  exemple  servir  à  ceux  qui  entrent  dans  la 
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vie  s^ns  fortune,  avec  une  intelligence  même  ordinaire. 
Je  voudrais  les  pénétrer  de  l'idée  de  travailler  de  toutes 
leurs  forces  pour  arriver  à  un  but  élevé.  L*homme  gran- 
dit en  prenant  un  grand  but.  Qu'il  rêve  donc  d'arriver 
très  haut  ;  s'il  ne  monte  pas  aussi  haut  qu'il  l'eût  désiré, 
il  se  sera  cependant  élevé  :  c'est  le  but  de  la  vie.  Deux 
ailes  lui  sont  indispensables  pour  s'élever  :  le  travail  et 
la  conduite. 

Travailler  chaque  jour  à  son  perfectionnement  ;  chaque 
jour  être  utile  à  quelqu'un  de  ses  semblables  ;  tout  est  là  ! 
C'est  mon  dernier  conseil  aux  jeunes  gens  :  ils  pourront 
voir  se  réaliser  ainsi,  à  leur  mort,  ces  vers  de  La  Fontaine, 
parlant  de  la  fin  de  l'honnête  homme  : 

Approche-t-il  du  but,  quitie-t-il  ce  séjour, 

Hien  ne  trouble  sa  fin  :  c'est  te  soir  d'un  beau  jour. 


Le  Mitrate  de  Soude 


DANS    LES    CONSERVES    DE    VIANDE 


PAR    A.   ANDOUARD 
Directeur  h"  de  la  Station  agroDO>nique  de  la  Loire-lnréricure 
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Depuis  plus  d'un  siècle,  Tindustrie  des  conserves  ali- 
mentaires et  le  commerce  de  la  charcuterie   mélangent 
au  sel  marin,  dont  ils  font  usage,   du  salpêtre,  dans  le 
but  de  conserver  à  la  viande  de  porc  la  nuance  rose  qui  • 
la  caractérise  à  Tétat  frais. 

Bien  que  cette  coutume  n'ait  pas  paru  entraîner  de 
sérieux  inconvénients,  étant  donné  que  15  millièmes  de 
salpêtre  suffisent  à  produire  l'eflét  désiré,  on  a  peu  à 
peu  remplacé  le  nitrate  de  potassium  par  celui  de  sodium, 
beaucoup  moins  offensif  que  le  premier.  Cette  substitu- 
tion, si  justifiée  qu'elle  soit,  ne  dispense  pas  les  indus- 
triels de  s'assurer  de  la  pureté  du  nitrate  qu'ils  emploient; 
le  fait  suivant  en  est  la  preuve  : 

Au  commencement  du  printemps  dernier,  une  quinzaine 
d'empoisonnements  graves,  survenus  à  peu  de  jours  d'in- 
tervalle, à  la  suite  d'ingestion  de  charcuteries  prises  à 
des  sources  différentes,  ont  provoqué  une  vive  émotion 
dans  une  de  nos  grandes  villes. 
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L'un  des  charcutiers,  auteur  involontaire  de  plusieurs 
des  accidents  constatés,  fit  aussitôt  vérifier  la  qualité  des 
préparations  qu'il  débitait  et  il  acquit  la  certitude  qu'elles 
étaient  toxiques.  Le  sel  utilisé  pour  les  colorer  en  rose 
ayant  été  incriniiné,  le  Parquet  m'en  fit  remettre  trois 
échantillons,  qui  ont  présenté  la  composition  suivante  : 

No  1  No  2  No  3 

Nitrate  de  sodium 2.20        1 .47      13.28 

Arséniate  de  sodium 96.76      98.03      84.65 

Sulfate,  etc 1.44        0.50       2.07 

Total 100.00    100.00    100.00 


Les  trois  sels  représentaient  des  mélanges  de  nitrate 
et  d'arséniate  de  sodium,  dans  lesquels  prédominait  ce 
dernier  et  qui  avait  été  délivrés  par  erreur,  au  lieu  du 
nitrate  demandé. 

Il  m'a  semblé  utile  de  porter  cette  funeste  méprise  à 
la  connaissance  du  public  afin  d'amener  ceux  chez  qui 
elle  pourrait  se  renouveler,  à  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  l'éviter. 

A  mon  sens,  il  y  aurait  même  plus  à  faire.  Les  hygié- 
nistes devraient  réclamer  énergiquement  qu'il  soit  inter- 
dit d'introduire  des  nitrates  alcalins  dans  les  viandes 
alimentaires.  La  teinte  qu'on  cherche  à  communiquer 
ainsi  à  ces  viandes  n'ajoute  rien  à  leur  qualité  ;  c'est  un 
trompe  l'œil  auquel  on  ferait  sagement  de  renoncer. 


^^^^^^t^^^^^m^k^^^t^^0^0^^^0^0^^^^0^ 
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DISCOURS 


PRONONCÉ 


Par  M.  le  Commandant  RIO N DEL 


Président  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure 


m^'t0t^*^^*^t0^^*0*0*^^^0^^*^^0^^^^ 


Mesdames, 
Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  ollrir  nos  meilleurs  souhaits 
rie  bonne  et  heureuse  année. 

J'adresse,  au  nom  de  la  Société  Académique,  nos  sen- 
timents respectueux  à  M.  le  Préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
représentant  du  Gouvernement  de  la  République  ; 
j'exprime  à  M.  le  Président  du  Conseil  général,  à  M.  le 
Maire  de  Nantes,  qui  jouissent  dans  notre  ville  du  respect 
et  de  la  sympathie  générale  ;  a  MM.  les  Conseillers 
généraux,  à  MM.  les  Conseillers  municipaux,  nos  remer- 
ciements pour  leurs  témoignages  de  bienveillant  intérêt 
envers  notre  compagnie  qui  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'en  rendre  digne. 

J'ai  appartenu    pendant  près  d'un   demi-siècle   à  la 
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famille  maritime  et  militaire,  qui  me  devient  encore 
plus  chère  depuis  que  je  Tai  quittée.  Je  prie  M.  le 
Général  commandant  le  11^  corps  d'armée,  ainsi  que 
M.  le  Chef  du  service  de  la  marine  à  Nantes,  d'être  les 
interprètes  de  l'intérêt  puissant  que  porte  notre  société 
aux  marins  et  aux  militaires  sous  leurs  ordres.  Ils  sont 
les  gardiens  de  Thonneur  et  de  l'indépendance  de  la 
Patrie,  le  plus  ferme  soutien  de  la  paix.  ^ 

Monseigneur;  permettez-moi  de  vous  rappeler  que  je 
vous  fus  présenté,  il  y  a  quelques  années,  à  bord  du 
Samt-FrançoiS'd Assise,  avant  son  premier  départ  pour 
les  bancs  de  Terre-Neuve.  Depuis  lors,  ce  magnifique 
hôpital  flottant  apporte,  chaque  année,  à  nos  pêcheurs  de 
haute-mer  en  Islande  et  à  Terre-Neuve,  avec  les  secours 
médicaux  et  moraux,  les  lettres  leur  donnant  des  nou- 
velles du  pays  et  des  parents  absents. 

Œuvre  admirable  que  celle  des  œuvres  de  mer  !  qui 
vient  tendre  la  main  au  malheureux,  à  ce  moment  cri- 
tique où  il  est  ^ur  le  point  de  périr  dans  les  flots. 

Un  vieux  souvenir  bien  émouvant  se  présente  à  ma 
pensée  ;  il  date  de  ma  première  campagne  en  184G-1847 
à  ma  sortie  du -Borda.  On  a  dit  bien  souvent  qu'au  terme 
du  voyage,  l'esprit  se  reporte  avec  complaisance  sur 
le  commencement  ;  et  la  mémoire  si  rebelle  souvent  pour 
des  faits  relativement  récents  est  parfaitement  fidèle 
pour  ceux  survenus  pendant  notre  jeunesse.  J'en  ai  fait 
maintes  fois  l'expérience. 

J*étais  embarqué  sur  la  Danaë,  frégate  armée  en 
flûte.  Nous  venions  de  Tahiti,  cette  île  merveilleuse 
qu'a  décrite  avec  tant  de  talent  notre  camarade  Loti.  La 
Danaë  avait  repris  joyeusement  la  route  de  France  ; 
nous  nous  trouvions  dans  les  parages  du  cap  Horn,  en 
plein  hiver.  La  tempête   était  déchaînée  et   la  frégate 
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fuyait  devant  le  temps  sous  sa  voilure  la  plus  réduite. 
On  était  en  train  de  serrer  le  petit  hunier  qui  avait  été 
cargué  avec  peine  malgré  les  efforts  des  deux  bordées 
de  l'équipage.  Tous  les  gabiers  se  trouvaient  encore 
sur  la  vergue,  quand  on  entendit  l'officier  de  quart,  de 
sa  voix  vibrante  qui  résonne  encore  à  mes  oreilles, 
commander  coup  sur  coup  —  un  homme  à  la  mer  !  — 

Armez  le  canot  de  sauvetage  de  tribord  ! 

Ck)upez  Torin  de  la  bouée  ! 

A  carguer  la  misaine  ! 

La  bouée  était  bien  tombée  au  moment  où  le  malheu- 
reux Jaouen,  nageur  émérite,  avait  été  précipité  dans 
labime.  Le  gabier  se  crampona  un  instant  à  Tengin  de 
sauvetage,  puis  disparut  en  un  clin  d'oeil. 

Les  seize  hommes  du  canot  étaient  à  leur  poste.  Mais 
tout  secours  était  inutile.  Le  capitaine  de  corvette  Le 
Calloch  s'élança  de  la  batterie  sur  le  pont  en  criant  à 
son  second,  le  lieutenant  de  vaisseau  Girard  :  —  «  Lieu- 
tenant !  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Laissez  courir 
et  tiens  bon  partout  !»  —  Un  silence  de  mort  régna  à 
bord,  contrastant  étrangement  avec  le  fracas  des  flots  en 
furie. 

Le  lendemain,  tout  le  monde  avait  repris,  sur  la 
Danaê,  la  vie  habituelle.  Mais  jamais  je  n'oublierai  ce 
drame,  et  c'est  alors  que  s'éveilla  en  moi  une  immense 
compassion  pour  les  sinistrés  de  la  mer,  et  depuis  ma 
retraite,  j'emploie  mon  temps  à  rechercher  tous  les 
moyens  pour  assurer  sur  mer  une  sécurité  plus  grande, 
tant  par  des  engins  perfectionnés  pour  venir  en  aide 
aux  sinistrés,  que  par  des  moyens  législatifs  internatio- 
naux destinés  à  les  prévenir. 

Une  législation  nouvelle  internationale  s'impose  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans  aux  puissances  maritimes  pour 
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assurer  à  la  fois  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens. 
Les  vitesses  croissantes  des  grands  steamers  modernes 
augmentent  chaque  jour  les  deuils  parmi  les  nationaux 
de  tous  les  pays.  Une  des  grandes  catastrophes,  Tabor- 
dage  du  Liban  et  de  V Insulaire^  aux  portes  de  Marseille, 
est  encore  présente  à  toutes  les  mémoires.  Nous  avons 
dans  des  ouvrages  antérieurs  étudié  en  détail  la  collision 
du  SainirGermain  et  du  Woodhum^  celle  du  transatlan- 
tique la  Touraine  avec  le  navire  de  pêche  le  Sully  de 
Fécamp  ;  mais  s'il  fallait  énumérer  la  statistique  des 
sinistres  depuis  une  vingtaine  d'années,  ce  serait  ef- 
frayant. 

Les  paquebots  à  grande  vitesse,  dont  quelques-uns 
atteignent  23  nœuds  (le  nœud  est  de  1,852  mètres) 
sillonnent  les  mers  librement.  Il  n'est  pas  rare  que  dans 
des  parages  particulièrement  fréquentés,  comme  TAtlan- 
tique-Nord,  ils  se  rencontrent  entre  eux  ou  bien  coulent 
en  un  instant  d'autres  bâtiments  soit  à  voile,  soit  à  vapeur. 
Dans  ce  cas,  le  gros  navire  n'a  aucun  mal,  la  coque  de 
noix  coule  et  les  témoins  de  l'accident  n'ont  qu'une 
consigne  :  le  silence.  C'est  ce  qui  arriva  entre  autres  à  la 
Touraine  qui,  le  17  juin  1894,  aborda  le  Sully,  en 
pleine  nuit.  On  n'en  aurait  jamais  rien  su  sans  l'indiscré- 
tion d'un  matelot  et  sans  la  survivance  miraculeuse  de 
quelques  hommes  de  l'équipage  du  Sully. 

Il  est  des  faits  aussi  odieux  encore.  Dans  les  parages 
de  Terre-Neuve,  les  pêcheurs  s'adonnent  à  leur  indus- 
trie au  milieu  d'un  brouillard  intense.  Leurs  navires  sont 
mouillés  et  ne  peuvent  manœuvrer  ;  ils  sont  coupés  en 
deux  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  retourner. 

Un  peintre  de  grand  talent,  M.  Paul  Jobert  a  repré- 
senté, sur  une  immense  toile,  cette  dramatique  scène. 
Au  premier  plan  :  une  malheureuse  doris  montée  par  deux 
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horames,  qui,  par  leur  attitude,  expriment  le  plus  vif 
effroi.  Un  vaste  profil  se  distingue  au  nrjilieu  du  brouil- 
lard, c'est  celui  du  vaisseau  Levialhan  qui,  dans  une 
seconde  aura  jeté  au  fond  de  l'eau,  et  canot  et  équipage. 
En  bas  de  la  reproduction  dont  Tauteur  m'a  fait  hommage, 
on  lit  ces  vers  de  Yann  Nibor  : 

Quel  froid  d'ioup,  mon  vieux  pays 
Regard  donc  la  mer  comme  e  fume 
Oui,  ça  y  est,  nous  vlà  cor  pris 
Tous  deux  par  cette  maudite  brume. 


Tonnerre  !  as-tu  entendu  ? 
C'est  un  charbonnier  qu'arrive. 
Gueule  comme  moi  ou  t'es  perdu 
Stop,  stop  !  !  ! 

Afin  de  prévenir  des  sinistres  de  ce  genre,  dans  la 
limite  du  possible,  j'ai  préconisé  les  mesures  législatives 
suivantes  : 

lo  Création  de  lignes  d'aller  et  de  retour.  Les  navires 
à  vapeur  suivant  des  lignes  parrallêles  ne  se  rencontre- 
raient pas.  Quant  aux  autres  suivant  des  lignes  traver- 
sières,  ils  sauraient  qu'ils  sont  dans  une  zone  dangereuse 
et  veilleraient  particulièrement. 

2o  Création  de  tribunaux  internationaux.  Car,  en  cas 
de  litige  entre  navires  de  nationalité  différente,  les  juges 
ont  une  tendance  de  partialité  pour  leurs  nationaux  ; 

3o  Neutralisation  des  bancs  de  Terre-Neuve,  pour 
empêcher  les  assassinats  des  pécheurs  sans  défense  par 
les  gros  navires  à  vapeur.  Je  ne  parle  pas  d'autres  me- 
sures secondaires. 

Ces  idées,  j'ai  consacré  mon  temps  à  les  propager  et 
j'ai  réussi  à  les  faire  adopter  par  la  généralité  des  navi- 
gateurs et  des  corporations  maritimes.  De  1886  à  1888, 
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j'ai  fait  une  série  de  conférences  dans  les  principaux 
ports  de  France,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bayonne,  et 
dans  la  capitale  même.  Mes  idées  ont  été  étudiées  à  la 
conférence  internationale  qui  s'est  tenue  à  Washington 
du  46  octobre  au  31  décembre  1889.  Enfin,  tout  dernière- 
ment, à  l'occasion  du  Congrès  mondial  de  Mons,  j'ai  en- 
voyé deux  mémoires  :  mes  propositions  ont  été  exami- 
nées, mais  la  décision  a  été  remise  à  un  prochain  congrès 
qui  doit  avoir  lieu  à  Washington.  Enfin,  un  grand  nombre 
de  sommités  maritimes  françaises  m'ont  donné  leur 
adhésion. 

Je  vais  donc  être  forcé  de  faire  quelques  citations, 
quelquefois  un  peu  longues,  je  m'en  excuse  d'avance. 
Mais  on  en  conviendra, elles  ont  leur  valeur.  L'important 
n'est  pas  d'avoir  seulement  de  bonnes  idées,  mais  il  faut 
encore  qu'elles  soient  jugées  pratiques  par  les  gens 
compétents.  Sans  cela  tout  ne  serait  que  chimère  cons- 
truction sur  le  sable. 

Je  compte  en  France  l'adhésion  de  50  Chambres  de 
Commerce,  de  40  Conseils  municipaux,  de  10  Conseils 
généraux,  de  12  Sociétés  de  Géographie  ainsi  que  de 
nombreux  corps  constitués  en  France ,  aux  colonies 
et  à  l'étranger.  Voici  le  vœu  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Nantes,  du  16  octobre  1886  :  «  La  Chambre  n'hésite 
pas  à  donner  son  approbation  à  l'idée  que  vous  avez 
émise  en  faveur  de  la  création  de  tribunaux  maritimes 
internationaux  chargés  de  prononcer  sur  les  conflits  qui 
se  produisent  entre  navires  de  nationahtés  différentes. 
Nous  croyons  que  l'institution  de  ces  tribunaux  rendrait 
de  grands  services  au  commerce :» 

Le  Conseil  municipal  de  Nantes  prenait  une  délibéra- 
tion dans  le  même  sens,  le  25  novembre  1886. 

A  Saint-Nazaire ,  dans  cette  même  année    1886,   le 


VII 

Conseil  municipal,  la  Chambre  de  Commerce  et  la  Société 
de  Géographie  émirent  des  avis  favorables.  Enfin  le  Conseil 
général  de  la  Loire-Inférieure,  dans  sa  séance  du  10  sep- 
tembre 4903,  émet  le  vœu  :  que  le  Gouvernement,  par 
l'intermédiaire  de  MM.  les  Ministres  du  Commerce,  de  la 
Marine  et  des  Affaires  étrangères,  prenne  l'initiative  d'une 
conférence  internationale,  dans  le  but  d'arriver  à  l'adop- 
tion de  règles  nouvelles  et  d'itinéraires  obligatoires  aussi 
bien  dans  les  eaux  locales  que  dans  les  routes  de  haute 
mer,  fréquentées  par  un  actif  courant  de  navigation.  » 

M.  le  marquis  de  la  Ferronnays,  en  1887,  reçut  toutes 
les  pétitions  et  résolutions  des  Chambres  de  Commerce 
et  des  Conseils  municipaux  ;  il  les  déposa  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  et  fut  nommé  rapporteur.  «  Il  s'agit, 
disait-il,  des  intérêts  les  plus  sacrés  :  la  vie  humaine 
exposée  journellement  par  l'insuffisance  d'une  législation 
surannée  ;  la  sécurité  du  commerce  chaque  jour  plus 
menacée  ;  une  partie  de  la  fortune  publique  livrée  à  des 
périls  croissant  d'année  en  année,  voilà  à  quoi  on  vous 
demande  de  porter  remède.  » 

Le  Ministre  de  la  Marine,  M.  Barbey,  répondit  que 
les  règlements  en  vigueur  paraissaient  amplement  suffi- 
sants à  tous  les  besoins  de  la  navigation. 

L'optimisme  du  ministre  français  ne  fut  pas  partagé 
parle  gouvernement  des  Etats-Unis  qui  réunit  à  Washing- 
ton une  conférence  internationale  pour  s'occuper  de  ces 
questions.  Elle  s'ouvrit  le  16  octobre  1889  et  dura  trois 
mois.  L'amiral  Franklin  présidait  et  28  puissances  mari- 
times  y  prirent  part.   La  conférence  reconnut  que  la 
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vitesse  constituait  un  très  grand  danger  surtout  par  des 
nuits  noires  et  par  temps  de  brume  ;  elle  définit  dans  son 
article  15  ce  qu'était  la  vitesse  modérée.  J'ai  du  r^ste 
écrit  une  brochure  sur  ce  sujet. 
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Certaines  dépositions  intéressantes  furent  émises  au 
sujet  des  routes.  Voici  celle  du  bureau  hydrographique 
de  Boston  :  <r  La  plupart  des  capitaines  de  paquebots 
sont  convaincus  que  TOcéan  leur  appartient  et  qu'ils  ont 
le  droit  de  le  parcourir,  selon  leur  bon  plaisir;  je  ne 
vois  aucune  raison  qui  puisse  empêcher  de  contraindre 
les  paquebots  à  suivre  des  routes  déterminées  variant 
avec  les  saisons.  Il  en  résulterait  pour  eux  un  faible 
allongement  de  parcours,  mais  en  revanche  une  sécurité 
considérablement  plus  grande  sur  mer.  »  —  Quant  au 
capitaine  Lewis,  commandant  la  City  of  New-York ^  il  fait 
à  la  conférence  cette  déclaration  :  «  Afin  d'obtenir  une 
parfaite  sécurité,  des  routes  sont  extrêmement  désirables 
surtout  dans  l'Océan  Atlantique».  Les  capitaines  Bussius, 
de  la  Werra\  Whitte,  de  la  Georgia;  Kennedy,  du  Ger- 
manie ;  Mac-Kay,  de  VAurania,  déposent  dans  le  même 
sens.  M.  Jacob  Holm,  de  Copenhague,  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  n'est  pas  douteux  que  les  routes  d'aller  et  retour 
augmenteraient  dans  une  large  mesure  la  sécurité  de  la 
navigation.  Elles  pourraient  être  tracées  non  seulement 
sur  les  grands  océans,  mais  encore  sur  un  grand  nombre 
d'eaux  locales,  la  mer  du  Nord,  la  Manche,  etc.  —  Les 
paquebots  éviteraient  ainsi  la  rencontre  d'autres  vapeurs 
courant  en  sens  opposé.  La  carte  avertirait  également  le 
navire  qui  doit  traverser  la  voie.  Les  bâtiments  à  voile 
feraient  leur  possible  pour  se  tenir,  surtout  pendant  la 
nuit,  en  dehors  de  cette  zone  dangereuse,  les  traits  de  la 
carte  avertiraient  le  navigateur  du  danger  ». 

La  conférence  nomma  une  Commission  des  routes,com- 
posée  de  10  membres,  dont  le  président  était  M.  Carter, 
délégué  des  îles  d'Hawaï  ;  elle  conclut  ainsi  :  <t  II  est 
possible  que  dans  un  avenir  prochain,  on  arrive  à  employer 
des  navires  d'une  puissance  et  d'une  vitesse  telles  que 
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toute  considération  devra  s'etîacer  devant  la  nécessité 
souveraine  de  la  sécurité.  En  conséquence,  la  Commission 
recommande  aux  Compagnies  intéressées,  après  consul- 
tation entre  elles  et  d'un  commun  accord,  d'établir  des 
routes  pour  les  différentes  lignes  et  de  les  taire  con- 
naître, afin  que  les  services  hydrographiques  des  divers 
gouvernements  puissent  les  publier  et  les  porter  à  la 
connaissance  des  navigateurs.  » 

Nous  sommes  en  1905.  Combien  de  sinistres  ne  sont- 
ils  pas  survenus  depuis  la  conférence  de  Washington? 
N'y  a-t-il  pas  pour  les  Gouvernements  des  puissances 
maritimes  une  grosse  responsabilité  morale  qui  doit  leur 
incomber  en  toute  justice? 

En  1897,  la  Compagnie  générale  transatlantique,  à 
l'époque  du  renouvellement  de  son  contrat  postal,  fut 
obligée  de  s'engager  à  ne  plus  passer  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve,  du  15  avril  au  15  octobre,  sous  peine  d'une 
amende  de  2,000  francs  par  chaque  infraction.  C'est 
un  résultat  positif  accompli  sous  la  pression  de  l'opi- 
nion. 

Toutes  les  Compagnies  transatlantiques  étrangères  se 
réunirent  en  congrès  en  1898,  à  Londres,  dans  le  but  de 
déférer  au  désir  émis  par  la  conférence  de  Washington 
et  d'arrêter  d'un  commun  accord  une  série  de  routes 
variant  suivant  les  saisons  et  ne  traversant  pas  le  banc 
de  Terre-Neuve  pendant  la  saison  de  pèche. 

Mais  toutes  les  résolutions  prises,  aussi  bien  que  la 
convention  de  la  Compagnie  transatlantique  sont  restées 
«  lettre  morte  ^  et  tout  se  passe  comme  par  le  passé. 

En  finissant,  je  ne  veux  pas  passer  sous  silence  les 
témoignages  d'approbation  que  j'ai  reçus  de  quelques- 
unes  de  nos  grandes  illustrations  maritimes,  —  quel- 
ques-uns mes  anciens,  quelques  autres  mes  camarades  : 
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les  amiraux  Paris,  Gicquel,  des  Touches,  Jurien  de  la 
Gravière,  d'Hornoy,  Ribourt,  de  la  Jaille,  etc. 

Le  vice-amiral  de  la  Jaille,  sénateur  de  la  Loire-Infé- 
rieure, écrivait  le  25  mai  4904  à  M.  Bernaert,  ministre 
d'Etat  de  la  Belgique  :  <r  Le  Conseil  d'administration  des 
œuvres  de  mer  partage  les  desiderata  et  les  espérances 
du  commandant  Riondel  et  il  a  voulu,  dans  une  séance 
récente,  manifester  son  sentiment  en  formulant  un  vœu 
précis  en  faveur  des  mesures  pour  garantir  la  sécurité 
sur  mer.  i> 

La  question  est  donc  posée  ;  des  esprits  sérieux  de 
toutes  les  nations  s'en  sont  préoccupés  ;  la  question  est 
mûre  et  je  forme  l'espoir  que  bientôt  elle  sera  résolue, 
dans  l'intérêt  de  la  civilisation. 
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Mesdames, 
Messieurs, 

Pour  me  conformer  à  un  usage,  qu'il  me  sera  permis 
de  qualifier  d'antique  et  de  solennel,  je  viens,  ce  soir, 
comme  secrétaire  général  de  la  Société  Académique  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  vous  faire  connaître 
dans  un  rapide  exposé  les  travaux  de  ses  membres  au  cours 
de  Tannée  qui  s'achève,  et  vous  demander  pour  eux 
votre  approbation  et  vos  applaudissements. 

Certes,  je  redoute  que  votre  choix,  mes  chers  Collègues, 


n'ait  étéquelquepeu  imprudent,  votre  secrétaire,  en  accep- 
tant cette  tâche,  n'a  pas  pesé  suffisamment  le  vers  du 
sage  Horace  : 

Sumile  materiam  vestris,  qui  scribitis,  œquam 
Virihua^ 

car  il  eut  reculé  devant  la  crainte  d'altérer  ou  de  défigu- 
rer vos  pensées  et  vos  expressions  en  rendant  compte  de 
vos  œuvres. 

C'était  il  y  a  un  an,  à  la  salle  Gigant  gracieusement 
mise  à  la  disposition  de  la  Société  Académique,  que  le 
Président  d'alors,  M.  Alexandre  Vincent,  dans  son  allo- 
cution, parla  de  l'enfant.  Et  je  me  souviens  encore 
avoir  entendu  murmurer  tout  bas,  autour  de  moi,  à  la  fin 
de  ce  discours,  ces  propos  que  vous  me  permettrez,  mon 
cher  Président,  de  vous  répéter  tout  haut  : 

«  Nous  connaissions  le  littérateur  séduisant,  disait-on, 
l'orateur  disert,  cette  fois,  c'est  le  psychologue  délicat 
qui  se  révèle.  »  —  Avec  quel  art  gracieux  vous  avez  parlé 
des  enfants.  Que  vous  les  preniez  au  berceau,  ou  plus 
tard  sur  les  bancs  du  collège,  vous  savez  manier  ces 
petits  bonnes  gens  avec  un  doigté  exquis. 

Aujourd'hui  l'enfant  règne,  c'est  un  fait,  et  tous  tant 
que  nous  sommes,  nous  subissons  sa  toute  puissance  : 
c'est  là  votre  thèse.  Pour  la  justifier,  «  pour  faire  votre 
preuve  ]>,  vous  tracez  le  cycle  historique  de  la  condition 
de  l'enfant. 

Aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire,  dès  que  sa 
mère  a  cessé  de  le  nourrir,  l'enfant  appartient  au  clan.  — 
A  Rome,  il  est  la  propriété  absolue  du  père  de  famille, 
qui  sur  lui  a  droit  de  vie  ou  de  mort.  —  Au  moyen-âge, 
il  est  page.  —  A  la  Renaissance,  il  devient  écolier  (l'éco- 
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lier  sans  doute  de  ces  geôles  de  jeunesse  dont  parlait 
Montaigne). 

Dans  les  temps  modernes,  l'enfant  est  devenu  l'objet 
de  notre  constatite  préoccupation.  Les  poètes  avec  Victor 
Hugo,  les  romanciers  avec  Bourget,  Gyp  et  les  frères 
Margueritte,  les  peintres  avecBesnard,  Carrière  et  Garolus 
Duran,  tous  s'occupent  de  l'enfant.  Le  législateur  lui- 
même  modifie  ses  codes  en  sa  faveur.  L'entraînement 
vers  les  enfants  est  général,  et  en  moraliste,  vous 
concluez  :  «  Aimons  donc  les  enfants,  ils  sont,  après  tout, 
le  meilleur  de  nous-mêmes.  C'est  la  pensée  de  leur 
avenir  qui  stimule  notre  énergie .  Ce  sont  leurs  caresses 
qui  nous  récompensent  de  nos  efforts  et  qui  nous  con- 
solent de  nos  peines. 

Aimons-les,  mais  aimons-les  bien,  je  veux  dire  aimons- 
les  sans  égoïsme,  aimons-les  pour  eux  et  non  pour  nous. 

Préparons-les  doucement,  mais  fermement  —  on  peut 
être  ferme  sans  donner  des  coups  —  à  devenir  bientôt 
des  hommes  et  des  femmes. 

Aimons-les,  mais  ne  les  gâtons  pas.  Parmi  les  hommes 
dont  les  passions,  les  divorces,  les  suicides  mêmes  excitent 
aujourd'hui  nptre  étonnement,  combien  ne  furent  peut- 
être  que  des  enfants  gâtés  ? 

Enfin,  n'aimons  pas  que  nos  propres  enfants.  Près  de  ceux 
dont  la  toilette  brillante  retient  parfois  nos  regards  dans 
la  rue,  il  en  passe  d'autres  aussi  doux,  aussi  innocents, 
aussi  délicieux  sous  les  vêtements  de  misère.  » 

Je  m'arrête,  Messieurs  ;  en  lisant  cette  citation,  je  me 
repens  déjà  d'avoir  essayé  d'analyser  ce  discours,  et 
j'éprouve  le  sentiment  d'un  imprudent  qui  aurait  voulu 
toucher  à  la  toile  d'un  vieux  maître. 

Le  secrétaire  général,  empêché  d'assister  à  la  réunion, 
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était  remplacé  par  notre  sympathique  collègue,  M.  Gaétan 
de  Wismes,  qui  avait  bien  voulu  assumer  le  périlleux 
honneur  de  donner  le  compte  rendu  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  la  Société  Académique  pendit  Tannée  1904. 

C'était  là  un  heureux  choix.  M.  de  Wismes  a  fait  son 
rapport  de  cette  plume  si  française,  qui  donne  tant  de 
charme  et  de  saveur  à  son  récit. 

Il  m'incombait.  Messieurs,  la  mission  agréable  de  dis- 
tribuer des  éloges  et  des  récompenses,  —  la  tâche  pénible 
d  adresser  des  critiques  et  des  censures. 


A  M.  Alexandre  Vincent  a  succédé  au  fauteuil  de  la 
présidence  pour  Tannée  courante,  M.  Albert  Riondel, 
capitaine  de  frégate  en  retraite,  officier  de  la  Légion 
d'Honneur. 

Parler  du  commandant  Riondel ,  c'est  parler  de 
Thomme  aimable  par  excellence,  de  l'homme  d'initiative 
qui  a  attaché  son  nom  à  cette  cause  plus  à  Tordre  du 
jour  que  jamais,  la  Sécurité  siir  mer^  dont  il  vous  parlait 
il  y  a  un  instant. 

M.  le  docteur  Polo,  le  laryngologiste  très  connu  à 
Nantes,  voulut  bien  accepter  la  vice-présidence.  Un  autre 
de  ses  collègues,  M.  Hugé,  fut  élu  secrétaire  perpétuel. 
J'eus  l'honneur  d'être  nommé  secrétaire  général. 

M.  Marcel  Soullard,  jeune  jurisconsulte,  peritus  di'- 
cendiy  fut  unanimement  désigné  comme  secrétaire- 
adjoint. 

MM.  Viard  et  Delteil  restaient  fidèles  à  leur  poste  : 
Tun  comme  bibhothécaire,  l'autre  comme  trésorier. 

Hélas  !  ce  dernier  devait  y  passer  peu  de  temps.  La 
cruelle  maladie  qui,  déjà,  avait  fortement  ébranlé  sa 
santé  Tannée  précédente,  ne  devait  pas  tarder  à  Tenle- 
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ver  à  nos  affections.  Au  cours  de  cet  été,  au  moment  de 
la  belle  saison,  nous  avons  eu  le  chagrin  de  le  conduire 
à  sa  dernière  demeure.  Notre  vice-président  s'est  fait, 
sur  sa  tombe,  notre  interprète  à  tous,  en  lui  adressant 
un  adieu.  L'un  de  nos  collègues,  M.  Picart,  à  Tune  de 
nos  assemblées,  dans  une  notice  biographique,  a  évoqué 
le  souvenir  de  notre  regretté  trésorier  :  «  Je  ne  me 
rappelle  pas  sans  émotion,  disait  M.  Picart,  nos  bonnes 
causeries  du  soir  à  la  Société  Académique.  C'était  un 
assidu  et  il  était  rare  qu'avant  de  rentrer  au  logis,  il  ne 
fit  pas  uni»  halte  rue  Suffren.  Quel  charmant  causeur  ! 
Esprit  alerte,  ouvert  à  toutes  les  recherch'es  scientifiques, 
aimant  à  aborder  les  problèmes  qui  ont  de  tout  temps 
occupé  les  penseurs.  Et  en  même  temps,  la  contradic- 
tion, même  ardente,  n'amenait  jamais  de  sa  part  autre 
chose  qu'une  courtoise  riposte.  Il  aimait  également  à 
raconter  ses  voyages  et  ses  séjours  aux  colonies.  L'île 
Bourbon,  surtout,  avait  laissé  en  lui  une  durable  em- 
preinte ;  et  comme  il  trouvait  parfois  des  interlocuteurs 
ayant  également  voyagé,  il  s'animait  et  nous  faisait  des 
récits  charmants.  Pour  un  peu,  je  dis  qu'on  apprenait 
avec  lui,  en  se  jouant,  à  connaître  à  fond  toute  la  flore 
tropicale.  » 

M.  Henry  Riondel,  le  fils  de  notre  président,  avait 
consenti  à  remplir  l'office  de  trésorier-adjoint  de  M.  Delteil 
pendant  sa  maladie.  Il  était  désigné  pour  devenir  son 
successeur.  Vous  avez  ratifié  ce  choix,  Messieurs,  et 
donné  un  vote  de  confiance  à  votre  nouveau  ministre  des 
finances. 


Il  me  faut  aussi  souhaiter  la  bienvenue  aux  Membres 
nouveaux  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  à  M.  Carré, 
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« 

trésorier  des  Invalides  de  la  marine  ;  à  M.  O'Hagan 
polyglotte  distingué  ;  aux  jeunes  docteurs  MM.  Raingeard 
et  Fortineau  ;  à  M.  Guiho,  ce  selfmade  man,  comme 
dirait  M.  le  président  Roosevelt  ;  enfin,  à  M.  le  docteur 
Samson,  qui,  après  une  absence  de  quelques  années, 
est  revenu  au  milieu  de  nous. 


Une  bonne  fortune  devait  être  réservée  cette  année  à 
la  Société  Académique.  Un  de  ses  membres  les  plus 
éminents,  le  vénérable  M.  Livet,  sollicité  déjà  bien  des 
fois  de  publier  ses  mémoires  sur  la  fondation  de  son  éta- 
blissement, a  consenti  à  faire  pour  notre  Société  ce  qu'il 
avait  refusé  jusque-là.  Pendant  trois  séances,  il  nous  a 
vivement  intéressés  par  le  récit  de  la  création  de  son 
Œuvre.  Aussi,  en  écoutant  ce  sympathique  octogénaire 
raconter  son  enfance  et  ses  modestes  débuts,  puis  expo- 
ser avec  tant  de  charme  et  de  simplicité  ses  rêves,  ses 
ambitions,  les  difficultés  qu'il  avait  eues  à  vaincre, 
regrettions-nous  que  les  salons  de  la  Société  Académique 
ne  fussent  pas  plus  vastes,  pour  permettre  à  beaucoup 
de  Nantais  de  venir  applaudir  celui  qui,  né  dans  un 
département  voisin,  est  devenu  cependant  une  figure 
si  nantaise.  Combien,  parmi  ses  anciens  élèves,  eussent 
été  heureux  d'entendre  ce  vénéré  maître. 

N'ayant  pu  Tentendre,  ils  ont  voulu  au  moins  le  lire, 
et  ils  viennent  d'offrir  à  M.  Livet  l'impression  de  son 
manuscrit. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  partie 
a  pour  titre:  Qu*étais-je?.,,  M.  Livet  y  fait  le  récit  de 
ses  débuts  dans  la  vie  jusqu'en  4846,  époque  de  son 
arrivée  à  Nantes. 
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Fils  d'un  brave  maréchal-des-logis  de  gendarmerie,  il 
avait  fait  un  de  ces  rêves,  comme  en  font  les  enfants,  il 
voulait  être  général.  «  Il  y  avait  dans  le  grenier  de  mes 
parents,  raconte-t-il,  une  barrique  où  se  trouvaient  quel- 
ques vieux  volumes,  et  parmi  eux  la  vie  des  hommes 
illustres  de  Plutarque  ;  je  me  cachais  dans  cette  barrique 
et  m'absorbais  dans  la  lecture.  La  vie  de  ces  hommes 
m'intéressait  beaucoup  et  j'étais  heureux  d'avoir  trouvé 
cette  retraite  qui  me  permettait  de  mieux  savourer  mon 
plaisir.  Mon  premier  prénom  est  Alexandre,  je  m'enthou- 
siasmais à  lire  l'histoire  d'Alexandre.  Moi  aussi,  je  voulais 
être  un  Alexandre  ;  cependant  rien  ne  me  faisait  trouver 
le  moyen  d'y  arriver.  » 

Cette  vocation  devait  être  entravée  par  les  événements, 
et  la  mission  plus  pacifique  d'enseigner  devait  devenir 
celle  du  jeune  Livet.  A 18  ans,  on  lui  proposa  une  place 
d'instituteur  à  la  Pouèze  ;  ses  débuts  furent  bien  tristes  : 
a  J'étais  un  enfant  sans  expérience,  dit-il  ;  motï  prédéces- 
seur, qui  m'avait  vendu  son  ménage  cent  francs,  avait 
profité  de  mon  absence  de  quelques  jours  pour  le  vendre 
une  seconde  fois,  en  toucher  le  prix  et  disparaître.  Je 
pris  pension  chez  M.  le  Maire  qui  s'appelait  Polo  ;  il  man- 
geait à  la  gamelle  avec  ses  serviteurs  après  m'avoir  fait 
servir.  Au  bout  de  quelques  jours,  je  lui  demandais  ce 
que  je  payerais.  (Il  avait  15.000  fr.  de  rentes).  «  Je  vous 
prendrai  1  fr.  50  par  jour,  ce  n'est  pas  cher.  —  Oui,  M.  le 
Maire,  mais  je  ne  gagne  que  50  centimes  par  jour,  je  ne 
pourrais  pas  vous  payer,  et  je  me  mis  à  pleurer.  Je 
me  retirais  dans  ma  chambre.  Je  fis  moi-même  ma  cui- 
sine. Quelle  cuisine  !  Mais  j'allais  voir  les  paysans,  j'ou- 
vrais des  grands  yeux,  comme  un  affamé  sur  les  chau- 
dières remplies  de  pommes  de  terre  que  l'on  faisait  cuire, 
on  m'en  offrait,  et  je  comblais  gaiement  les  vides  à  la 
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grande  joie  des  paysans,  qui  me  voyaient  avaler  leurs 
pommes  de  terre  avec  tant  d'appétit  :  ainsi  je  ménageais 
mon  pain  i». 

Dans  la  seconde  partie  de  Touvrage,  intitulée  Qu^ai-^je 
fait  ?...  M.  Livet  raconte  ce  qu'était  primitivement  l'ins- 
titution installée  au  rez-de-chaussée  du  no  9  de  la  rue 
des  Capucins,  c  Quand  je  dis  rez-de-chaussée,  c'est  une 
manière  de  parler,  car  l'école  était  au  premier  étage  si 
on  entrait  par  la  rue  de  THéronnière.  —  C'était  une  sorte 
de  trou  que  cent  fenêtres  dominaient.  Dans  la  cour,  suffi- 
samment spacieuse,  se  trouvaient  adossées  au  mur  des 
cabines  en  bois  qui  servaient  de  classe  (on  peut  encore 
les  voir).  Il  y  en  avait  trois  qui  comptaient  chacune  une 
dizaine  d'élèves.  » 

Transférée  ensuite  paroisse  Notre-Dame,  à  la  place 
d'un  pensionnat  de  jeunes  filles,  l'école  fut,  en  1862,  ins- 
tallée définitivement  rue  Sainte-Majîe  sur  les  terrains 
qu'elle  occupe  encore  actuellement. 

Il  faut  lire  ces  pages  où  M.  Livet  raconte  ses  pas  et 
démarches,  les  obstacles  de  toute  nature  rencontrés,  les 
oppositions  surmontées,  pour  se  rendre  compte  de 
l'énergie  et  de  l'esprit  d'initiative  qu'il  dut  déployer  pour 
la  réussite  de  son  œuvre.  Et  ce  fut  lorsque  son  établisse- 
ment atteignit  son  apogée,  le  1er  juillet  1898,  qu'il  devint 
la  propriété  de  l'Etat. 

Dans  la  troisième  partie  :  a  Comment  fai  essayé  de 
faire  >,  le  maître  expose  ses  doctrines  pédagogiques,  et 
ses  méthodes  d'enseignement. 

Pour  développer  l'éducation  morale  de  ses  élèves,  il 
leur  lisait  des  récits  enthousiastes,  et  leur  citait  les 
exemples  d'hommes  de   toutes  conditions,   qui,  à  force 
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de  labeur  et  de  persévérance,  avaient  su  mériter  l'estime 
de  leurs  concitoyens. 

A  côté  des  travaux  intellectuels,  il  avait  résolu  d'intro- 
duire à  récolele  travail  manuel,  car,  pensait-il,  «  Thomme 
se  compose  d'un  corps  et  d'une  âme,  —  cultiver  Tesprit 
seulement  n'est  point  suffisant  :  si  l'esprit  s'éclaire,  s'en- 
noblit, le  corps  s'étiole  ;  si  le  corps  seul  agit,  l'esprit 
s'engourdit,  s'obscurcit  —  en  pratiquant  dès  le  jeune  âge 
cette  double  culture,  on  s'assurera  promptement  quelle 
sera  celle  pour  laquelle  l'élève  aura  le  plus  de  goût  et 
d'aptitude  ;  on  ne  s'exposera  pas  à  une  déception  souvent 
sans  remède  ». 

Tel  est,  Mesdames  et  Messieurs,  le  rapide  aperçu  de 
Tœuvre  de  l'Educateur  nantais.  Certes,  les  vaillants 
ouvriers  d'une  si  féconde  journée  ont  un  soir  émouvant  : 
sur  leur  front  et  dans  leur  attitude  on  perçoit  quelque 
peu  le  poids  et  la  sensation  de  la  fatigue,  tandis  que  la 
conscience  d'avoir  bien  fait  se  relléte  dans  leurs  yeux, 
comme  le  soleil  couchant  en  une  eau  tranquille  ;  et  si 
le  sourire  vient  sur  leurs  lèvres  quand  nous  nous  per- 
mettons de  les  louer  ou  de  les  admirer,  ne  pensez-vous 
pas  que,  rendus  presque  aux  frontières  de  la  vie,  ils 
aperçoivent  dans  l'au-delà  une  louange  meilleure  et  la 
juste  récompense  de  leur  labeur,  louange  qui  tombera 
de  la  bouche  même  de  TAuteur  de  cette  beauté  morale 
qu^atantprêchée  M.  Livet,  —  récompense  réservée  pour 
ceux  qui  ont  su  conformer  à  la  fois  leurs  pensées  et 
leurs  actes  ? 

Et  nous  répéterons  de  ce  noble  vieillard,  les  paroles 
que  prononçait  un  membre  de  l'Institut,  M.  Frédéric 
Passy,  après  avoir  lu  ces  pages:  «  Quel  passé  en 
vérité  et  quelle  œuvre!  A  25  ans,  seul,  sans  ressour- 
ces,  sans   protection,   sans   relations,   petit   instituteur 
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débarquant  au  milieu  d'une  cité  de  plus  de  cent  mille 
âmes,  concevoir,  comme  il  Tavait  conçue,  la  folle  pensée 
de  conquérir  cette  ville,  et  la  conquérir  en  effet  !  La 
conquérir  par  la  seule  force  de  ses  services,  à  la  science, 
et  à  rhonnêteté  laborieuse  ;  y  édifier  pierre  à  pierre,  et 
jour  après  jour,  de  son  cœur  et  de  son  sang  un  monument 
alors  sans  précédent  et  sans  égal,  le  plus  beau  modèle 
des  Ecoles  industrielles  !  Devenir  et  rester  pendant  la 
moitié  d'un  siècle  le  type  du  bon  et  intelligent  éduca- 
teur, le  distributeur  par  excellence  de  renseignement 
industriel  et  de  l'enseignement  civique;  verser  chaque 
année  par  centaines  dans  les  rangs  de  l'armée  du  travail, 
de  jeunes  recrues  qui  la  fortifient  en  la  renouvelant  ;  et 
mériter  de  s'entendre  décerner  dans  sa  vieillesse,  par  la 
bouche  des  petits  et  des  humbles,  le  titre  de  €  Grand 
Fabricant  d'Hommes  i>  ;  c'est  une  existence  qui  n'est  pas 
banale,  on  l'avouera,  et  qui  méritait  bien  d'être  racontée 
pour  l'édification  des  jeunes  et  aussi,  hélas  !  pour  la  con- 
fusion de  ceux  (puisqu'il  y  en  a  eu)  qui  n'en  ont  pas 
compris  la  grandeur  > . 


La  Bretagne  a  des  attraits  pour  l'historien,  pour  le 
géographe,  pour  le  romancier.  Singulier  pays,  avancé 
comme  une  éperon  de  navire  au  milieu  des  eaux.  Quel- 
qu'un a  dit  que,  de  ce  côté  de  la  France,  l'horloge  du 
temps  retarde.  Est-ce  donc  retarder  que  de  continuer  de 
vivre  de  l'épanouissement  même  de  son  intime  constitu- 
tion, que  d'aller  plus  avant  par  la  voie  où  déjà  les  ancê- 
tres ont  marché  ?  que  de  sauvegarder  son  àme  de  ce  qui 
peut  l'altérer  pu  la  rendre  banale  ? 

Qu'est-ce  que  le  progrès  ?  Ck)mment  l'entendre  ? 
Graves  questions  qui  n'ont  point  été  posées  par  M.  de  la 
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Grasserie  dans  son  travail  la  psychologie  du  peuple 
breton. 

Ce  distingué  magistrat  de  notre  ville,  lauréat  de  l'Ins- 
titut, s'est  limité  à  Tétude  interne  de  Fàme  bretonne. 

Après  avoir  défini  la  psychologie  ethnique  (cette 
science  qui  s'applique  à  mettre  en  relief  les  caractères 
d'une  race),  il  en  fait  l'histoire.  Ainsi  que  toutes  les 
autres  sciences,  elle  a  commencé  non  par  l'observation, 
mais  par  l'application  des  principes  d'une  façon  déduc- 
tive.  Avant  elles  sont  nées  la  psychologie  classique  et  la 
psychologie  collective. 

Pour  apprécier  une  race,  la  psychologie  n'est  pas  seule 
en  jeu  :  il  y  a  aussi  la  sociologie.  «  Tandis  que  la  psy- 
chologie, dit  l'auteur,  est  la  sciente  de  la  mentalité, 
surtout  de  la  mentalité  humaine,  la  sociologie  est  celle 
de  la  société.  La  seconde  a  nécessairement  la  première 
pour  base,  car  la  société  humaine  se  compose  d'hommes 
comme  éléments.  » 

M.  de  la  Grasserie  veut  faire  application  de  cette 
science  psycho-sociologie  ethnique  à  la  race  celtique  et 
bretonne.  Dans  la  première  partie  de  son  travail,  il  se 
bornera  à  l'étude  de  la  psychologie. 

La  Bretagne,  la  Cornouaille  anglaise,  le  pa^s  de  Galles, 
l'Irlande,  l'Ecosse,  l'Ile  de  Man  sont  les  contrées,  aujour- 
d'hui, où  les  Celtes  forment  un  groupe  ethnique. 

Huit  caractères  principaux  différencient  cette  race  : 
c'est  d'abord  le  caractère  religieux  qui,  chez  le  Celte, 
devient  un  sentiment  national.  Et  l'auteur  fait  cette 
réflexion  bien  digne  d'être  méditée  à  l'heure  présente  : 
<  Lors  de  la  constitution  civile  du  clergé,  la  Bretagne 
armoricaine,  atteinte  dans  ses  croyances,  se  révolta  ; 
elle  ne  l'eut  pas  fait  s'il  ne  se  fut  agi  que  de  questions 
politiques  ;  aussi  fut-elle  vite  pacifiée  lorsque  la  tolé- 
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Quelle  peut  bien  être  l'origine  de  cette  appellation 
fréquente  de  maisons  rouges  donnée  à  certains  quartiers 
de  villes  ou  à  certains  hameaux  des  campagnes,  se 
demande  aujourd'hui  le  bon  Docteur?  Et  après  avoir 
discuté  plusieurs  hypothèses,  telles  que  la  couleur  des 
maisons,  la  nature  de  leurs  couvertures,  la  présence 
des  Templiers  (ces  chevaliers  rouges),  le  fait  d'un  crime, . 
il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  maisons  rouges 
devaient  être  des  hôpitaux  où  Ton  soignait,,  au  moyen- 
âge,  le  mal  des  ardents  ou  feu  de  Saint- Antoine,  sorte 
de  peste  aujourd'hui  disparue.  D'après  la  satire  Ménippée, 
des  flammes  étaient  représentées  sur  les  portes  de  ces 
hospices  peints  en  rouge.  Mais  là,  peut-être,  la  discus- 
sion n'est-elle  pas  close  définitivement  et  à  votre  gré  ; 
il  vous  appartient,  Mesdames  et  Messieurs,  de  rouvrir 
le  débat. 


Nos  collègues  ont  su  occuper  avec  fruit  le  loisir  des 
vacances.  M.  le  docteur  Polo  a  suivi,  à  Paris,  le  Congrès 
de  la  tuberculose,  et  dans  un  compte  rendu  de  ce  Con- 
grès, fait  à  la  Société  Académique,  il  a  montré  combien 
terrible  est  ce  mal  qui,  chaque  année,  fait  150,000  vic- 
times en  France. 

M.  le  docteur  Saquet,  lui,  est  allé,  au  mois  d'août, 
dans  la  coquette  ville  de  Boulogne-sur-Mer,  où  se  réu- 
nissait le  premier  Congrès  espérantiste.  II  nous  en  a  dit 
la  merveilleuse  réussite,  l'entente  cordiale  de  tous  les 
adeptes  et  les  ovations  faites  au  docteur  Zamenhoff. 

M.  Gaétan  de  Wismes  a  fait  une  étude  biographique 
du  Commodore  Paul  Jones,  l'intrépide  corsaire  qui  mon- 
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tait  le  Bonhomme  Richard^  et  qu'on  a  appelé  le  Père  de 
la  marine  américaine.  Ses  restes  ont  été  transportés  en 
Amérique,  sa  patrie  d'adoption,  le  mois  de  juillet  der- 
nier, sur  le  croiseur  le  Broocklyn. 

M.  de  Wismes  a  trouvé,  dans  la  Coirespondance  litté- 
raire secrète,  ce  passage  où  est  racontée  la  venue,  dans  notre 
ville,  de  ce  célèbre  commodore  :  «  On  m'écrit  de  Nantes 
que  Paul  Jones  a  passé  huit  jours  dans  cette  ville,  où 
Taccueil  si  flatteur  de  notre  capitale  envers  lui  s'est 
renouvelé  dès  qu'il  y  a  paru.  Le  public,  toujours  engoué 
du  romanesque,  se  portait  en  foule  sur  ses  pas,  et  l'af- 
fluence  a  été  si  grande  lorsqu'il  s'est  montré  au  spec- 
tacle que  la  moitié  des  curieux  fut  contrainte  de  rester 
à  la  porte,  tant  la  salle  était  remplie.  Il  n'a  pas  été  moins 
fêté  à  la  Loge  des  Maçons,  qui,  à  son  occasion,  a  donné 
le  banquet  le  plus  magnifique,  précédé  d'un  discours  où 
l'orateur,  l'a  assez  ingénieusement  comparé  à  une  coquette 
qui  donne  des  fers  à  tous  ceux  qui  osent  lattaquer, 
tandis  ({u'elle  sait  se  garantir  elle-même  de  la  captivité. 
Les  dames  de  la  ville  lui  oW  également  témoigné  com- 
bien sa  valeur  guerrière  méritait  auprès  d'elles.  M^ïe  de 
Menou,  fille  du  comte  de  ce  nom,  lieutenant  du  roi,  lui 
ayant  demandé  s'il  n'avait  jamais  été  blessé,  il  répondit  : 
«  Jamais  en  mer,  mademoiselle  ;  mais  j'ai  été  atteint  sur 
terre  par  des  flèches  qui  n'étaient  point  décochées  par 
des  Anglais.  »  Cette  réponse  galante  enclianta  tellement 
cette  jeune  personne  qu'elle  lui  valut  une  cocarde  de  sa 
part.  Le  commodore  l'accepta,  en  lui  promettant,  foi  de 
chevalier,  qu'il  s'en  parerait  tous  les  jours  de  combat.  » 

Il  me  reste  encore  à  vous  parler  des  communications 
faites  par  nos  collègues  sur  les  ouvrages  adressés  à  la 
Société. 
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La  brochure  de  M.  Léo  Leymarie  sur  le  Canada  fran- 
çais. Plusieurs  d'entre  vous,  Mesdames  et  Messieurs, 
ont  eu  le  plaisir,  l'hiver  passé,  d'applaudir,  dans  cette 
même  salle,  cet  agréable  conférencier.  Mais  déjà  notre 
Président  avait  su,  en  analysant  sa  brochure,  nous  don- 
ner un  avant-goût  de  cette  causerie.  Ajouterai-je  que  le 
commandant  Riondel  y  a  mis  une  note  toute  personnelle 
en  retraçîint  les  impressions  féeriques  d'une  visite  au 
Canada  en  1862. 

C'est  M.  Alcide  Leroux,  qui  nous  a  donné  une  intéres- 
sante critique  littéraire  de  l'opuscule  intitulé  :  Un  excen- 
trique^ écrit  par  M.  Arsène  Thévenot. 

C'est  M.  Henry  Riondel,  qui  nous  a  parlé  du  passage 
de  l'ambassade  marocaine  à  Nantes  en  1699,  sujet  traité 
par  M.  Delatljre.  Cette  ambassade  allait  demander  à 
Louis  XIV  la  main  de  Mademoiselle  de  Blois,  fille  de  la 
duchesse  de  Lavallière,  pour  le  sultan  Mouley-lsmaïl, 
qui,  déjà,  possédait  8,000  femmes.  L'ambassade  fut  écon- 
duite  et  Jean-Baptiste  Rousseau  composa  les  vers  sui- 
vants : 

Votre  beauté,  grande  princesse 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse  ; 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux 
L^ Afrique,  avec  vous,  capitule  ; 
Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 


La  réforme  de  l'orthographe,  la  question  n'est  pas 
neuve.  M.  Dominique  Caillé  l'a  prouvé  en  citant  l'exemple 
du  breton  Duclos,  membre  de  l'Académie  française,  qui 
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dans  un  ouvrage  :  La  considération  sur  les  moeurs,  paru 
il  y  a  150  ans,{avait  simplifié  Torthographe  en  supprimant 
les  lettres  inutiles. 

Cette  année,  cette  réforme  a  beaucoup  préoccupé  les 
esprits,  elle  les  préoccupe  encore,  et  ces  jours-ci  une 
troisième  Commission  nommée  par  M.  le  •Ministre  de 
rinstruction  publique,  et  présidée  par  M.  Croiset,  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  délibère  pour  savoir 
si  on  écrira  des  étaux  avec  un  x  ou  des  étaus  avec  un  s; 
si  on  écrira  des  timbres-poste  en  mettant  poste  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel. 

La  vieille  Société  Académique,  saisie  de  la  question.  Ta 
discutée  et  si  elle  a  émis  un  vote  conservateur,  la  vérité 
m'oblige  à  constater  qu'il  s'est  rencontré  dans  son  sein 
de  hardis  novateurs  qui  auraient  voulu  la  voir  prendre  la 
tête  du  mouvement  réformiste. 

Qu'importe  la  solution  définitive,  pourvu  que  notre 
belle  langue  française  conserve  sa  grâce  et  son  éclat,  et 
je  dirai  en  empruntant  la  poétique  comparaison  de 
M.  Caillé:  «  Le  papillon  pour  prendre  son  vol  n'a  pas 
besoin  de  la  poussière  brillante  et  colorée  qui  couvre  ses 
ailes,  mais  si  vous  la  lui  ôtez,  vous  n'avez  plus  sous  les 
yeux  qu'une  chenille.  » 

Donc  cette  année.  Mesdames  et  Messieurs,  la  Société 
Académique  a  vaillemment  combattu  pour  les  lettres,  et 
je  viens  de  vous  présenter  le  bulletin  de  ses  batailles. 

Mais  ces  luttes  sont  des  luttes  pacifiques  ;  la  paix  seule 
est  véritablement  propice  au  développement  des  lettres 
et  des  sciences.  C'est  l'époque  où  apparaissent  les  glorieux 
Mécènes,  et  où  les  poètes  et  les  prosateurs  composent 
leurs  œuvres  avec  le  plus  de  sérénité.  Aussi  fasse  le  Ciel 
dans  l'avenir,  ce  sera  mon  souhait  de  nouvel  an,  que  le 


bruit  du  canon  que  nous  avons  entendu  gronder  cette 
année  en  Extrême-Orient  ne  se  rapproche  pas  de  nous, 
et  l'année  prochaine,  le  Secrétaire  Général  de  la  Société 
Académique  pourra  encore  venir  citer  avec  éloges  les 
nombreuses  œuvres  des  infatigables  travailleurs. 


RAPPORT 

DE  LA 

COMMISSION     DES     PRIX 

SUR    LE 

Concours  de  l'Année  1905 

Par  m.  SOULLARD,  Avocat 
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Messieurs, 

Depuis  107  ans,  annuellement,  votre  Commission  des 
prix  statue  sur  les  ouvrages  soumis  au  concours  organisé 
par  notre  Société,  concours  auquel  vous  conviez  tous 
ceux  qui  s'adonnent  au  culte  des  Lettres  ;  et  depuis  107 
ans,  je  crois  bien,  votre  Secrétaire-adjoint,  qui  eut  la 
mission  délicate  de  présider  votre  Commission  et  de 
prendre  en  son  nom  la  parole  pour  distribuer  les  blâmes 
et  les  louanges,  vient,  en  votre  Assemblée  solennelle, 
vous  faire  profession  de  sa  modestie,  afin  que  vous  Técou- 
tiez  avec  plus  d'indulgence  ;  j'aurai  garde  de  me  dépar- 
tir de  cet  usage  ;  mais  le  sentiment  que  j'éprouve  con- 
tribuera du  moins  à  atténuer  la  sévérité  des  sentences 
qui  lurent  prononcées. 

A  la  vérité,  les  manuscrits  étaient  jadis  peu  volumi- 
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neux  ;  il  fut  un  temps  même,  où  des  plaintes  furent 
portées  en  votre  nom  contre  les  écrivains  qui  faisaient 
grève,  —  eux  aussi  !  —  et  négligaient  de  solliciter  vos 
récompenses...  ou  vos  critiques.  —  Il  y  a  quelque 
40  ans,  trois  mémoires  nous  étaient  adressés  ;  ils  prêtaient 
peu,  sans  doute,  aux  développements  littéraires  ;  —  l'un 
traitait  de  VEclairage  au  Gaz  ;  son  auteur  avait  pris, 
il  est  vrai,  pour  épigraphe  cette  devise  pompeuse  :  Uopi- 
nion  publique  est  un  torrent  ;  les  deux  autres  étudiaient 
la  Faune  du  Département.  Et  la  Commission  de  gémir 
sur  la  pénurie  des  concurrents,  sur  Tindifférence  pro- 
gressive des  hommes  pour  les  choses  de  Tesprit  !  philo- 
sophie, littérature,  pourquoi  s'y  attacher?  Elles  ne  con- 
tribuent pas  au  bien-être  ;  elles  ne  rapportent  rien  !  Mots 
encore  d'actualité,  Mesdames  et  Messieurs,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

Aujourd'hui,  la  tendance  subsiste  d'armer  l'adolescent 
pour  la  lutte  mercantile,  et  l'on  néglige  de  s'adonner  aux 
lettres  et  aux  arts.  Le  grand  mérite  de  notre  Compagnie 
est  de  réagir  contre  cette  indifférence.  L'étude,  en  vue 
du  développement  moral,  n'est-il  pas  la  source  la  plus 
pure  de  la  jouissance  la  plus  vraie. 

Votre  appel  depuis  longtemps  a  été  entendu  ;  chaque 
année,  les  Candidats  arrivent  plus  nombreux  :  les  récom- 
penses se  multiplient.  Déjà  l'an  passé,  mon  prédécesseur 
protestait  contre  la  calomnie  que  Nantes  n'était  pas  un 
centre  littéraire,  bien  que  ville  industrielle  et  commer- 
ciale ;  la  Muse  nous  est  favorable  ;  elle  encourage  nos 
poètes  à  chanter  des  objets  en  apparence  peu  séduisants^ 
tels  le  Pont  Transbordeur  ! 

Réjouissez-vous  donc.  Seuls,  en  arrière,  deux  des 
vôtres  contemplèrent  anxieusement  la  pile  des  ouvrages 
reçus  :   le  trésorier  qui  envisageait  mal  la  dépense  qu'il 
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devait  faire  en  médailles,  —  le  secrétaire-adjoint,  obligé 
de  lire,  d'analyser,  de  critiquer  tant  de  choses  ! 

Qui  donc  a  insinué  que  la  Société  Académique  vieillis- 
sait? Malgré  son  aspect  rébarbatif,  et  au  contraire  d'un 
de  mes  collègues,  je  la  vois  toujours  jeune  et  très  sédui- 
sante, puisque  les  écrivains,  les  poètes,  —  gens  délicats 
de  réputation,  —  et  connaisseurs,  viennent  en  plus  grand 
nombre  solliciter  ses  faveurs. 

Dix-neuf  manuscrits  vous  turent  adressés.  Deux  arri- 
vèrent trop  tard,  et  sont  remis  à  Tan  prochain. 

Commençons  par  les  œuvres  en  prose  : 

Le  no  1  est  intitulé  :  Monographie  de  la  commune  de 
NoyaJrSUT'Brutz. 

L'auteur,  quant  à  la  statistique,  n'a  rien  négligé.  Il 
dénombre  les  villages,  les  ménages,  les  individus  ;  il 
prend  soin  de  fixer  géographiquement  l'emplacement  de 
la  commune  sur  le  globe  terrestre  ;  il  relate  les  distances 
qui  la  séparent  des  bourgs  les  plus  proches  ;  aucun  détail 
n'est  omis. 

Toutes  les  particularités  historiques  locales  sont  notées. 
L'énumération  des  réparations  effectuées  à  Téglise  pa- 
roissiale, au  mobilier  même,  aux  vêtements  sacerdotaux 
est  religieusement  rapportée.  Suivent  les  renseignements 
très  complets  sur  les  recensements  de  la  population,  la 
chronologie  des  maires,  adjoints,  instituteurs  et  institu- 
trices, sur  les  voies  de  communication,  grandes  et  petites, 
sur  le  climat,  la  culture,  l'élevage,  l'outillage  approprié, 
la  pomologie,  la  géologie,  etc.,  etc.  ;  il  ne  manque  pas 
même  la  généalogie  de  chacun  des  habitants.  Les  statis- 
ticiens trouveront  là  toutes  les  indications  dont  ils  se 
feraient  le  besoin.  Voilà  l'intérêt  de  l'ouvrage  qui,  pour 
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être  ainsi  élaboré,  exigea,   certes,  de  longues  et  labo- 
rieuses recherches. 

Je  ne  puis  faire  de  citation  :  je  ne  me  souviens  que 
des  démêlés  vraiment  navrants  du  citoyen  Turoche,  curé 
en  1794,  qui  fit  tout  pour  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  le  Conseil  municipal  de  la  commune  et  avec  la 
Convention,  prêta  serment,  livra,  sans  mot  dire,  les  vases 
sacrés,  promit  de  ne  plus  dire  la  messe  à  jour  (ixe,  de 
n'annoncer  que  les  décavés,  fut  néanmoins  accusé  d'être 
autocrate,  de  fomenter  une  coalition  ;  mais,  dégoûté 
du  métier,  résilia  spontanément  sa  charge  d'officier 
public  par  une  déclaration  solennelle  faite  au  sein  de  la 
municipalité.  Une  pouvait  être  plus  accommodant,  ni  plus 
prudent  ;  aussi  bénéficia-t-il  d'une  mention  de  a  civisme 
incontestable!  » 

En  résumé,  compilation  complète,  mais  très  froide  de 
tous  les  documents  concernant  Noyal-sur-Brutz  ;  elle  est 
écrite  négligemment  ;  elle  manque  de  pittoresque  :  elle 
eut  pu  être  mieux  ordonnée. 

Les  monographies  locales  entrent,  toutefois,  dans  le 
cadre  de  votre  programme  ;  aussi,  votre  Commission 
accorde-t-elle  à  l'auteur  une  grande  médaille  de  bronze. 

(L  Laudator  temporisait  »  est  la  devise  appropriée  au 
second  mémoire.  Je  ne  compléterai  pas  la  citation  d'Ho- 
race et  ne  serait  querulus  difficilis  ;  encore  bien  moins 
je  ne  puis  être  castigator  censorqiie  minortim. 

Il  s'agit  d'études  archéologiques  sur  de  Soulvache,  du 
château  de  Blain  et  Ruffigné.  Elles  sont  d'inégale  valeur  : 
elles  témoignent,  du  moins,  les  unes  et  les  autres,  d'un 
certain  mérite  littéraire  ;  leur  style  est  simple,  mais  vif, 
et  convient  au  sujet.  Lors  de  notre  délibéré,  Tun  de  nos 
collègues  leur  reprochait  (je  ne  suis  pas  assujetti  au  secret 
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de  nos  discussions)  d'être  trop  spéciales,  de  ne  point 
présenter  d'intérêt  historique  ;  je  me  suis  récrié,  car  la 
Société  Académicjue  veut  apprécier  le  talent  de  tous  ces 
écrivains,  sauf  à  ne  nous  point  trop  mêler,  comme  en 
l'espèce,  de  la  partie  archéologique  proprement  dite,  vu 
notre  incompétence. 

Or,  les  descriptions  de  la  tour  de  Soulvache,  de  la 
chapelle  voisine  consacrée  à  saint  Fiacre,  de  l'ancienne 
église  du  bourg  sont  intéressantes  ;  la  légende  de  la  jou- 
vencelle de  Rougé,  telle  qu'elle  est  racontée,  entrerait 
avec  avantage  dans  le  folk  lore  du  pays  de  Bretagne. 

Les  notes  insuffisantes  prises  sur  le  château  de  Blain, 
avant  les  travaux  de  transformation,  ne  nous  retien- 
dront pas. 

Je  voudrais  qu'il  n'en  fût  pas  de  même  de  la  Juiverie 
de  Rufftgnéj  ainsi  les  habitants  de  l'endroit  désignaient 
les  peintures  des  scènes  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
exécutées  sur  la  voûte  de  leur  église  ;  il  est  regrettable 
qu'elles  n'aient  point  tenté,  avant  leur  disparition,  le 
pinceau  du  peintre,  tout  au  moins  le  crayon  du  dessina- 
teur ou  l'objectif  du  photographe  :  elles  étaient  artisti- 
ques, quoique  naïves,  et  la  relation  qui  nous  en  est  faite 
nous  les  fait  regretter  davantage. 

Ces  études  valent  à  leur  auteur  une  médaille  de  bronze. 

James  Tissot  fut  un  peintre  et  dessinateur  très  discuté: 
il  est  vengé  de  ses  détracteurs  par  l'écrivain  qui  prit 
pour  devise  :  Ombre  et  lumière,  voilà  la  vie. 

Cette  fois,  nous  sommes  astreints  à  aborder  des  con- 
sidérations philosophiques  ou  rehgieuses  ;  il  n'était  sans 
doute  pas  besoin  d'aller  chercher  si  loin,  d'aborder 
même  des  questions  d'ordre  politique.  Les  convictions 
de  Tissot  étaient  dictées  par  des  sentiments  plus  intimes, 
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se  suffisant  à  eux-mêmes.  Au  demeurant,  je  me  plais  à 
reconnaître  que  Taccord  et  le  génie  de  Tissot  sont  parfai- 
tement compris,  parfaitement  rendus.  Le  style  est  des 
meilleurs,  facile  mais  précis,  élégant  et  correct,  sauf 
quelques  impropriétés  de  termes  et  quelques  clichés. 

Pour  reproduire  la  pensée  de  celui  qui,  Fun  des  pre- 
miers, voulut  par  le  pinceau  ou  par  le  crayon  contribuer 
à  l'éducation  populaire,  pour  analyser  ses  œuvres,  y 
puiser  les  premiers  éléments,  les  synthétiser  en  des 
termes  nets  et  clairs,  il  fallait  quelque  hardiesse.  Mais 
notre  auteur  est  un  admirateur  doublé  à  coup  sûr  d'un 
artiste  ;  tout  son  travail  vibre  des  émotions  que  lui  pro- 
cure Fart  pictural  ;  Tàme  de  Tissot  revit  dans  plusieurs 
passages  que  j'eus  voulu  citer  :  «  Tissot,  dit-il,  nous 
donne  l'exemple  d'un  homme,  dont  la  volonté  puis- 
sante demeure  incessamment  tendue  vers  la  même  fin. 
Emporté  par  l'esprit  qui  l'arrache  à  la  terre,  il  crée 
son  œuvre  de  toutes  pièces,  et  en  facilite  la  compréhen- 
sion au  moyen  de  citations  puisées  dans  les  deux  Testa- 
ments. Aussi  bien  dans  sa  Bible  que  dans  sa  vie  de 
N.-S.  Jésus-Christ,  il  semble  s'attacher  moins  à  suivre 
le  texte  sacré  que  sa  vision  intérieure...  ;  il  n'avait  besoin 
que  de  fixer  sur  son  àme  son  regard  intérieur  pour 
revoir  cette  pensée  devenue  la  meilleure  part  de  son 
être.  j>  Et  plus  loin  :  «  Dès  qu'il  sentit  dans  l'ombre  une 
invisible  main  déposer  dans  la  sienne  ce  flambeau  que  se 
transmet  depuis  l'aurore  du  monde  la  lignée  incompa- 
rable des  génies,  il  en  accepta  le  don  avec  reconnaissance 
et  résolut  de  l'employer  à  la  glorification  de  l'Etre  de  qui 
dépendent  tous  les  dons.  Foncièrement  religieux  et  com- 
prenant que  TEtat  a  son  principe  et  sa  plénitude  en  Dieu, 
dont  il  est  chargé  de  faire  pressentir  les  perfections,  il 
lui  parut  d'aller  immédiatement  puiser  cette  eau  vive  à 
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pleine  source.  L'artiste  le  plus  souvent  demeure  Tamant 
contemplatif  et  solitaire  de  Tldéal  ;  c'est  Madeleine  aux 
pieds  de  Jésus  ;  c'est  Siméon  le  Nylite  sur  sa  haute 
colonne.  Mais  la  foi  de  Tissot  était  une  foi  agissante.  Il 
voulut  être  en  même  temps  Marthe  et  Madeleine.  Nous 
croyons  qu'il  a  touché  le  but  !  » 

Ecoutez  encore  ceci.  Si  notre  lauréat  avait  su  se  borner 
à  écrire  des  pages  telles  que  celles-là,  il  aurait  mérité 
mieux  sans  doute  qu'une  médaille  d'argent. 

«  Comme  les  rois  pasteurs  qui,  après  avoir  erré  ensemble 
dans  le  désert,  plantaient  à  l'heure  de  l'adieu  l'olivier 
qui  devait  pendant  plusieurs  siècles  témoigner  de  leur 
alliance,  de  même  Tissot,  avant  de  quitter  ce  monde  dont 
les  hommes  égoïstes  et  cupides  ont  fait  une  solitude  pour 
l'âme  éprise  de  vertu  et  de  beauté,  a  planté  un  cèdre  que 
les  ouragans  assailliront  en  vain,  et  sous  lequel  des  géné- 
rations innombrables  viendront  chercher  la  fraîcheur  et 
le  repos.  Le  désir  de  notre  artiste  est  pleinement  accom- 
pli. Il  a  ému  la  pitié  dans  les  cœurs  les  plus  insensibles  ; 
il  a  fait  couler  de  douces  larmes,  et  lorsque  cette  pré- 
cieuse rosée  se  dépose  au  fond  d'une  âme  desséchée  par 
le  crime  ou  par  la  souffrance,  c'est  que  l'aube  est  pro- 
chaine, et  que  l'Astre  fécond  nommé  Dieu  par  les  autres 
Amours,  est  bien  prêt  de  se  lever  pour  elles.  » 

La  plus  haute  récompense  en  ce  Concours  a  été  accor- 
dée à  la  notice  sur  la  Comtesse  de  la  Rochefoucault, 
fusillée  aux  Sables  d'Olonné  le  24  janvier  4794.  La  devise 
est  de  Cicéron  :  «  Quœ  jacerent  m  tenebris^  nisi  littera- 
tum  lumen  accenderet,  »  L'auteur  est  tout  a  fait  sûr  de 
lui-même;  son  style,  très  élégant,  sans  prétention,  dé- 
note une  grande  naturité  d'esprit.  Il  aborde  son  sujet 
d'une  manière  saisissante. 

Nous  sommes  jetés    en    plein   93.   12,000    paysans 
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vendéens,  conduits  par  Charette,  se  dirigent  vers  Palluau 
afin  de  surprendre  les  4,200  soldats  républicains  du 
général  Boulard.  «  Dans  la  colonne  de  droite,  on 
remarque  une  paroisse  dont  les  gens  bien  équipés  et 
bien  armés  n'ont  de,  regards  que  pour  leur  chef: 
celui-ci  n'a  pourtant  pas,  tant  s'en  faut,  l'aspect  bien 
redoutable,  car  c'est  une  femme  jeune  et  belle,  c'est 
leur  châtelaine.  La  mythologie  des  temps  antiques  nous 
apprend  que  des  peuplades  belliqueuses  entrevoyaient 
parfois,  à  la  tète  de  leurs  armées  en  marche,  d'idéales 
créatures  qui,  brandissant  une  épée  de  flamme,  fendaient 
les  airs  conduites  par  des  coursiers  aux  formes  éthérées; 
c'étaient  les  génies  de  la  Victoire.  Telle  devait  apparaî- 
tre à  l'imagination  naïve  du  paysan  superstitieux,  comme 
une  sorte  de  Walkyrie  vendéenne,  cette  femme  dont 
l'endurance  exceptionnelle  et  l'activité  étaient  bien  faites 
pour  enflammer  son  ardeur.  Armée  de  ceux  pistolets 
<î'un  fini  rare,  passés  dans  une  ceinture  de  soie  blanche, 
elle  est  assise  sur  une  de  ces  soUdes  cavales  nourries 
dans  les  gros  pâturages  du  marais  breton,  et  on  admire 
l'adresse  avec  laquelle  elle  maîtrise  la  fougueuse  ardeur.  » 
Et  voilà  crânement  posé  le  portrait  de  cette  châtelaine 
qui  rappelle  des  héroïnes  d'un  autre  âge,  qui  portait  un 
des  plus  beaux  noms  de  l'armoriai  de  France;  car  c'était 
M^nc  la  Comtesse  de  la  Rochefoucault,  née  Marie-Antoi- 
nette de  la  Touche  Limouzinière. 

Quelques  pages  après,  nous  assistons  à  la  confection 
d'un  nouveau  tableau  :  celui-là  est  de  pure  imagination  ; 
l'écrivain  veut  devenir  poète:  il  se  complaît  à  dépein- 
dre la  chevelure,  le  feutre  aux  larges  bords  et  à  plume 
ondoyante;  il  se  demande  si  l'héroïne  était  blonde  ou 
brune;  il  traite  au  long  la  question,  bien  que  ce  ne  fût 
pas,  avouons-le,  d'une  grande  utilité. 
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Mais  il  aspire  à  être  complet. 

II  expose  largement,  quoique  sans  détails  surabondants, 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  Comtesse  fut  amenée 
à  prendre  dans  la  guerre  de  Vendée  une  part  active,  — 
l'éloignement,  la  froideur  de  son  mari  émigré  dés  les 
premiers  troubles,  le  voisinage  du  Chevalier  Charette, 
marié  à  une  femme  de  44  ans  plus  âgée  que  lui,  laide  et 
d'une  avarice  sordide.  L'histoire  rapporte  que  Charette 
se  constitua  une  cour  des  nobles  dames  vendéennes 
réfugiées  en  son  château  ;  Ton  ne  sait  au  juste  si  Taltière 
Comtesse  n'eut  pas  à  se  repentir  de  sentiments  impar- 
faitement partagés. 

Charette,  au  début  réservé,  devint  sanguinaire.  La 
marquise  fut  condamnée  à  mort  pour  avoir  excité  au 
pillage,  pour  avoir  ordonné  elle-même  des  massacres. 
«  Cette  tache  »  s'écrie,  à  propos  de  l'un  de  ses  méfaits, 
son  historien,  «  est-elle  donc  si  bien  imprimée  qu'elle 
ne  puisse  être  lavée  ou  tout  au  moins  atténuée  ?»  Il  ne 
peut  faire  qu'elle  n'ait  reconnu  avoir  sommé  paysans 
ou  magistrats  de  paix  de  lui  indiquer  les  cachettes 
dépositaires  de  leur  numéraire  :  les  couverts  d'argent 
étaient  de  bonne  prise  ;  car  ainsi  se  constituait  la  caisse 
du  comité  destinée  à  parer  aux  frais  de  la  campagne. 

Viennent  les  revers.  Traquée  de  maison  en  maison,  la 
princesse,  abandonnée. des  siens,  sauf  du  fidèle  Thoma- 
zeau  et  du  jeune  Fortineau,  fuit  à  travers  les  campagnes 
vendéennes  ;  elle  marche  la  nuit,  se  repose  le  jour,  der- 
rière les  buissons.  Le  récit  devient  d'un  singulier  in- 
térêt ! 

Finalement  arrêtée  et  conduite  aux  Sables,  la  mar- 
quise et  ses  compagnons  furent  traduits  devant  un  Tri- 
bunal révolutionnaire  ;  condamnée ,  elle  demanda  la 
faveur  d'être  fusillée;   ayant  exercé  un  commandement 
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devant  Tennemi,  elle  se  croyait  digne  de  finir  en  soldat. 
Elle  tomba  sous  les  balles.  Personne  ne  réclama  son 
corps,  qui  fut  jeté  à  la  fosse  commune.  Son  mari,  revenu 
en  France  après  la  Révolution,  se  remaria. 

Mais  l'histoire  devait  retenir  cette  figure  •  étrange , 
noble  et  sauvage. 

Quant  à  nous,  nous  applaudissons  à  toutes  les  études 
de  ce  genre  ;  souhaitons  en  recueillir  d'autres  ! 

La  Commission  n'a  pas  hésité  à  la  couronner,  en  ac- 
cordant une  médaille  d'argent. 

Je  ne  veux  point  vous  retenir  plus  longtemps  sur  les 
graves  sujets  de  ces  œuvres,  qui  veulent  être  très 
sérieuses,  plus  capables  de  retenir  Tattention  de  doctes 
académiciens,  que  celles  de  mon  aimable  auditoire.  Pour 
.lui  plaire,  je  livrerai  maintenant  à  sa  maligne  curiosité 
les  écrits  enflammés  de  quelques  poètes. 

Les  poètes,  a  dit  le  vieil  Horace,  sont  une  race  irri- 
table ;  ils  sont  aussi,  parfois,  et  surtout  pour  les  rap- 
porteurs de  la  Société  Académique,  une  race  irritante. 
Je  regretterai  sans  doute  n'avoir  pas  à  les  critiquer  ou 
à  les  reprendre  ;  mais,  les  appels  de  mes  prédécesseurs, 
de  mes  anciens  prédécesseurs,  ont  eu  trop  de  succès  ; 
à  notre  époque,  que  d'aucuns  prétendent  scientifique  et 
incapable  de  produire  des  hommes  sensibles,  aux  ima- 
ginations vives  et  variées,  nous  voyons  au  contraire  les 
poètes  surgir  de  toutes  parts,  pulluler,  nous  inonder  de 
leurs  élucubrations  fantasques  ;  et  je  n'irai  point  pré- 
tendre que  leurs  qualités  aient  augmenté  en  raison  de 
leur  nombre  :  la  plupart  des  écrits  que  j'ai  reçus  se 
dresseraient  devant  moi  ;  vous  désirez  des  exemples,  en 
voici  : 
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L'une  des  pièces  porte  le  titre  de  a:  Nuit  de  noce  »  ; 
la  devise  est  à  méditer:  «  ne  jamais  s'abaisser  ». 

Cette  nuit  dure  plus  de  300  vers  ;  les  uns  paraissent 
diablement  longs.  Le  poète  soupire  beaucoup  de  «  hélas  !  » 
Je  veux  bien  croire  qu'il  s'est  ému  de  son  sujet  ;  mais, 
ce  que  je  ne  puis  faire,  c'est  m'émouvoir  en  le  lisant. 
La  nuit  de  noce  se  caractérise  surtout  par  ceci  qu'il  n'y 
en  a  point  ;  on  subit  par  contre  d'interminables  discus- 
sions sur  un  événement  qui  n'en  demanderait  point  :  le 
sauvetage  d'un  vaisseau  en  perdition  au  large.  Un  marin 
fiancé  veut  courir  faire  son  devoir,  malgré  une  affreuse 
tempête,  longuement  exposée,  en  vers  heurtés  (pour 
mieux  marquer,  j'imagine,  l'effroi  de  la  situation)  ;  la 
fiancée,  fâchée  du  contretemps,  ne  veut  rien  savoir  ;  l'un 
et  l'autre  étalent  leurs  raisonnements.  Je  cite  : 

l\  ne  Taime  donc  pas  comme  elle,  éperdûment, 
Puisqu*il  songe  à  partir?  L^homme  est  étrangement 
Fait... 

(Admirez  le  rejet). 

Et  le  navire  sombre  toujours! 

La  Commission,  malgré  sa  bienveillance  extrême,  n'a 
pu  décerner  une  mention  à  ce  candidat  ;  elle  espère 
qu'il  se  réduira  pour  un  autre  envoi. 

D'autres  poètes,  —  pour  les  décorer  de  ce  titre  immé- 
rité, j'espère  qu'ils  me  pardonneront  mes  critiques,  — 
n'ont  même  point  l'excuse  d'avoir  fait  de  longs  exercices 
de  prosodie.  Pleins  de  superbe,  ils  croient  avec  une 
dizaine  de  vers,  enlever  tous  les  prix.  Dix  vers  excellents 
mériteraient  certes  une  récompense  ;  malheureusement 
ce  n'est  pas  le  cas  et  je  n'entends  élever  de  ces  feuillets 
que  les  vagissements  incertains  de  jeunes  rimailleurs 
tout  frais  émoulus  du  collège. 
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«  Cest  Vaurorc  d,  s'écrie  lïm  deux,  qui  s'en  fut  cher- 
cher 'sans  doute  son  sujet  sous  les  romances  populaires, 
et  n'eut  garde  d'oublier  les  couplets  patriotiques. 

«  Tous  contre  xm  *,  vocifère  un  autre,  à  moins  que  ce 
ne  soit  le  même  qui  ait  pris  des  devises  différentes  pour 
augmenter  ses  chances. 

Essayons!  proclame  l'auteur  d'un  troisième  morceau  ; 
il  avoue  sagement  être  à  ses  débuts,  et  il  ajoute  ces 
prudentes  paroles  :  le  succès  vient  lentement,  mais  il 
est  assez  souvent  pour  ceux  qui  ne  désespèrent  pas.  La 
Commission,  elle,  lui  tient  ce  langage  :  Continuez  à  ne 
pas  désespérer,  à  faire  moins  de  fautes  d'orthographe  (le 
verbe  s'en  aller  ne  s'écrit  pas  en  un  seul  mot),  moins  de 
fautes  de  prosodie,  et,  quand  la  forme  sera  améliorée, 
vous  n'aurez,  pour  être  un  poète  parfait,  qu'à  recher- 
cher et  trouver  des  inspirations  un  peu  plus  neuves. 

L'auteur  du  manuscrit  intitulé  (f  Perfidie  »  m'embar- 
rasse, d'autant  plus  qu'il  menace  aussi  mes  successeurs. 
«r  Toujours  et  quand  même  »,  dit-il  (encore  un  qui  ignore 
le  désespoir).  Je  ne  pourrais  citer  ses  vers  sans  les  cou- 
vrir de  ridicule  ;  la  moquerie  n'est  pas  mon  fait  ;  mais 
écoutez  :  Un  jeune  homme  regrette  ses  amours,  il  sou- 
pire dans  un  élan  lyrique  : 

Nous  étions  si  hicn  là,  ni  tellement  heureux  ! 

plus  loin  : 

Son  amitié  d'un  jour  devait  m'étre  funeste 
Pour  toujours  envolée  !  eh  qu'es  ce  qu'il  me  reste  ? 
Rlcfi  plus  ou  plutôt  81  :  l'éternel  souvenir 
Qui  ne  s'eiïacera  qu'à  mon  dernier  soupir. 

Pour  en  finir  avec  cette  série  de  poètes  malheureux, 
je   parlerai   d'un    écrivain   qui   a  sans  doute  prétendu 
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recueillir  plusieurs  fois  nos  louanges  en  changeant  ses 
devises  avec  ses  poésies.  Ses  éhicubrations  ont  également 
un  vice  distinctif  qui  les  font  condamner:  elles  sont 
incompréhensibles.  Il  semble  avoir  pris  à  cœur  de  ne  pas 
parler  comme  tout  le  monde.  Nouveau  bourgeois  gentil- 
homme, au  lieu  de  dire  :  «  ne  plus  songer  à  rien  »,  il  dit  : 
«  à  rien  ne  plus  songer  ».  Il  attribue  à  Fhorizon  le 
qualificatif  de  puissant,  ajoute  qu'il  a  une  divine  grâce  ; 
plus  loin,  je  note  cette  expression  bizarre  :  a  l'aube  de  la 
nuit  ».  Enfin,  je  ne  puis  m'empècher  de  reproduire  cette 
strophe  admirable  d'obscurités,  où  le  poète  expose  son 
idéal  : 

Ramasser  à  foison,  pour  les  heures  sans  ciel 
Cet  infini  des  airs  :  suprême  quintessence 
Qui  nous  saisit,  nous  prend,  nous  revêt  d'ambiance, 
Nous  façonne  et  le  corps  et  lïime,  en  sa  puissance 
Et  sa  douceur  de  miel. 

Devises  :   4.  «  Un  instant,  vivre  loin  de  la  foule  », 

2.  «r  A   peine  au   souvenir   on   s  arrête   en 
passait t  », 

L'auteur  de  «  Pêcheur  de  sardines  »  (cet  heureux  temps 
n'est  plus)  a  le  grand  mérite,  si  on  le  Compare  à  ceux 
que  je  viens  de  mentionner,  d'avoir  choisi  un  sujet  per- 
sonnel, d'avoir  traité  d'une  façon  naïve  mais  sincère  une 
scène  bien  observée.  Il  a  évité  la  banalité  et  la  Commis- 
sion lui  en  a  su  gré  en  lui  accordant  une  mention  ;  je 
sais  qu'elle  n'a  pas  été  très  généreuse,  mais  je  mets  en 
garde  le  jeune  poète  contre  les  expressions  vulgaires  et 
triviales. 

t  Que  ce  soit  douleur  ou  joie,  toujours  chanter.  • 

Certes  une  main  de  femme  a  tracé  ces  mots  :  féminine 
est  récriture;  féminins  sont  les  sentiments  exhalés  en 
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des  pages  trop  courtes.  Œuvre  d'une  âme  sensible  et 
délicate.  Voici  une  charmante  définition  du  baiser  : 

Le  baiser,  c'est,  vois-tu,  quelque  chose  de  doux, 
Quelque  chose  où  le  cœur  met  un  peu  de  mystère, 
Quelque  chose  où  les  yeux  chantent  des  rêves  fous, 
Quelque  chose  où  la  voix  meurt  sur  la  lèvre  aimée. 
En  un  susurrement  tendre  et  mélodieux  ; 
Quelque  chose  où  notre  âme  exhale,  enthousiasmée. 
Le  meilleur  d'elle-même,  en  un  bruit  radieux. 

Ce  poète  a  une  grande  facilité,  trop  de  facilité,  peut- 
être  ;  il  se  laisse  aller  au  seul  plaisir  d'agencer  des  rimes 
harmonieuses  ;  l'idée  qu'il  traite  devient  souvent  banale. 
Pour  la  récompense  de  ses  qualités  de  forme,  il  obtient 
une  mention  honorable. 

*  Vainement  fai  cherché  sur  Vidéale  argile  * 

explique  un  nouvel  ouvrier  qui,  s'il  ne  réussit  pas  ailleurs, 
connaît  assurément  son  métier  de  poète  et  manie  assez 
bien  la  rime.  Les  fautes  de  prosodie  sont  généralement 
rares  ;  par  ci,  par  là,  on  peut  se  réjouir  d'expressions 
fort  heureuses  :  une  pièce,  La  Future  Cité,  ne  manque 
pas  d'une  certaine  envolée.  La  Commission  décerne  à 
l'auteur  une  médaille  de  bronze. 

J'arrive  aux  poésies  qu'il  m'a  été  le  plus  agréablie 
de  lire  parmi  celles  soumises  au  jugement  de  notre 
Commission. 

Le  recueil  a  pour  titres  t  Carillons  et  Tocsins  ;  »  il 
contient  une  douzaine  de  petites  pièces,  qui  dénotent 
une  originalité,  une  habileté  certaines.  La  première  est 
courte  ;  elle  n'est  pas  moins  séduisante  : 

Messidor  aux  feux  épuisants. 
Haletait  sur  la  vaste  plaine... 
—  0  la  charmante  Madeleine  ! 
Fleur^  sourire  et  clarté  ;  quinze  ans  ! 


xLin 

Mais  l'automne  et  sa  froide  escorte 
Ont  fait  pleuvoir  les  feuilles  d'or. 

—  L'oiseau  frêle  a  pris  son  essor  ; 
La  vierge  au  front  candide  est  morte. 

Le  vent  soufflait,  sombre  et  cruel, 
Â  travers  le  bois  solitaire... 

—  Ses  beaux  yeux,  fermés  pour  la  terre, 
Sont  allés  s'ouvrir  dans  le  c'.el  ! 

Cette  pièce  et  celles  qui  suivent  ne  méritaient-elles 
pas  mieux  que  la  mention  honorable  accordée  par  la 
Commission  ?  Je  crains  que  son  arrêt  n'ait  été,  cette 
fois,  un  peu  sévère,  et  que  le  pessimisme  sombre  du 
poète  ne  Tait  fâcheusement  impressionnée. 

Notre  meilleur  manuscrit  est  certainement  celui  qui  a 
pour  titre  :  a:  Galets  Blancs  et  Cailloux  Gris  3>  ;  «  Qu'im- 
porte celui  qui  rudoie,  si  vous  roulez  sans  vous  briser  ». 
De  rélégance  dans  la  forme,  pas  de  faute  de  prosodie  ; 
pour  la  première  fois,  je  puis  décerner  cet  éloge. 
L'imagination  n'est  pas  très  puissante;  mais  l'auteur  se 
plaît  et  réussit  assez  bien  dans  l'analyse  de  sentiments 
délicats. 

Ce  qu'est  prier,  dit-il  : 

C'est  remplir  notre  solitude 
Du  sentiment  de  l'Infini 
De  nos  besoins  faire  une  étude 
En  implorant  un  nom  béni. 

C'est  égayer  notre  demeure 
D'un  mystique  et  tendre  rayon. 
Recourir  à  Dieu  quand  on  pleure, 
C'est  ne  plus  sentir  l'abandon. 

ÏVier  c'est  le  long  de  la  route, 
Rencontrer  un  bien^cher  ami. 
Qui  sans  se  lasser  nous  écoute 
Ne  sachant  aimer  à  demi. 


XLIV 

Les  Galets  Blancs  et  Cailloux  Gris  ont  conquis  sans 
peine  une  médaille  d  argent. 

Pour  un  peu,  j  eus  omis  de  vous  signaler  les  multiples 
produits  parus  dans  les  devises  «  Faisons  bien  et  lais- 
sons dire  »,  et  o:  Voyageons^  voyageons,  il  en  restera 
toujours  quelque  chose  ».  L'écrivain  nous  oblige,  en  effet, 
h  voyager  dans  tous  les  genres,  dans  ses  sonnets,  ses 
fables,  ses  épigrammes,  même  ses  recettes  pomologistes  ; 
il  va  jusqu'à  citer  des  manuscrits  inédits  du  Président 
Partarrieu  Lafosse.  Ceux-ci  étaient  intéressants  ;  mais 
le  Président  ne  sollicite  aucune  récompense  ;  et  il  n'est 
rien  resté  du  surplus  dans  les  souvenirs  de  la  Commission. 

Maintenant  le  théâtre  : 

L'œuvre  la  plus  volumineuse  du  concours  comprend 
plus  de  5,000  vers  ;  elle  a  obtenu  de  ce  chef  une  mention 
honorable  n  L'art  est  long,  la  vie  courte  *;  quatre  dra- 
mes et  deux  comédies  d'une  même  écriture  :  je  n'entre- 
prendrai pas  de  vous  les  analyser. 

L'Apôtre  relate  une  épisode  inouïe  des  guerres  de 
Vendée. 

Le  Violon  de  Petruccio  est  la  réédition  d'une  pièce 
connue. 

L'Irlande  témoigne  d'une  profonde  horreur  inspirée 
par  les  Anglais. 

La  Ramière  décrit  les  tribulations  parisiennes  d'un 
poète  campagnard. 

Les  Loups  reproduisent  la  légende  du  Grand-Ferré. 

Rédemption,  enfin,  met  enjeu  des  pêcheurs,  mais  sans 
originalité. 

Le  poète  est  prolixe  ;  je  recommande  son  théâtre  aux 
personnes  soucieuses  d'exercer  la  mémoire  de   la  jeu- 
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nesse  ;  —  les  comédies  sont  longues  ;  —  les  drames 
révèlent  un  esprit  sombre,  enclin  à  la  violence  ;  le  sang 
y  coule  à  flots;  écoutez  cette  scène  des  Loups,  qui  n'est 
pas  exempte  de  trivialité  : 

«r  Ferré  prend  sa  hache;  mais  comme  il  se  baisse,  un  assaillant 
»  entre  furtivement  par  la  droite^  couvert  d*une  cotte  de  m  ailles,  et 
»  s'approche  du  géant  qu'il  cherche  à  frapper  dans  le  dos.  Mais  le 
»  Grand  Ferré  se  redresse  et  riposte  par  un  coup  forunidable  qui 
»  étend  Vassaillant  par  terre. 

»  Voilà  pour  toi  petit  ! 

»  Ati  même  instant,  une  (lèche  tirée  par  un  assaillant  monté  sur 
•  les  créneaux  lui  rase  Vépaule  nue.  Il  se  retourne  pour  regarder. 

9  Anglaise  OU  Navarroise? 

»  L'Assaillant 
j  Navarroise. 

9    1<ER1Œ 

»  Qu'importe  7  A  nous  deux  ! 

»  (Il  se  ditnge  vers  Vassaillant.) 

»  Un,  deux,  trois  ! 
»  Par  terre  ! 

»  (Sa  hache  massacre  Vassailtanl  qui  tombe  dans  le  vide.l 

X  Je  t'ai  fait  mai  aux  cheveux,  je  crois  ! 
»  [A  un  autre  assaillant.) 

»  Anglais  ou  Navarrois? 

»  L'Assaillant 

»  Anglais  ! 

»  Ferkè 

»  C'est  bien  mieux. 
*  fil  le  massacre  comme  les  autres. J 

Et  cela  continue  pendant  deux  pages!  Je  m'arrête, 
pour  ne  pas  terrifier  Tauditoire.  Retenez  vos  coups, 
Monsieur,   ménagez  votre  verve.  Votre  facilité  incontes- 
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vous  réduire,  une  haute  récompense. 

Reste  une  comédie  et  j'en  aurai  terminé.  Ce  sont  Les 
Caprices  du  divorce  (5  actes  et  6  tableaux),  en  prose. 
La  plupart  des  scènes  sont  très  bien  conduites,  très 
vives.  L'ensemble  se  lit  facilement.  Représentée,  la  pièce 
aurait,  je  crois,  du  succès  ;  elle  est  égale,  ou  même 
supéiieure  à  beaucoup  qui  eurent,  de  notre  temps,  une 
vogue  incontestée,  La  situation  se  complique  souvent  ; 
elle  devient  même  invraisemblable  :  c'est  parfois  du  mé- 
lodrame. Les  caractères  sont  bien  dessinés,  notamment 
ceux  de  la  belle-mère,  qui,  naturellement,  est  odieuse  ; 
—  de  la  nouvelle  femme  du  médecin  divorcé  Romieux, 
qui  prend  ^des  allures  très  modernes.  A  son  mari,  qui 
lui  reproche  des  dépenses  exagérées,  elle  riposte  : 

a  Après  tout,  faites,  diles  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  m'en  bats 
»  l'œil,  et  je  ne  me  départirai  pas  de  mes  habitudes.  Plus  vous  vieil- 
D  lissez,  plus  vous  devenez  grincheux,  bassinant,  rasant... 

»  Gustave  Romieux: 

»  Mais,  Emma,  comprenez-le  donc,  j'agis  dans  Tintérêt  commun. 
»  Je  suis  débordé.  Mes  créanciers  me  harcèlent  et  me  tourmentent 
»  sans  relâche;  si  vous  ne  modifiez  pas  votre  genre  d'existence,  nous 
»  allons  sombrer  à  bref  délai. 

»  Emma  (éclatant  de  rire)  : 

»  Vous  tournez  toujours  tout  au  tragique  ;  et  vous  êtes  l'homme  le 

'  f  moins  pratique  du  monde.  Je  vous  ai  déjà  fait  obtenir  votre  place  de 

»  médecin  en  chef  à  l'hospice  Saint-Denis.  Si  vous  y  tenez  absolument, 

»  je  trouverai  des  amis  riches  et  généreux,  qui  vous  tireront  d'embarras. 

»  Gustave 
^  Et  comment  vous  y  prendrez-vous? 

»  Emma 
»  Ca  c'est  mon  affaire  !  » 
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11  faut  dire  que  Emma  avait  plusieurs  amants! 
Aux  «  Caprices  du  Divorce  »  la  Commission  a  accordé 
une  médaille  de  bronze.  «  Errare  humaniim  est  ». 

Ma  tache  est  terminée,  Mesdames  et  Messieurs.  Je  fus 
sévère  peut-être  ;  je  le  fus  par  devoir.  Que  les  candidats 
peu  heureux  se  consolent  !  La  Commission  n'a  pas  d'ail- 
leurs la  prétention  d'être  infaillible.  Tel  artiste  fut 
méconnu  à  ses  débuts,  qui  fut  considéré  ensuite  comme 
un  génie  ;  Corneille  lutta  avec  un  désavantage  marqué 
contre  Scudéri;  le  procès  entre  Corneille  et  Scudéri 
n'étîut  pas  jugé  qu'une  nouvelle  lutte  s'élevait  entre 
Racine  et  Pradon,  assez  grave  pour  décourager  quelques 
instants  l'auteur  d'Athalie.  Les  poètes  furent  les  plus 
atteints  ;  qu'ils  ne  se  découragent  point  ;  qu'ils  restent 
sous  le  charme  de  leur  inspiration  ;  nous  ne  leur  deman- 
dons pas  la  frénésie  souhaitée  par  Platon  ;  mais  le  propre 
du  génie  est  la  puissance  de  méditation,  le  don  de  se 
contenir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  recueilli  et  mesuré  ses  forces 
pour  la  course  qu'il  prépare,  comme  le  généreux  étalon 
dont  Virgile  a  dit  : 

(T  Colleclumque  premens  volvit  sub   navibus  ignem  ». 
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CONCOURS    DE    1905 


Dans 


ta  Séance  publique  du  28  Décembre  1905 


GRANDE  MÉDAILLE  d'ARGENT. 

M.  Waitzen-Necker  :  La  C<mtesse  de  Larochefoucaud. 

médaille  d'argent. 

M    Pierre  Sylvestre  :  James  Tissot. 

M"e  Robin     Galets  blancs  et  Cailloux  gns. 

MÉDAILLES  DE  BRONZE. 

M.   Gernoux,   instituteur  :   Monographie  de  Noyal- 
'T^  Chapron  :    Études  sur  Souloacke,  Blain, 

Ruffigné. 
M"c  Portron,  de  Niort. 
M.  Lucien  Darville  :  Les  Caprices  du  ^vorce. 

xMENTIONS  HONORABLKS. 

M»e  Leray. 
Mm^*  Jeanne  Marion. 
M.  Henri  Fromont. 
M.  Pierre  Sylvestre. 


PROGRAMME   DES    PRIX 


PROPOSÉ 


Par  la  Sooiété  Âcaiéiique  i%  Nantes 


POUR   L'ANNÉE    1906 

I 
I 

I 


ire  Question.  —  Étude  biographique  sur  un  ou  plusieurs 
Bretons  ou  Vendéens  célèbres.  -  Etudes  archéolo- 
gique ou  historique  concernant  le  Nord-Ouest  de 
la  France,  spécialement  sur  Nantes. 

2e  Question.  —  Étude  complémentaire  sur  la  faune,  la  flore 
la  minéralogie  et  la  géologie  du  département. 

B^  Question.  —  Monographie  d'un  canton  ou  d'une  commune 
de  la  Loire-Inférieure. 

4e  Question.  —  Étude  sur  les  accidents  du  travail.  Législa- 
tion  et  Jurisprudence. 
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5c  Question.  —  Histoire  du  développement  commercial, 
industriel  et  maritime  de  Nantes  depuis  l'ouverture 
du  Canal  maritime. 

6e  Question.  —  Causes  de  la  décadence  de  la  marine 
marchande  et  i*emèdes  à  y  api>orter. 

7°  Question.  —  Les  crises  périodiques  des  péclies  et  la 
sécurité  des  mers. 

8e  Question.   —  L'alcoolisme  en  Bretagne. 

9c  Question.  —  Histoire  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et 
des  arts  décoratifs  (meubles ,  bijoux ,  etc.)  en 
Bretagne. 

10«  Question.  —  Reconstitution  de  la  vie  du  Vieux-Nantes  i 
maisons,  institutions,  coutumes,  commerce,  sous 
forme  de  monographies  ou  même  de  romans  ou 
nouvelles. 
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La  Société  Académique,  ne  voulant  pas  limiter  son 
Concours  à  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
des  récompenses  aux  meilleurs  ouvrages  : 

De  morale, 
De  poésie, 
De  littérature, 
D'histoire, 

D'économie  politique, 
De  législation, 
De  science, 
D'agriculture. 
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Les  mémoires  manuscrits  et  inédits  sont  seuls  admis 
au  Concours.  Ils  devront  être  adressés,  avant  le  31  mai 
1905,  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société,  rue 
Suffren,  1. 

Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur 
un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 
Tout  candidat  qui  se  fera  connaître  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 

Les  prix  consisteront  en  mentions  honorables,  médailles 
de  bronze,  d'argent,  de  vermeil  et  d'or.  Ils  seront 
décernés  dans  la  séance  publique  de  1906. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie  sur  leur  demande. 

Nantes,  le  28  décembre  1905. 

Le  Secrétaire  général^  Le  Président^ 

Pierre  BARANGER.  Commandant  RIONDEL. 
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EXTRAIT 


DES 


FROCÎS-VERBÀDX  DES  SÉANCES  EÉNÉRÂIES 


POUR  L'ANNEE  1905 
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Séance  de  Janvier 

Installation  du  hureaii. 

Allocution  de  M.  Alexandre  Vincent,  président  sortant. 

Allocution  de  M.  le  commandant  Riondel,  président 
entrant. 

Nomination  de  M.  le  D»"  Polo,  vice-président,  de  M.  le 
D''  Huyé,  secrétaire  perpétuel,  de  M.  Baranger,  secrétaire 
j»énéral,  de  M.  Soullard,  secrétaire  adjoint. 

Séance  de  Février 

Compte  rendu  de  louvrage  de  M.  Léo  Leymarie  :  Le 
Canada  français,  par  M.  le  commandant  Riondel. 

Histoire  de  la  fondation  de  Vécole  Livet,  par  M.  Livet 
père. 

Admission  de  M^i^  Leray  au  titre  de  membre  cor- 
respondant. 


LUI 


Séance  de  Mars 

Histoire  de  la  fondation  de  Vécole  Livet,  par  M.  Livet 
père  (suite). 

Critique  et  compte  rendu  par  M.  Alcide  Leroux  d*une 
brochure  de  M.  Arsène  Thévenot. 

La  réforme  de  Vorthographe. 

Séance  dWvril 

Vœu  pour  la  conservation  des  édifices  d'art  religieux. 
La  réforme  de  Vorthographe,  par  M.  Dominique  Caillé. 
Histoire  de  la  fondation  de  Vécole  Livet,  par  M.  Livet 
père  (suite). 

Séance  de  Mai 

Réponse  de  M.  le  Sous-Secrétaire  des  Beaux-Arts  au 
vœu  voté  à  la  dernière  séance. 

Le  groupe  espérantiste  de  Toulon,  par  M.  le  comman- 
dant Riondel. 

Histoire  de  la  fondation  de  Vécole  Livet,  par  M.  Livet 
père  (fin). 

Séance  d'Octobre 

Les  Maisons  ronges,  par  M.  le  D^  Viaud-Grand-Marais. 

Le  Congrès  de  la  tuberculose,  par  M.  le  D»*  Polo. 

Le  Congrès  espérantiste  de  Boulogne,  par  M.  le 
Dr  Saquet. 

Histoire  de  Nantes  de  i8i5  à  1830,  par  M.  Félix  Li- 
baudièrè. 
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Séance  de  Novembre 

Admission  de  MM.  O'Hagan,  Samson,  Fortineau,  Guiho, 
Raingeard,  au  titre  de  membres  correspondants. 

U Ambassade  marocaine  à  Nantes,  par  M.  Henry 
Riondel. 

Le  Commodore  PaulJoiies,  par  M.  Gaétan  de  Wismes. 

Histoire  de  Nantes  de  i8i5  à  iSSO,  par  M.  Félix  Li- 
baudière  (suite). 

Séance  solennelle  de  Décembre 

Discours  de  M.  le  commandant  Riondel,  président. 

Rapport  de  M.  Pierre  Baranger,  secrétaire  général, 
sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1905. 

Rapport  de  M.  Marcel  Soullard  sur  le  concours  des 
prix  de  Tannée  1905.  ' 

Séance  de  fin  de  Décembre 
Election  du  bureau  pour  Tannée  1906. 
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Liste  des  Membres  Résidants 
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Président MM.  Maurice  Schwob,  place  du  Commerce. 

Vice-Président Dortel,  rue  de  THéronnière,  8. 

Secrétaire  général  ....  Marcel  Soullard,  rue  Crébillon,  44. 

Secrétaire  adjoint le  Docteur  Fortineau,  rue  de  Rennes,  51. 

Trésorier Henry  Riondel,  place  Lamoricière. 

Bibliothécaire Bothereau,  rue  Gresset,  i. 


Membres  du  6om!fé  central 

M.  le  commandant  Riondel,  président  sortant 

Agriculture,  commerce,  industrie  et  sciences  économiques 
MM.  Andouard,  Libaudiéro,  Linyor. 
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Médecine 
MM.  Ouillou,  Polo,  Monfort. 

Lettres^  sciences  et  arts 
MM.  de  Wismes,  Caillé,   Barangfîr. 

Sciences,  naturelles 
MM.  Citerne,  Saquet,  Viaud -Grand-Marais. 

Membre  d'honneur 
M.  llanotaux,  de  l'Académie  Française. 


SECTION    D'AGRICULTURE 
COMMERCE,  INDUSTRIE  ET  SCIENCES  ÉCONOMIQUES 

MM. 

Andouard,  rue  Olivier-de-Clisson,  8. 

Deniaud,  à  la  Tréraissinière. 

Durand-Gasselin  (Hippolyte),  passage  Saint-Yves,  10. 

Goullin,  place  Général-Mellinet,  5. 

Legloahcc,  rue  Mathelin-Rodier,  11. 

Libaudière,  rue  de  Feltre,  10. 

Linyer,  rue  Paré,  i. 

Mcrlant  (Francis),  tenue  Camus,  30. 

Panneton,  boulevard  Delormc,  38. 

Pequin,  place  du  Bouflay,  6. 

Perdereau,  place  Delorme,  2. 

Schwob,  place  du  Commerce. 

Viard,  rue  Chevreul,  à  Chantenay-sur-Loire. 

Vincent  (Léon),  rue  Guibal,  25. 

Membre  affilié 
Merland  (Julien). 


LVII 

SECTION  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

MM 

Blanchet,  lue  du  Calvaire,  3. 

Bossis,  rue  de  Gigand,  2. 

Bureau,  rue  Gresset,  15. 

Citerne,  au  Jardin  des  Plantes. 

Chailloux,  rue  du  Calvaire,  3. 

Filliat,  rue  Boileau. 

Fortineau,  rue  de  Rennes,  51 . 

Gauducheau,  passage  Louis-Levesquo,  15. 

Gergaud,  rue  de  Strasbourg,  40. 

Grimaud,  rue  Colbert,  17.  *  • 

Guillou,  rue  Jean-Jacques-Rousscau,  0. 

Hcrvouet,  rue  Gresset,  15. 

Heurtaux,  rue  Newton,  15. 

Jalaber,  rue  Henri-TV,  9. 

Jollan  de  Clerville,  rue  de  Bréa,  9. 

Lacambre,  rue  de  Bennes,  4. 

Landois,  place  Sainte-Croix,  2. 

Lefeuvre,  rue  Newton,  2. 

Le  Grand  de  la  Liraye,  rue  Mauricc-Duval,  3. 

Lequyer,  rue  Racine. 

Mahot,  rue  de  Bréa,  6. 

Mfgnot,  quai  d'Orléans,  22. 

Montfort,  rue  Rosière,  14. 

Ollive,  rue  Lafayette,  9. 

Poisson,  rue  Bertrand-Geslin,  5. 

Polo,  rue  Guibal,  2. 

Raingeard,  rue  Santeuil. 

Rouxeau,  rue  de  l'Héronnière,  4. 

Samson,  rue  du  Refuge. 

Saquet,  rue  de  la  Poissonnerie,  25. 

Simoneau,  rue  Lafayette,  1. 

Sourdille,  rue  du  Calvaire,  20. 

Teillais,  rue  de  TArche-Sèche,  35. 

Valentin  Desormeaux,  rue  de  Strasbourg. 

Viaud  Grand-Marais,  place  Saint-Pierro,  4. 

Vince,  rue  Garde-Dieu,  2. 
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SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES 
M.  Ferronnière  (Georges),  rue  Voltaire,  15. 

Membres  affiliés 
MM.  Bureau,  Jollan  de  Clerville,  Viaud  Grand-Marais. 

SECTION  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS 

MM. 
Baranger,  rue  Thiers,  4. 
Bothereau,  rue  Gresset,  1. 
Caillé,  place  Dclorme,  2. 
Carré,  rue  Charles-Monselet,  2. 
Dortel,  rue  de  rHéronnièro. 
Eon-Duval,  quai  Brancas,  8. 
Feydt,  rue  Copernic,  3. 
Finck,  Paris. 

Phelippes-Beaulieu,  place  de  la  Préfectnre. 
Guichard,  rue  Piroii,  3. 
Guiho,  rue  de  Bréa. 
Guillet,  rue  du  Calvaire. 
Joûon,  rue  de  Courson,  3. 
Legrand,  rue  Hoyale,  14. 
Leroux,  rue  Mercœur,  9. 
Liancour,  rue  Guépin,  2. 
Livel,  rue  Voltaire,  25. 
Linyer  fils,  rue  Copernic,  13. 
Mailcailloz,  rue  des  Vieilles-Douves,  1. 
Mathieu,  rue  des  Gadeniers,  5. 
Morel,  tenue  Camus,  9. 
O'Hagan,  rue  des  Gadeniers,  2. 
Picart,  rue  Henri  IV,  6. 
Riondel  père,  place  Laraoricière,  1. 
Hiondel  fils,  place  Lamoricière,  1. 
Soullard,  rue  Crébillon,  14. 
Tyrion,  boulevard  Amiral-Courbet,  8. 
Vincent,  rue  Lafayelte,  12. 
De  Wismes,  rue  Saint-André,  11. 
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Membres  affiliés 
MM.  Hervount,  Linyer,  Ollive,  Perdereau,  Libaudière,  F.  Mcriant. 


Liste  des  Membres  Correspondants 
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MM. 

A.  Lagraoge,  commis  à  la  préfecture  de  police,  17,  rue  Berthollet, 

Paris  (ve). 
Dr  Guépin,  boulevard  Malesherbe,  21  bis,  Paris  (vine). 
Georges  Moreau,  72,  rue  de  la  Tour,  Paris. 
Mlle  Eugénie  Gendron,  Le  Pellerin  (Loire-Inférieure). 
Thcvenot,  à  Lhuitre,  par  Arcia-sur-Aube  (Aube). 
Glotin,  rue  de  l'Hôpital,  35,  Lorient  (Morbihan). 
Ghapron,  rue  du  Château,  5,  Châteaubriant  (Loire-Inférieure). 
L'abbé  Guillotin  de  Gorson,  château  de  la  Noë,  Bain-de-Brctagne, 

(I  Ile-et-Vilaine). 
Mlle  Eva  Jouan,  Le  Palais,  Belle-Ile-en-Mer  ^Morbihan). 
Dr  Foveau  de  Courmelle,  rue  Châteaudun,  26,  Paris. 
M'ic  Leray,  rue  du  Griffon,  Bennes. 
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SALLE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Rue  de  la  Fosse,  84 

SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DE   LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE 

DE    LA    LOIRE-INFÉRIEURE 

SOIS  LA  PRÉSIDENCE 

DK    M.    LK    COMMANDANT    rUONDKF. 

AVEC  LE  GIlAOEl  X  CX)Xœi'RS 

(lu  Ténor   JOURDAIN,   de  l'Opéra,   créjitpur   de   Sigurd,   au   Théâtre   Royal 

de  la  Monnaie  de  Rnixelles 

de  MM"«»  NORMAND,  du  Théâtre  de  Nantes,  et  PIETTE,  Professeur; 

de  MM.  MARCENAC,  LEONE,  Professeurs  de  Musique,  et  RABIN,  Violonisle 

Pnogpamme 

DISCOURS  DE  M.  LK  Commandant  RIONDFJ.,  Président 

1 .  Grand  air  de  Sigurd Heyer. 

M.  JOURDAIN,  de  TOpéra. 

Q    )  a]  Romanza  en  sol Ch.  Marcenac. 

i  b]  Polonaise Léonard. 

M.  RABIN. 

3.  Pensée  d'Automne Massenet. 

M"«  NORMAND. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE 

Par  M.  Pierre  BARANGE!^,  Secrétaire  général 

A     i  a]  Elégie Ch.  Marcenac. 

j  h\  Arlequin PoppER. 

M.  LEONE.  ^ 

2.  Mélodies  et  Chansons X*** 

M.  JOURDAIN,  de  l'Opéra. 

3.  Chansons  militaires X**' 

M.   DE  COMBREMONT. 

RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DES  PRIX 

Par  M.  Marcel  SOULLARD,  Secrétaire-adjoint 

1 .  Euo  de  Sigurd Reyer. 

M"*  NORMAND,  M.  JOURDAIN. 

2.  Trio WiDOR. 

Par  MM.  LEONE,  RABIN  et  MARCENAC. 
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Discours  de  M.  le  Commandant  RIONDEL 


PRESIDENT   SORTANT 


^t^^t^^^^^0^l^^^^t^^^^^^^^^^0^ 


Mes  chers  Collègues, 

Le  lendemain  de  notre  séance  publique  solennelle,  et 
conformément  à  vos  statuts,  vous  procédiez,  le  29  dé- 
cembre, au  renouvellement  de  votre  bureau  pour  l'année 
1906. 

Le  choix  de  votre  nouveau  président  me  semble  particu- 
lièrement heureux,  dans  la  personne  de  M.  Schwob, 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  à  la  fois  écrivain 
distingué  et  orateur  très  apprécié  dans  notre  départe- 
ment, où  il  a  attaché  son  nom,  avec  M.  Linyer,  à  l'œuvre 
nationale  de  de  la  Loire  Navigable. 

Avant  de  quitter  ce  fauteuil,  j'ai  le  très  agréable  devoir 
de  remercier  mes  collaborateurs  :  MM.  le  Docteur  Polo, 
Baranger,  Soullard,  Henry  Riondel,  ainsi  que  M.  Viard, 
qui  a  voulu,  dernièrement,  résigner  ses  fonctions  de 
bibliothécaire  qu'il  remplissait  depuis  bien  des  années. 

En  1903,  notre  ancien  président,  M.  Picart,  disait  à  son 
successeur  M.  Vincent  :  «  Je  viens  aujourd'hui  installer 
mon  successeur,  et  il  me  semble  que  c'est  hier  que  je 
venais  vous  remercier  de  m'avoir  choisi  comme  président 
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pour  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Jl  doit  y  avoir,  il  y  a 
sans  nul  doute,  à  Nantes,  beaucoup  d'hommes  qui  aiment 
la  science,  la  littérature,  et  qui  ont  réservé  au  coin  de 
leur  esprit  le  culte  de  la  pensée.  Qu'ils  viennent  à  nous. 
Ils  verront,  en  consultant  nos  Annales  plus  que  sécu- 
laires, qu'ils  entrent  en  bonne  compagnie. 

J'ai  éprouvé,  moi  aussi,  la  même  impression  et  je  don- 
nerai le  même  conseil  en  1906.  Le  temps,  hélas  !  fuit 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  le  nombre  de  nos 
années  devient  considérable.  Pour  un  centenaire,  une 
année  est  une  bien  petite  fraction.  Dans  la  jeunesse,  au 
contraire,  les  journées  paraissent  interminables,  ainsi 
que  les  mois  et  les  ans.  11  en  est  d'ailleurs  toujours  ainsi, 
attendu  que,  bon  gré  mal  gré,  on  compare  la  durée  du 
temps  à  celle  de  notre  existence. 

Pour  un  écolier  de  15  ans,  une  année  est  un  chiffre 
très  appréciable,  1/15,  tandis  que  l'âge  de  76  ans,  par 
exemple,  la  fraction  se  réduit  à  1/76  ! 

Il  faut  en  prendre  son  parti  et  même  se  féliciter  de 
cette  situation. 

Dans  notre  compagnie  laborieuse,  les  relations  sont 
essentiellement  courtoises  et  amicales  ;  la  tolérance  pour 
les  idées  des  autres  est  générale  ;  la  vie  se  prolonge  ainsi 
comme  à  plaisir,  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

Dans  un  discours  charmant  sur  les  travaux  de  notre 
Société  Académique  pendant  l'année  1905,  le  secrétaire 
général,  M.  Baranger,  nous  parlait  d'un  mémoire  sur 
l'enseignement  professionnel  à  Nantes,  d'un  de  nos  collè- 
gues. Lfe  travail  a  été  mis  en  brochure  et  M.  Frédéric 
Passy,  membre  de  l'Institut,  en  a  fait  la  préface.  L'auteur, 
un  de  nos  collègues,  est  arrivé  à  l'âge  de  85  ans,  et 
toujours  vert  et  alerte  comme  un  jeune  homme.  Notre 
doyen  est  entré,  il  y  a  quelques  jours,  dans  sa  93e  année. 


9 

Chaque  jour,  quel  que  soit  le  temps,  il  fait  sa  promenade 
matinale  et,  dans  l'après-midi,  il  escalade  lestement  vos 
deux  étages  afin  de  prendre  part  à  vos  intéressantes  cau- 
series pendant  quelques  heures.  C'est  dans  ce  milieu 
très  salutaire  que  j'ai  appris  ces  excellents  conseils  d'hy- 
giène morale  et  physique:  se  lever  t)UJours,  en  toute 
saison,  à  la  pointe  du  jour  ;  se  reposer  d'un  travail  par  un 
autre  travail  ;  s'occuper  beaucoup  des  autres,  et  le  moins 
possible  de  sa  petite  personne.  Retenez,  je  vous  prie, 
cette  jolie  maxime  :  «  On  peut  être  très  âgé,  ce  qui  est 
un  privilège  assurément,  il  ne  faut  jamais  «  devenir  vieux», 
surtout  pour  ceux  avec  lesquels  on  vit.  » 


En  1858,  pendant  un  assez  long  congé  à  Paris,  je  sui- 
vais assidûment  les  cours  de  M.  Flourens,  au  Collège  de 
France,  à  la  Sorbonne  et  au  Muséum.  C'est  un  de  mes 
bons  souvenirs  de  jeunesse. 

Il  nous  disait,  à  propos  de  la  longévité  humaine,  avec 
son  merveilleux  talent  de  conférencier:  l'homme  se  tue 
de  toutes  les  manières  et  abrège  sa  vie  par  ses  propres 
excès  et  ses  passions.  Comme  tous  les  animaux  qui  obéis- 
sent à  une  loi  générale,  saut  les  cas  d'anomalie,  forcé- 
ment très  rares,  l'homme  doit  vivre  normalement  cinq 
fois  le  temps  qu'il  met  à  se  développer  et,  exceptionnel- 
lement, le  double.  La  soudure  des  os  étant  le  caractère 
physiologique  du  développement  physique.  Autrement, 
ajoutait  M.  Flourens,  la  vie  normale  de  l'homme  est  de 
cent  ans  et  elle  peut  atteindre  le  chiffre  de  deux  cents  au 
maximum. 

A  cette  époque,  dans  sa  statistique,  l'éminent  professeur 
comptait  seulement  trois  centenaires  de  cent  cinquante  à 
cent  soixante-quinze  ans.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  lui 
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payer  ma  dette  de  reconnaissance.  Je  lui  envoyai,  en  4865, 
du  golfe  du  Mexique,  un  document  qu'il  a  soumis  à 
l'Académie  des  Sciences,  dont  il  était  alors  le  secrétaire 
général. 

Je  commandai  à  cette  époque,  pendant  plusieurs  années, 
dans  ces  parages,  pendant  la  guerre,  la  canonnière  la 
«  Sainte-Barbe  ».  Je  découvris,  dans  les  archives  espa- 
gnoles, une  statistique  curieuse  de  neuf  centenaires  ayant 
vécu,  en  4849,  dans  la  province  de  Vera-Cruz.  L'un  d'eux 
était  arrivé  à  une  année  de  la  limite  extrême,  à  Tàge  de 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  On  retrouverait  facilement 
le  procès  verbal  de  cette  séance  intéressante. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  dans  notre  compa- 
gnie nantaise  ! 

Il  me  reste  maintenant,  mes  chers  collègues,  à  vous 
remercier  du  fond  du  cœur  de  votre  bienveillance 
extrême  envers  votre  président  sortant. 

Grâce  à  M.  Maurice  Schwob,  notre  nouveau  président, 
notre  chère  Société  Académique  prendra,  en  1906,  un 
nouvel  essor.  Tel  est  mon  vœu  et  aussi  mon  espérance. 


^^^^h^^^A^^^^rf^AA^k^^W^^^>^«^^^»W% 


Discours  de  M.  5CHW0B 


PRESIDENT    ENTRANT 


««AMMMAAM^MMA«^^«AMA«W«A 


Mon  cher  Président, 

Avec  une  coquetterie  vraiment  charmante,  vous  venez 
de  nous  énumérer  les  différents  procédés  pour  rester 
toujours  jeunes. 

Mais  votre  modestie  vous  a  empêché  de  nous  indiquer 
le  meilleur...  le  vôtre. 

Je  suis  donc  obligé  de  le  résumer  à  votre  place. 

Se  donner  une  grande  tache,  —  non  pas  égoïste,  mais 
purement  et  noblement  altruiste,  —  permettant  de  s'ou- 
blier soi-même  en  se  dévouant  aux  autres  ;  s'absorber 
tout  entier  dans  une  œuvre  généreuse  et  puiser  dans  son 
enthousiasme  des  forces  toujours  nouvelles,  comme  jadis 
Anthée  en  touchant  la  terre  nourricière,  voilà  votre  recette, 
mon  cher  président  et  ami,  voilà  ce  qui  vous  a  donné 
une  vieillesse  plus  ardente  et  plus  active  que  le  scepti- 
cisme indifférent  de  tant  de  jeunes. 

«  Timeo  hominem  unius  libri  j>.  disait  Cicéron.  Mais 
combien  plus  redoutable  encore  et  plus  fort  est  Thomme 
«  d'une  seule  idée  j^.  Cet  homme,  vous  Tavez  été.  Sans 
cesse  sur  la  brèche  pour  assurer  le  salut  de  vos  sem- 
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blables,  vulgarisateur  passionné  d'une  grande  idée,  vous 
avez  su  garder  ainsi  toute  la  vivacité  d'une  éternelle  jeu- 
nesse, infatigable  dans  la  poui'suite  d'un  rêve  qui  tend 
chaque  jour  davantage  à  devenir  une  réalité. 

Voilà  votre  secret,  vous  ne  nn'en  voudrez  pas  de  Tavoir 
dévoilé  à  nos  collègues.  Vous  nous  permettrez  aussi  d'en 
faire  notre  profit,  en  suivant  votre  exemple,  que  je  propose 
aujourd'hui  à  la  Société  Académique. 

Nous  sommes  vieux.  Notre  nom  évoque  je  ne  sais 
quelle  idée  d'ancienne  douairière,  aimable,  mais  dont  les 
jeunes  gens  d'aujourd'hui,  qui  ne  savent  plus  les  belles 
manières,  se  moquent  volontiers. 

Soit.  Dans  ces  railleries  mêmes  nous  trouverons  notre 
force  et  l'idée  directrice  qui  nous  guidera,  la  «  pensée 
unique  »  qui  doit  nous  rajeunir. 

Nous  travaillerons  de  toutes  nos  forces,  et  par  nos 
études  «  académiques  jd,  à  la  prospérité  commune. 

Nantes,  qui  est  vieille  aussi,  a  retrouvé  pourtant  toute 
sa  jeunesse,  depuis  quelques  années,  dans  un  regain  de 
travail.  Elle  veut  être  une  grande  ville,  elle  a  les  ambi- 
tions d'une  capitale.  Son  relèvement  commercial  et 
industriel  ont  été  admirables.  Parti,  il  y  a  quelques  années, 
de  250.000  tonnes,  son  trafic  maritime  s'achemine  rapi- 
dement vers  un  million  et  demi,  le  mouvement  de  ses 
chemins  de  fer  suit  la  même  progression,  son  chiffre 
d'alfaires  à  la  Banque  a  presque  triplé  et  touche  bientôt 
300  millions,  ses  trois  cents  usines  occupent  25.000 
ouvriers  et,  de  5.000  chevaux-vapeur,  notre  outillage 
industriel  a  passé  à  35.000  dans  la  Loire-Inférieure. 

Ce  sont  là  de  beaux  chiffres,  mais  au  milieu  de  ces 
tonnes,  de  ces  machines,  de  ces  minions,  notre  Cité 
s'est  un  peu  figée.  Son  développement  littéraire  et  artis- 
tique a  marché  d'un  pas  moins  rapide  et  certaines  rivales 
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jalouses,  au  Nord  et  à  TEst,  ne  pouvant  égaler  notre 
prospérité,  se  posent  en  villes  «  intellectuelles  »  et  nous 
traitent  volontiers...  d'épiciers. 

Nous  relèverons  le  gant.  Société  Académique,  nous 
justifierons  notre  nom  en  touchant  à  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  culture  intellectuelle,  en  stimulant  autour 
de  nous  toutes  les  initiatives,  en  réveillant  chez  nos 
concitoyens  le  goût  et  Tamonr  du  Beau  sous  toutes  ses 
formes. 

Et  puisque,  aujourd'hui,  il  faut  ouvrir  les  rangs  et 
démocratiser  la  pensée,  nous  serons  de  notre  siècle  et  de 
notre  époque  en  faisant  un  large  appel  à  tous,  en  déve- 
loppant notre  action  sur  nos  concitoyens. 

Je  n'ai  pas  ici  la  prétention  de  tracer  un  programme, 
mais  je  suis  certain  de  répondre  au  désir  de  tous  mes 
collègues,  en  disant  qu'il  nous  faudra  rechercher  les 
moyens  d'ouvrir  nos  séances  toutes  grandes  au  lieu  de 
les  fermer  ;  d'entrer  en  contact  avec  le  public,  au  lieu  de 
vivre  repliés  sur  nous-mêmes  dans  un  petit  cercle  étroit; 
de  provoquer  un  mouvement,  un  renouveau  intellectuel 
digne  de  la  magnifique  poussée  industrielle  et  maritime 
à  laquelle  nous  assistons. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  périodes  d'activité  économique 
correspondent  à  une  dépression  des  arts  et  des  sciences. 
L'histoire  montre  cent  exemples  du  contraire,  et  notre 
ambition,  noire  pensée  constante,  dominante,  unique, 
sera  de  faire  à  côté  du  plus  grand  Nantes  du  travail,  un 
vlus  grand  Nantes  de  V esprit. 

Nous  ferons,  pour  cela,  appel  à  toutes  les  Sociétés,  nos 
sœurs,  nous  leur  demanderons  de  se  grouper  autour  de 
nous  dans  une  tache  si  belle,  où  chacune  trouverait  sa 
place  spéciale,  mais  où  nous  servirions  de  lien  entre 
toutes.  Nous  ferons  aussi  appel  à  tous  les  dévouements 
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individuels;  chacun  de  nous  donnera  l'exemple,  paiera 
de  sa  personne,  se  découvrira  conférencier,  vulgarisateur, 
prédicateur  éloquent  de  la  bonne  parole,  parce  qu'il  aura 
la  foi  ardente  en  Tavenir  de  notre  Ville. 

Et  si  nous  avions  des  moments  de  défaillance,  nous 
penserions  à  vous,  mon  Commandant. 

Vous  êtes  un  grand  traceur  de  routes,  vous  voulez  que 
les  grands  paquebots  gardent  constamment  la  leur,  inva- 
riable. 

Nous  suivrons  votre  conseil  et,  marins  inexpérimentés, 
nous  rechercherons,  pour  conduire  notre  barque,  les 
méthodes  les  plus  simples. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  les  navigateurs  d'antan  se 
guidaient  exclusivement  sur  les  étoiles.  Nous  aussi,  nous 
gouvernerons  tout  droit,  Tœil  fixé  sur  un  astre  resplen- 
dissant à  notre  horizon  ;  l'étoile  de  Nantes,  la  gloire  et  la 
grandeur  intellectuelle  de  notre  chère  cité,  l'influence 
morale  sans  laquelle  ne  peut  s'asseoir  solidement  aucune 
prépondérance  matérielle. 

Ce  sera  notre  but,  notre  raison  d'être  et  de  rester 
jeunes. 

Et,  en  travaillant  ainsi  au  prestige  de  la  petite  patrie, 
nous  aurons  conscience  de  servir  la  Grande,  cette  admi- 
rable synthèse  de  toutes  les  autres,  qui,  en  certaines 
heures,  douloureuses  mais  toujours  passagères,  a  vu 
s'afiaiblir  sa  puissance,  mais  reste  forte  entre  toutes,  parce 
qu'elle  n'a  jamais  vu  pâlir  son  auréole  d'Intelligence  et 
de  Bonté,  et  redeviendra  la  première,  parce  qu'elle  saura 
toujours  rester  digne  de  porter,  en  tête  de  tous  les  peuples, 
le  flambeau  de  la  civilisation. 
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NOTES  CRITIQUES 

Sur  le  Catalogne  lu  Musée  les  Beam-Arts 

DE    LA    VILLE    DE    NANTES 


^V^^MM^t/W^^V^>\^bA^«^^^%M#«A^^ 


C'est  avec  étonnement  que  nous  n'avons  pas  trouvé, 
à  la  première  page  du  nouveau  catalogue  de  notre 
musée,  la  mention  traditionnelle  <(  i)c  édition  revue  et 
corrigée  i>  ;  mais  notre  étonnement  a  cessé  en  ouvrant 
le  volume,  et  nous  avons  constaté  que  l'auteur  n'avait 
pas  voulu  se  moquer  du  public,  et  qu'il  n'avait,  en  elîet, 
ni  revu  ni  corrigé  Tœuvre  de  ses  devanciers.  Aussi  les 
erreurs  abondent-elles,  il  y  en  à  chaque  page,  les  dates 
sont  presque  toutes  fausses  ;  et  alors  qu'en  Belgique  et 
en  Hollande  les  rédacteurs  de  livrets  compulsent  avec 
soin  les  registres  des  paroisses  pour  établir  avec  préci- 
sion les  dates  et  les  lieux  de  naissance  et  de  décès  des 
artistes,  on  n'a  même  pas  pris  la  peine  à  Nantes  d'utili- 
ser leurs  travaux  ;  on  a  vaguement  copié  des  ouvrages 
de  seconde  main  ou  d'anciens  catalogues,  sans  même 
tenir  compte  des  corrections  récentes,  et  Ton  a  fait  une 
œuvre  absolument  défectueuse. 

Deux  récents  voyages  en  Belgique  et  en  Hollande 
nous  ont  permis  d'admirer  les  beaux  musées  d'Amster- 
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dam,  de  la  Haye,  de  Rotterdam,  d'Harlem,  de  Bruges, 
de  Gand,  d'Anvers  et  de  Bruxelles,  et,  catalogue  sérieux 
en  main,  d'étudier  les  hommes  et  les  œuvres  ;  ce  n'est 
qu'à  la  suite  de  cette  étude  approfondie,  après  nous  être 
entouré  de  renseignements  nombreux  et  précis,  et 
après  avoir  visité  à  nouveau  les  collections  des  princi- 
pales villes  de  France,  que  nous  avons  entrepris 
d'écrire  ces  notes  critiques,  bornant  —  pour  le  moment 
—  notre  travail  aux  écoles  flamande  et  hollandaise,  les 
seules  que  nous  connaissions  suffisamment. 

Ouvrons  donc  le  livret  à  la  page  135  (édition  illustrée), 
et  commençons  notre  révision. 

Aeken  (Jérôme  Van)  dit  Bosch,  né  en  1470  ?  Le  point 
d'interrogation  a  sa  raison  d'ttfe,  nous  n'avons  trouvé 
cette  date  nulle  part  :  le  livret  du  Louvre  porte  1460, 
celui  d'Amsterdam  1402  et  celui  de  Bruxelles  1450  ; 
d'après  les  recherches  les  plus  récentes,  c  est  cette  der- 
nière date  qui  se  rapprocherait  le  plus  de  la  vérité  ; 
tous,  d'ailleurs,  s  accordent  sur  la  date  de  la  mort,  1516. 
Ce  vieux  maître  n'est  représenté  au  Louvre  que  par  un 
tableau  donné  récemment  par  le  duc  et  la  duchesse  de 
la  Trémouille  ;  en  revanche,  comme  on  le  fait  remar- 
quer, il  a  beaucoup  de  ses  œuvres  en  Espagne,  bien 
qu'il  n'y  soit  jamais  allé.  Mais  cela  n'a  pas  lieu  de  nous 
surprendre.  Bosch  »  beaucoup  travaillé  pour  Philippe  le 
Beau,  duc  de  Bourgogne,  qui  épousa  Jeanne  la  folle, 
héritière  de  Castille  ;  c'est  pourquoi  le  musée  du  Prado, 
à  Madrid,  possède  de  lui  plusieurs  tableaux,  parmi 
lesquels,  pour  le  dire  en  passant,  l'original  de  celui  que 
nous  avons  à  Nantes.  Cette  a:  Adoration  des  rois  »  est 
un  panneau  ayant  à  peu  près  les  dimensions  du  nôtre, 
tandis  que  la  copie,  également  sur  bois,  du  musée 
d'Amsterdam,  est  plus  petite  de  moitié. 
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Le  musée  de  Bruxelles  possède  de  ce  peintre  un 
triptyque  sur  bois  extrêmement  curieux,  (n«>  50) 
«  Tentation  de  Saint-Antoine  »  et  une  «  Adoration  des 
bergers  >,  sujet  que  Bosch  alïectionnait,  et  surtout  a  La 
chute  des  anges  rebelles  »  qui  est  bien  la  chose  la  plus 
bizarre  que  nous  ayons  vue  en  peinture.  Somme  toute, 
Bosch  est,  pour  son  époque,  un  grand  artiste,  et  nous 
connaissons  de  ce  vieux  maître  un  «  Jugement 
dernier  »  où  Texpression  d'angoisse  et  de  terreur  dans  la 
figure  de  certains  damnés  touche  au  sublime.  Aeken 
était,  croit-on  originaire  d'Allemagne,  et  c'est  son 
séjour  à  Bois-le-Duc  qui  le  fît  surnommer  Bosch. 

Denis  van  Alsloot  (1550-1625)  est  surtout  connu  pour 
ses  processions,  soit  de  corps  de  métiers,  soit  de  corpo- 
rations religieuses,  vastes  compositions  de  l^  20  de 
haut  sur  près  de  4™  de  long.  Le  musée  de  Bruxelles  en 
possède  deux,  et  le  musée  de  Madrid  deux  répliques 
datées  1616. 

Appelmann.  —  Le  livret  fait  remarquer  que  ses  œuvres 
sont  rares  en  France,  il  aurait  pu  ajouter  qu'elles  sont 
rares  partout  ;  à  ce  point  que  ce  peintre  hollandais 
n'est  représenté  ni  à  la  Haye,  ni  à  Amsterdam,  ni  à 
Rotterdam,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  tableau  de  lui  en 
Belgique . 

Jacob  van  Artois  n'est  pas  mort  en  1G65,  il  existe  de 
lui  plusieurs  toiles  portant  une  date  postérieure  ;  il  est 
certainement  mort  après  1684. 

En  revanche,  Jan  Asselyn,  le  peintre  à  la  main 
estropiée,  dit  pour  cela  le  Krabbetge,  a  été  enterré  à 
Amsterdam  en  octobre  1652,  suivant  les  documents  les 
plus  récents. 

Avercamp  Hendrick,  dit  le  Muet,  (notre  catalogue  dit 
Stomme,  nous  allons  voir  pourquoi),    est  né  à  Anister- 
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dam  au  mois  de  janvier  1585,  il  est  mort  à  Kampen  peu 
après  1663,  c'est  dans  cette  petite  ville  que  se  trouve 
son  chef-d'œuvre,  daté  1663.  Tous  les  tableaux  que  je 
connais  de  ce  peintre  sont  signés  H  A  liés,  la  signature 
donnée  par  le  livret  serait  donc  bien  singulière  si  elle 
n'était  pas  fausse.  Ou  plutôt  elle  est  parfaitement 
authentique,  mais  elle  se  rapporte  à  un  peintre  flamand 
Maerter  Boebmann  de  Stomme  qui  vivait  au  xviie  siècle. 
Le  musée  de  Bruxelles  possède  de  cet  artiste  un  tableau 
de  nature  morte  (no  457)  analogue  au  nôtre,  signé  au 
miheu,  sur  la  nappe  :  MB  de  Stomme  Ap  1644.  On  a  donc 
confondu,  à  Nantes,  le  hollandais  Avercamp,  qu'on  a 
surnommé  Stomme,  avec  un  peintre  flamand,  dont  le 
nom  de  famille  est  bien  de  Stomme  ;  et,  voyez  l'étour- 
derie,  sous  le  nom  d'un  peintre  de  l'Ecole  hollandaise, 
on  a  bien  mis  :  école  flamande  ! 

Backuysen  Ludolf,  né  à  Emden  le  18  décembre  1631, 
est  mort  à  Amsterdam  le  7  novembre  1708.  Une  marine 
de  Backuysen  sur  bois,  c'est  une  rareté  !  Ce  peintre 
passait  pour  un  remarquable  calligraphe. 

Hendrick  van  Balen,  dit  le  Vieux,  né  à  Anvers  en 
1575,  mort  dans  la  même  ville  le  17  juillet  1632.  Cet 
artiste  a  peint  plusieurs  fois  le  même  sujet  avec  quelques 
variantes  :  le  musée  de  Grenoble  possède  (n®  348)  le 
Bain  de  DianCy  qui  diffère  peu  comme  dimensions  de 
notre  tableau;  cependant  les  figures  sont  plus  petites 
(OmlS). 

Berghem  (Nicolaas),  baptisé  à  Harlem  le  l^  octobre 
1620,  n'est  pas  mort  dans  cette  ville,  mais  bien  à  Ams- 
terdam, le  18  février  1683. 

Bloemaert  est  mort  le  27  janvier  1651.  L'un  de  ses 
quatre  fils,  Hendrick  (1601-1672),  a  plusieurs  toiles  à 
Amsterdam;  il  était  aussi  poète. 
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Peter  van  Bloemen,  comme  Balen,  a  répété  souvent 
le  même  sujet  :  notre  n«  499,  Maréchal  Fervanty  se 
retrouve  à  Lyon  (no  63).  On  avait  surnommé  ce  peintre 
Standaert,  non  seulement  parce  qu'il  composait  surtout 
des  tableaux  de  batailles,  mais  aussi  pour  le  distinguer 
d'un  homonyme  :  Johan  Franz  van  Bloemen,  né  à 
Anvers  en  1656,  mort  à  Rome  en  1748,  connu,  celui-ci, 
sous  )e  surnom  d'Orizonte,  à  cause  des  effets  de 
lumière  qu'il  introduisait  dans  son  paysage.  Peter  avait 
un  jeune  Irère,  Norbert,  né  à  Anvers  le  10  février  1670, 
mort  à  Amsterdam  vers  1746,  qui  habita  quelque  temps 
Rome. 

BoEYERMANS  (Théodoor).  Si  c'est  à  M.  A.  Michiels 
qu'on  doit  la  connaissance  de  ce  peintre,  cela  prouve 
bien  que  c'est  des  critiques  d'art  que  le  bonhomme 
Orgon  disait  dans  Tartuffe  : 

Je  ne  m'aperçois  pas  qu'ils  hantent  les  égalises  ; 

car  c'est  par  douzaines  qu'on  compte  les  peintures  reli- 
gieuses de  ce  maître,  qui  n'égala  jamais  ni  Rubens  ni 
Van-Dyck  ;  le  tableau  de  Nantes,  un  de  ses  meilleurs,  est 
là  pour  le  prouver.  Mais  si  les  œuvres  de  Boeyermans 
abondent  dans  les  églises  belges,  par  contre,  chose 
curieuse  et  que  je  ne  m'explique  pas,  elles  sont  rares 
dans  les  musées  :  rien  en  France,  naturellement,  mais 
rien  à  Bruxelles,  deux  médiocres  toiles  à  Anvers,  sa  ville 
natale,  une  à  Gand,  rien  à  la  Haye,  rien  à  Rotterdam,  et 
seulement  une  fraction  de  tableau  à  Amsterdam,  exac- 
tement 4/42,  je  m'explique.  La  confrérie  des  peintres 
Anversois,  voulant  reconnaître  les  bons  offices  que  Jan 
van  Ravegom,  procureur  de  la  Cour  de  Brabant  à 
Bruxelles,  lui  avait  rendus  dans  un  procès  contre  les  six 
gildes  armées,  lui  offrit  un  immense  tableau  représen- 


tant  une  galerie  contenant  42  petites  compositions  peintes 
par  les  principaux  artistes  d'Anvers  ;  de  ces  42  tableau- 
tins, 4  sont  de  Boeyermans.  L'étude  de  cette  vaste  toile 
nous  a  été  fort  utile  pour  la  connaissance  des  peintres 
flamands  postérieurs  à  Rubens. 

BoTH  (Johannès),  dont  la  date  de  naissance  n'est  pas 
connue  précisément  (voir  1610),  est  mort  à  Utrecht,  le 
9  août  1652.  Le  livret  porte,  pour  le  no  503,  Les  figures 
sont  de  Berghem'j  cependant  les  critiques  hollandais 
font  remarquer  qu'il  a  presque  toujours  peint  lui-même 
les  figures  de  ses  tableaux  ou  qu'il  les  faisait  peindre  par 
son  frère  Andriès  (né  aussi  vers  1610,  mort  à  Venise  çn 
1650).  Je  ne  connais  pas  d'œuvre  authentique  de  cet 
artiste  qui  ne  soit  signée  J.  Both,  le  J  et  le  B  liés.  Les 
productions  de  ce  peintre  sont  fort  recherchées  et  fort 
chères  :  Van  der  Hoop  a  payé  l'une  d'elles  17.160  florins 
en  1834;  il  est  vrai  que  c'est  un  chef-d'œuvre,  portrait 
du  peintre  et  de  son  frère^  et  que  ce  chef-d'œuvre  prouve 
que  Both  n'a  pas  fait  que  des  paysages. 

Bouts  Pieter  n'est  pas  seulement  connu  comme  colla- 
borateur de  Boudewyns;  le  musée  d'Anvers  possède  une 
Foire  de  village,  signée  P.  Boute,  1686,  et  le  musée  de 
Rotterdam,  Un  port  de  mer  en  Italie-,  nous  connaissons 
même  des  anivres  de  Boute  en  France,  à  Gaen,  notam- 
ment. Ce  peintre  n'est  pas  mort  en  1700,  mais  bien  en 
1719.  Quant  à  Boudewyns,  baptisé  à  Bruxelles  le 
3  octobre  1644,  il  n'est  mort  dans  cette  ville  qu'en  1711. 

Brakemburgh  Richard,  dont  nous  possédons  une 
excellente  Kermesse,  a  été  baptisé  à  Harlem  le  22  mai 
1650;  il  est  mort  dans  cette  ville  le  28  décembre  1702. 
Burj^er  prétend  que  la  date  de  naissance,  1650,  doit  être 
erronée,  car  il  cite  un  tableau  de  la  collection  Dupper, 
à  Dordrecht,  qui  est  daté  de  1665  et  qui  n'est  certaine- 
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ment  pas  d'un  enfant  de  15  ou  46  ans  :  mais  cette  date 
est-elle  bien  authentique,  et  n'est-ce  pas  plutôt  1685 
qu'il  faut  lire  ? 

Brauwer  Adriean,  s'il  est  né  en  1608,  ne  pouvait  avoir 
32  ans  en  1638,  l'année  de  sa  mort;  ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  qu'avant  de  faire  imprimer  un  livre  il  fau- 
drait le  relire.  Brauwer  est  né  à  Oudenarde  en  1606  et 
peut-être  même  à  la  fin  de  1605,  ce  qui  fait  bien  les 
32  ans  qu'avait  à  sa  mort  cet  excellent  élève  de  Franz 
Hais. 

L'anversois  Brédael,  dont  les  œuvres  sont  assez  rares 
dans  son  pays,  a  peint  l'un  des  42  tableautins  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  Boeyermans.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  Brédael  avec  un  autre  anversois,  plus  moderne 
celui-là,  Jozef  van  Brédael,  qui  eut  la  déplorable  spécia- 
lité de  fabriquer,  avec  talent  d'ailleurs,  des  tableaux 
anciens  !  pour  le  compte  du  célèbre  marchand  J.  de  Witte. 
Ce  Brédael,  né  le  11  août  1688,  est  mort  à  Paris  au 
commencement  de  1739;  il  se  qualifiait  peintre  du  duc 
d'Orléans,  Ses  pastiches  figurent  honorablement  dans 
beaucoup  de  galeries  célèbres  ! 

Breenberg  Bartholomeus,  né  à  Deventer  en  1599, 
mort  à  Amsterdam  —  croit-on  —  avant  1659,  résida  sept 
ans  en  Italie,  où,  après  avoir  travaillé  sous  l'influence 
d'Elsheimer,  il  fut  élève  de  Paul  Brill. 

Brueghel*  Pierre,  dit  le  Vieux  ou  le  Drôle,  le  premier 
de  la  dynastie  des  Brueghel,  prit  son  nom  du  petit 
village  de  Brueghel,  près  de  la  Bréda  :  c'est  donc  ainsi 
qu'il  conviendrait  d'orthographier  son  nom,  d'autant  que 
c'est  toujours  ainsi  que  lui  et  son  (ils  ont  sjgné  leurs 
œuvres,  avec  ou  sans  h.  Il  peignit,  malgré  son  surnom  de 
«  drôle  p  plus  de  sujets  religieux  que  de  sujets  grotesques, 
imité  en  cela  par  son  fils  Johann,  dit  de  Velours,  qui  fut 
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élève  de  Nector  Goelkint  le  vieux  d'Anvers.  Un  autre 
lils  de  Brueghel  le  Vieux,  qui  s'appelait  Pierre,  comme 
son  père,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Brueghel 
d'Enfer  ;  il  a  copié  un  grand  nombre  de  tableaux  de  son 
père,  et  ces  reproductions  se  retrouvent  dans  beaucoup 
de  musées.  Notre  n®  517  est  le  même  —  ou  à  peu  près  — 
qu'un  tableau  de  Grenoble  no  355  Patineurs,  effet  de  neige, 
Arie  van  der  Cabel,  quel  est  ce  peintre  né  en  1631 
mort  en  1595  !  !  Est-ce  Arentzen  (Arent  ou  Aric)  dit 
Cabel  ?  Le  catalogue  de  Rotterdam,  seule  collection  de 
Hollande  possédant  une  œuvre  de  cet  artiste  (1),  le  fait 
naître  à  Amsterdam  vers  1586,  et  mourir  avant  1635  ;  mais 
s'il  est  né  en  1586,  comment  était-il  élève  de  Van  Goyen 
de  dix  ans  plus  jeune  ?  Il  est  certain  cependant  que  ces 
deux  peintres  se  ressemblent  comme  style  et  comme 
composition  ;  il  n'y  a  qu'à  comparer  la  Vue  de  Dortrecht 
du  musée  de  la  Haye  avec  le  tableau  de  Cabel  à  Rotter- 
dam pour  être  fixé  à  cet  égard.  Mais  comment  le  Cabel 
dont  nous  nous  occupons,  et  qui  n  a  jamais  quitté  la 
Hollande,  peut-il  être  l'auteur  de  notre'no5l8,  représen- 
tant un  paysage  marin,  sur  le  bord  de  la  Méditerranée  ? 
Il  y  a  donc  un  autre  Cabel,  très  probablement  fils  du 
précédent,  ayant  le  même  prénom,  Arent,  Aric  ou  Ary 
(Adrien)  et  qui  a  pris  le  surnom  de  son  père  pour  nom  de 
famille,  et  c'est  ce  peintre,  né  à  Ryswick  en  1631,  mort 
à  Lyon  en  1705,  qui  serait  Tauteur  du  tableau  que  nous 
possédons  ;  il  était  bon  élève  de  Van  Goyen,  ami  et  con- 
disciple de  son  père.  Il  serait  intéressant  de  savoir  dans 
quelles  conditions  ce  peintre  hollandais  est  venu  se  fixer 
à  Lyon  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  son  atelier  était 
très  fréquenté,  qu'un  de  ses  compatriotes  —  J.  Glauber 

(1)  Le  Louvre  a  un  tabloau  de  Arentzen  dit  Cabel. 
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dit  Polidor,  dont  nous  possédons  un  tableau  —  y  travail- 
lait en  1672. 

David  de  Coninck  n'est  pas  mort  à  Rome  en  1687,  mais 
à  Bruxelles  après  1699.  C'est  bien  en  1687  qu'il  quitta 
Rome,  mais  il  vécut  ensuite  quelques  temps  à  Anvers, 
et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  Bruxelles.  Il  ne  faudrait  pas 
confondre  les  Coninck  flamands  avec  les  Coninck  d'Am- 
sterdam, plus  célèbres  qu'eux. 

Coques  Gonzalës.  Nous  connaissons  de  lui  une  dizaine 
de  tableaux  en  Belgique  et  en  Hollande  ;  dans  le  grand 
tableau  de  la  Haye  c'est  Coques  qui  est  l'auteur  des  per- 
sonnages qui  se  promènent  dans  cette  réduction  de 
musée. 

Crayer  a  été  baptisé  à  Anvers  le  18  novembre  1585. 
Bien  qu'élève  de  Raphaël  Coxcie,  c'est  à  Rubens  qu'il 
doit  toutes  ses  qualités  ;  ses  chefs-d'œuvres  abondent 
dans  les  églises  de  Belgique,  particulièrement  à  Gand 
où  il  mourut.  Le  musée  de  Bruxelles  possède  de  lui 
14  toiles  dont  quelques-unes  absolument  remarquables 
(n«  129,  132,  133;  138).  C'est,  en  somme,  un  grand 
artiste  dont  le  tableau  que  nous  avons  à  Nantes,  bien  que 
fort  beau,  ne  permet  pas  d'apprécier  toute  la  valeur. 
Notre  livret  porte  comme  date  de  naissance  1582,  et  nous 
avons  vu  que  Crayer  a  été  baptisé  en  1585  ;  il  est  possi- 
ble cependant  qu'il  soit  né  en  1582  :  nous  connaissons 
de  ce  peintre  un  remarquable  tableau,  dans  l'église  Saint- 
Bavon,  à  Gand,  le  Martyre  de  Saint-Biaise  où  on  lit 
après  la  signature  «  G.  D.  Crayer  (le  G.  posé  sur  le  D.  et 
faisant  monogramme)  1068  ^E  86  ».  L'excellent  artiste  a 
donc  pris  soin  de  nous  prévenir  qu'en  1668,  Tannée  qui 
précéda  sa  mort,  il  avait  86  ans  ;  à  moins  qu'il  n'ait  mis 
quelque  coquetterie  à  se  vieillir,  car  il  n'y  a  pas  ombre 
de  décadence  dans  cette  œuvre  d'un  vieillard. 
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Aalbert  Cuyp  est  né  en  octobre  1620,  à  Dordrecht,  où 
il  est  mort  le  7  novembre  1691  ;  c'est  un  des  plus 
grands  artistes  de  l'école  hollandaise,  bien  que  ses  œuvres 
soient  d'un  mérite  inégal  :  il  a  traité  absolument  tous  les 
genres.  Le  musée  d'Amsterdam  s'est  enrichi  récemment 
de  4  tableaux  de  ce  maître  provenant  de  la  fanr.euse 
collection  Van  der  Hoop.  Il  est  bien  entendu  que  le 
no  529  qu'on  lui  attribue  n'est  pas  de  lui,  mais  de  son 
père  Jacob  Gerrity  Cuyp  (1594^1651)  ;  il  suffit  d'avoir  vu 
à  Rotterdam  le  Portrait  de  trois  enfants  pour  ne  conser- 
ver aucun  doute  à  cet  égard,  tant  cette  toile  du  père 
d'Aalbert  Cuyp  ressemble  à  la  nôtre  comme  composition 
et  comme  style.  «  Peinture  claire  et  honnête,  sans  grand 
ressort,  qui  rappelle  un  peu  Cornélis  de  Vos  »  dit 
M.  E.  Michel  du  tableau  de  Rotterdam  ;  c'est  exactement 
ce  qu'on  peut  dire  du  tableau  de  Nantes. 

Decker.  Nous  connaissons  deux  Decker  :  l'un,  Corné- 
lis,  dont  la  date  de  naissance  est  inconnue,  mourut  à 
Harlem  en  1678,  c'est  évidemment  l'auteur  du  m  530;  il 
n'a  guère  peint  que  des  paysages.  L'autre,  plus  moderne, 
né  à  Harlem  en  1684,  est  mort  dans  cette  ville  en  17131, 
c'est  un  bon  portraitiste  qui  a  composé  surtout  des 
tableaux  de  régents. 

Quant  à  Denner  (Balthasar)  né  à  Altone  le  15  novem- 
bre 1685,  mort  à  Aostock  le  14  avril  1749,  je  suis  de  l'avis 
de  Burger  :  «  Ce  Denner  rendrait  méchant,  quand  on 
pense  que  ses  œuvres  ont  eu  du  succès,  auprès  d'un 
certain  monde  et  que  le  Louvre  a  acheté  un  Denner 
18.900  francs,  voilà  de  l'argent  bien  placé  ! 

«  De  Denner  en  Di?:trich  !  continue-t-il  ;  encore 
celui-ci,  dans  ses  pastiches,  est-il  un  reflet  bien  éteint 
de  quelques  maîtres  de  qualité.  » 

Van  Dyck  est  trop  bien  connu  pour  que  nous  en  par- 
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lions,  ici.  Mais  n*est-il  pas  inconcevable  qu*on  ait  commis 
dans  notre  catalogue  une  sottise  qu'un  peu  d'attention 
aurait  fait  éviter  !  n"  540  Portrait  de  LhiplessU-Mornay, 
Cet  ami  de  Henri  IV  est  né  en  4549,  le  tableau  le  repré- 
sente à  l'âge  de  64  ans,  c'est  écrit  en  toutes  lettres,  la 
date  —  1613  —  est  donc  absolument  exacte,  et  on  a  eu 
l'aplomb  de  mettre  «  école  de  Van  Dyck  !  »  En  4613  Van 
Dick  avait  14  ans,  il  allait  à  l'école,  il  n'en  avait  pas 
ouvert  une  !  Il  suffit  de  regarder  cet  excellent  panneau 
pour  reconnaître  qu'il  est  de  Franz  Fourbus  le  jeune  ou 
de  son  école  :  l'auteur  du  livret  n'a  donc  jamais  été  au 
Louvre  ;  il  ne  connait  donc  pas  les  nos  2071,  2072,  2074 
de  notre  musée  national  ?  Eh  bien  !  qu'il  se  contente  de 
regarder  notre  n"  607  du  musée  de  Nantes. 

Elzheimer  (Adam),  peintre  allemand  établi  à  Rome, 
n'a  pas  une  grande  valeur  par  lui-même,  mais  il  a  exercé 
une  influence  singulière  sur  de  très  grands  artistes  : 
Rubens  possédait  quatre  de  ses  tableaux  et  l'a  copié  dans 
La  fuite  en  Egypte,  du  musée  du  Louvre;  Rembrandt 
imita  son  style  dans  quelques  eaux  fortes.  Elzheimer, 
d'ailleurs,  fut  aussi  graveur. 

Flinck  (Govaert),  né  à  Clèves,  le  25  janvier  1615,  est 
mort  à  Amsterdam  le  2  février  1660.  Je  doute  que  le 
no  542  soit  de  cet  excellent  artiste,  un  des  meilleurs 
élèves  de  Rembrandt. 

Franchoys  Paul,  dit  le  Fiamengo,  ne  doit  pas  être 
confondu,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  avec  Franchoys 
Pierre,  peintre  flamand  né  à  Malines  en  1006,  mort  en 
1653. 

Abordons  maintenant  la  dynastie  des  Franck  ou 
Francken.  Franck  Franz  le  Vieux  est  né  à  Hérenthals 
en  1542.  Les  peintures  religieuses  de  ce  maître  sont  très 
nombreuses  en  Belgique  et  en  Hollande;  il  avait  deux 
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frères  :  Tun,  Jérôme,  né  également  à  Hérenthals  en 
4540,  est  mort  à  Paris  en  1610;  Pautre,  Ambroise,  dit  le 
Vieux,  est  né  vers  4545  et  mort  en  4618.  Tous  trois  pro- 
cèdent de  Franz  Floris  et  ont  surtout  peint  sur  bois. 

Franck  Franz  II,  dit  le  jeune,  est  né  à  Anvers,  où  son 
père  s'était  établi,  le  6  mai  4584,  et  il  est  mort  dans  cette 
ville  le  6  mai  4642  :  c*est  Je  plus  connu  de  la  dynastie. 
Il  se  livra  à  la  peinture  religieuse  et  aussi  aux  composi- 
tions historiques  :  le  musée  d'Amsterdam  possède  dans 
ce  dernier  genre  une  Abdication  de  Charles-Quint.  Il 
alla  en  Italie,  et,  à  son  retour,  il  signa  son  œuvre  D°  FF 
parce  qu'on  l'appelait  don  Francisco. 

Il  y  eut  un  troisième  Franck  ou  Franken  Franz,  peintre 
de  genre,  qui  eut  pour  spécialité  de  peupler  de  figurines 
les  paysages  de  ses  confrères,  et  surtout  les  intérieure 
d'églises  de  Peter  NeefTs. 

Quant  à  Sébastien  Franck,  lils  aîné  de  Franck  le  Vieux, 
il  est  né  en  4575  et  mort  en  4C36.  Il  eut  probablement 
un  fils  —  Jean-Baptiste  —  né  à  Anvers  en  4600  et  mort 
en  4653.  Ce  derniei»  artiste,  dont  les  œuvres  sont  très 
rares,  est  surtout  connu  par  le  magnifique  portrait  que 
fit  de  lui  Van  Dyck  en  4628  :  ce  chef-d'œuvre  faisait 
partie  de  la  collection  Van  (1er  Hoop.  Pour  le  dire  en 
passant,  Van  Dyck  avait  fait  aussi  le  portrait  de  Sébas- 
tien, et  comme  il  orthographie  différemment  le  nom  du 
père  et  du  fils,  on  a  nié  la  filiation.  Burger,  s'autorisant 
de  la  difTérence  de  signature  des  deux  peintres,  dont  Tun 
signait  Vranckx  et  l'autre  Francken,  doute  aussi  que 
Sébastien  soit  le  père  de  Jean-Baptiste. 

Si  l'on  considère  qu'il  y  eut  encore  un  autre  Franck 
(Gabriel)  qui  fut  doyen  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  comme 
l'avaient  été  d'autres  artistes  du  même  nom,  on  conviendra 
qu'il  n'est  pas  facile  de  se  mettre  d'accord  sur  la  per- 
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sonnalité  de  ces  maîtres  et  surtout  sur  la  paternité  de 
leurs  œuvres;  les  plus  érudits  et  les  plus  connaisseurs 
s'y  tronfjpent;  à  ce  point,  que  le  rédacteur  de  l'ancien 
catalogue  de  Rotterdam  a  dédoublé  Sébastien  en  deux 
peintres  de  même  nom,  l'un  né  en  1575  et  mort  en  163(5, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  l'autre,  celui  qui  signait 
Vrancx  ou  Vranckx,  né  en  1573,  mort  en  1667. 

Nous  croyons  que,  pour  se  différencier  de  ses  frères  et 
de  ses  neveux,  bien  qu'il  n'eut  pas  le.  même  prénom, 
Sébastien,  qui  avait  d'abord  signé  Franck  ou  Francken, 
a  dû  modifier  plus  tard  sa  signature,  et  que  son  fils  Jean- 
Baptiste  suivit  son  exemple.  Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs, 
attacher  à  cette  question  une  importance  excessive,  bien 
des  peintres  ont  varié  dans  la  façon  de  signer  leurs 
œuvres,  et  l'on  n'avait  pas,  jadis,  sur  l'orthographe  des 
noms  de  famille,  la  même  rigueur  qu'aujourd'hui. 

Fyt  (Johannès)  est  né  en  1609,  dit  notre  catalogue,  et, 
pour  cette  fois,  la  date  nous  paraît  exacte.  Le  livret  du 
Louvre  portait  jadis  1625;  maintenant»  comme  le  cata- 
logue d'Amsterdam,  il  porte  1611  ;  celui  de  Rotterdam, 
1606  :  de  nouvelles  recherches  ont  fait  adopter  1609. 

GoLTZiNS  n'est  pas  mort  précisément  en  1617,  mais  le 
29  décembre  1616.  Ce  célèbre  graveur  ne  fut  pas  élève 
de  son  père,  mais  de  Dirck  Wolckestz  Goornhert,  célèbre 
graveur  et  poète  dont  le  portrait,  par  Cornélisz  van 
Harlem,  est  au  musée  d'Amsterdam;  il  avait  plus  de 
40  ans  quand  il  commença  à  peindre.  Tous  ses  tableaux 
—  assez  rares,  le  Louvre  n'en  possède  pas  —  sont  signés 
du  monogramme  H  G  entrelacés. 

JoRis  VAN  DER  Hagen  DIT  Verhagen  u'cst  Certaine- 
ment pas  né  en  1635  :  il  y  a  de  lui  au  musée  d'Ams- 
terdam un  tableau  daté  1649,  qui  n'est  pas  d'un  enfant 
de  14  ans,  ce  serait  vraiment  trop  de  précocité  !  D'ail- 
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leurs,  il  était  mentionné  comme  peintre  avant  1640; 
mettons  donc  date  de  naissance  inconnue,  ou,  comme  le 
catalogue  du  Louvre  et  divers  autres  catalogues,  entre 
1615  et  16ii0.  En  revanche,  la  date  de  sa  mort  est  parfai- 
tement précise  :  il  a  été  enterré  à  La  Haye,  le  23  mai 
1669.  Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  cet  artiste, 
nous  dirons  que  ses  œuvres  ont  souvent  été  attribuées  à 
Ruisdaei,  et  qu'il  a  même  collaboré  avec  lui.  Il  signait 
tantôt  Jv  Hagen,  tantôt  J  hage..  (i  H  entrelacées). 

Jan  Davidsz  de  Heem  est  né  à  Utrecht  en  1606,  il  est 
mort  à  Anvers  entre  le  14  octobre  1683  et  le  26  avril  1684  ; 
il  signait  J.  de  Heem.  Son  fils,  Cornélis  de  Heem,  né  à 
Leyde  en  1631,  mort  à  Anvers  en  1695,  également  pein- 
tre de  nature  morte,  connu  surtout  pour  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits,  signait  C.  de  Heem.  Il  avait  un  frère 
que  Ton  appelait  Jan  II  pour  le  distinguer  du  premier 
Jan  Davidsz. 

Hakof  (J).  Les  anciens  catalogues  portaient,  si  je  m'en 
souviens  bien,  «  ce  peintre  nous  est  inconnu  »,  tellement 
inconnu  que  je  crois  bien  qu'il  n'existe  pas  ;  du  moins 
nous  n'avons  vu  son  nom  nulle  part  et  nulle  part  un  ta- 
bleau de  lui.  Mais  il  existe  un  Blankhof  Jean  dont  les 
œuvres  rarissimes  rappelent  singulièrement  les  deux 
marines  de  Nantes,  surtout  le  n**  39  du  musée  de  Bruxelles, 
Mer  houleuse.  Et  chose  singulière,  ce  peintre  qu'on 
appelle  Blankhof  à  Bruxelles,  on  l'appelle  Blankerhof  à 
Amsterdam  et  on  lui  attribue  un  tableau  que  les  anciens 
catalogues  croyaient  être  d'un  peintre  flamand,  Bonaven- 
ture  Peters,  dont  nous  reparlerons.  L'artiste  avait  donc 
l'habitude  d'abréger  son  nom,  de  Blankerhof  on  a  fait 
Blankhof,  et  tout  me  fait  supposer  qu'on  doit  identifier 
cette  signature  avec  celle  (qu'on  a  peut-être  mal  lue),  qui 
figure  au  bas  des  deux  marines  que  nous  possédons  et 
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qui  font  de  notre  musée  le  plus  riche  du  monde  en 
œuvre  de  ce  peintre  inconnu.  Jean  T.  Blankerhof  est  né 
à  Alkmaar  en  1627,  il  a  été  enterré  a  Amsterdam  le 
2  octobre  16G9.  La  petite  ville  de  Hoorn  possède  de  lui 
une  Bataille  navale  datée  4663. 

Van  der  Helst  est  peut-être  né  un  an  ou  deux  avant  la 
date  que  donne  notre  catalogue,  il  est  mort  à  Amsterdam  le 
46  décembre  4670,  il  s'était  marié  dans  la  même  ville  en 
4636.  Le  célèbre  auteur  du  Banquet  de  la  garde  civique 
signait  toujours  ses  œuvres  en  toutes  lettres,  et  même, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  son  prénom  Bartholomeus  figure 
dans  tous  ses  tableaux  pour  le  distinguer  de  son  fils 
Lodewyk  (4642?  -  4680  ?) 

Le  non  moins  fameux  portraitiste  allemand  H  ans 
HoLBEiN  est  né  à  Augsbourg  en  1497;  il  est  mort  de  la 
peste  à  Londres,  entre  le  7  octobre  et  le  29  novembre4543. 

HoNTHORST,  Gérard,  peintre  et  graveur,  connu  en  Italie 
sous  le  nom  de  Gherardo  Délia  Notte,  ne  doit  pas  être 
admiré  seulement  pour  ses  tableaux,  analogues  à  celui  de 
Nantes,  où  il  iait  briller  son  habileté  à  représenter  des  effets 
de  lumière,  ces  tours  de  force  ne  constituent  pas  tout  son 
talent  :  on  a  de  lui  d'admirables  portraits.  Il  est  né  le 
4  novembre  4590,  à  Utrecht,  où  il  mourut  le  27  avril  4656. 
Son  jeune  frère  Wilhem  (4604-4666)  fut  son  élève  et 
rimita  comme  portraitiste.  Malheureusement  pour  Gérard 
Honthorst,-  ses  meilleurs  tableaux  ont  péri  dans  l'incendie 
de  la  collection  Boymans,  à  Rotterdam,  en  4864  ;  il  existe 
cependant  encore  de  lui  de  très  beaux  tableaux  en  Angle- 
terre, et  surtout  en  Allemagne,  à  Brunswick  et  à  Dresde. 

Si  les  nos  573^  574  et  575  de  notre  musée  sont  bien  de 
CoRNÉLis  HuYSMANS  DE  Malines,  nous  sommcs  plus 
favorisés  que  La  Haye,  Amsterdam  et  le  Louvre,  qui  n'ont 
point  de  tableaux  de  ce  bon  paysagiste.  Le  musée  de 
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Bruxelles  n'a  de  ce  maître  qu'une  toile,  mais  excellente 
et  de  grande  dimension  (1,66x2,15  n«  229).  Nous  n'avons 
pas  vu  à  Malinés  un  seul  tableau  qu'on  puisse  attribuer 
à  Gornélis  ;  il  y  a  bien  à  Notre-Dame  au-delà  de  la  Dyle, 
derrière  le  maître  autel,  une  œuvre  signée  Huysmans, 
les  Pèlerins  d'Emmaûs,  mais  outre  qu'on  ne  la  regarde 
guère,  étant  donnée  sa  proximité  du  fameux  triptyque 
de  Rubens,  la  Pêche  miraculeuse^  il  est  certain  que  ce 
tableau  n'est  pas  de  Gornélis,  mais  de  son  jeune  frère, 
Huysmans  Jean-Baptiste,  né  également  à  Anvers  en  1654 
et  mort  vers  1715  ou  1716  ;  Jean-Baptiste  était  d'ailleurs 
rélève  de  Gornélis,  et  on  a  souvent  confondu  les  ti^vaux 
des  deux  frères. 

Les  deux  études  cataloguées  sous  le  nom  de  Jordaens 
ne  sauraient  donner  la  moindre  idée  du  talent  de  ce 
peintre.  G'est  au  Louvre,  c'est  surtout  à  Bruxelles  et  à 
Anvers,  qu'il  faut  aller  admirer  la  peinture  truculente  et 
savoureuse  de  cet  excellent  artiste,  le  rival  de  Rubens. 
La  ville  d'Anvers,  qui  a  élevé  une  statue  à  son  glorieux 
enfant,  a  organisé  récemment  une  exposition  des  œuvres 
du  fameux  auteur  de  Le  Roi  boit,  et  cette  réunion  de 
chefs-d'œuvres  a  été  une  révélation  pour  tous  ceux  qui 
ne  connaissaient  pas  l'étonnante  fécondité  de  ce  maître 
et  la  variété  de  son  talent.  Qu'on  aille  à  Bruxelles,  et  l'on 
admirera  (n»  310)  un  corps  de  femme  nue  qui  est  bien  la 
plus  belle  chose  que  l'on  puisse  voir  :  c'est  vrai,  simple, 
soutenu,  puissant,  c'est  de  la  chair  ;  et  si  Rubens  a  fait 
aussi  beau,  il  n'a  jamais  fait  mieux. 

Gérard  DE  Lairesse,  né  en  1641,  a  peuplé  de  figurines 
les  paysages  de  ses  contemporains. 

Loutherbourg  n'est  pas  né  à  Fuld,  mais  à  Strasbourg  ; 
c'est  donc  un  peintre  français  et  non  de  l'école  allemande. 
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Il  est  souvent  question  de  lui,  avec  éloges,  dans  les 
«  Salons  »  de  Diderot. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  tableau  célèbre  : 
no  580  Un  banquier  et  sa  femme,  longtemps  attribué  à 
Quentin  Matsys.  Cette  toile  est  signée  Krytz  Schmitz 
Maryn,  c'est  évidemment  le  Marinus  Claeszone  de 
RoMERSWAEL,  dit  le  Zélandais,  qui  figure  dans  la  liste 
des  élèves  du  grand  artiste  qu'on  a  surnommé  «  le  for- 
geron d'Anvers  ».  On  ne  connait  rien  de  la  vie  de  ce 
Maryn  dont  les  œuvres  sont  extrêmement  rares.  (L'exposi- 
tion des  primitifs  flamands  à  Bruges  (1902)  possédait 
trois  marines,  les  seules  que  nous  connaissions,  les  seules 

—  avec  celui  de  Nantes  —  qui  existent  peut-être  !).  Notre 
précieux  tableau  n'est  que  la  répétition  —  avec  variantes 

—  d'un  original  de  Quentin  Matsys  ;  ou  plutôt,  pour 
être  plus  vrai,  le  Compteur  d'or  était  un  thème  que  le 
maître  imposait  à  ses  élèves  et  que  chacun  d'eux  traitait 
assez  librement,  tout  en  se  conformant  à  une  donnée 
première,  la  même  pour  tous.  Ces  tableaux  que  l'on  dit 
assez  communs  ne  le  sont  pas  autant  qu'on  veut  bien  le 
dire  ;  d'abord  le  tableau-type  a  disparu,  car  le  n®  2029 
du  musée  du  Louvre,  excellent  d'ailleurs,  ne  ressemble 
ni  à  celui  de  Nantes  ni  à  celui  d'Anvers,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure.  De  plus,  toutes  ces  toiles,  qui  diffè- 
rent entre  elles,  sont  de  valeur  très  inégale,  beaucoup 
même  ne  sont  que  des  copies,  et  parfois  bien  médiocres, 
des  études  des  élèves  :  les  Matsys  frères  et  fils,  Marinus 
Corneille  van  der  Cappelle  :  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre 
que  nous  possédons  est  des  meilleures  que  je  connaisse, 
et  aucune  de  celles  que  j'ai  vues  ne  peut  lui  être  com- 
parée. Pour  s'en  convaincre,  qu'on  aille  à  Anvers,  et  qu'on 
cherche  dans  la  salle  qui  contient  la  fameuse  collection 
Van  Etborn  le  n»  567  Un  banquier,  probablement  par 
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Jean  Matsys,  le  fils  de  Quentin,  et  sans  être  fin  connais- 
seur on  se  rendra  compte  de  suite  de  l'infériorité  de  ce 
tableau  :  la  composition  est  la  même,  bien  entendu  ;  mais 
le  banquier,  au  lieu  de  la  coiffure  typique  et  originale 
que  nous  admirons  à  Nantes,  a  une  toque  noire  en  forme 
de  casquette  absolument  ridicule  et  disgracieuse  ;  la 
femme  a  une  coifle  bordée  de  vert  ;  et  au  fond,  à  droite, 
un  petit  garçon,  personnage  postiche  et  inutile,  apporte 
une  lettre.  Les  têtes  manquent  de  caractère,  les  mains 
sont  mal  dessinées,  la  couleur  est  terne,  c'est  bien  l'œu- 
vre d'un  écolier,  notre  tableau  est  digne  du  maître. 

Quant  au  n*>  581,  c'est  une  copie  ou  une  répétition  dont 
nous  avons  vu  l'original  en  1902,  à  l'exposition  des  pri- 
mitifs flamands  à  Bruges. 

Ce  Saint' J érôme  devait  être  aussi  un  thème  dans  Técole 
de  Matsys,  car  à  Bruges  le  maître  avait  un  Saint-Jérôme 
et  ses  élèves  en  avaient  aussi. 

Voici  la  description  exacte  des  deux  qui  nous  intéres- 
sent, car  ils  se  rapportent  à  Tœuvre  que  nous  possédons. 

Le  premier  (n®  296)  est  précisément  de  Marinus 
Claeszone  de  Romerswael,  dit  le  Zélandais  :  «  Le  saint, 
vêtu  de  rouge,  est  assis  à  droite,  les  mains  superposées 
sur  une  table  sur  laquelle  se  trouve  un  crucifix,  un 
pupitre  où  repose  un  livre  orné  d'une  miniature  repré- 
sentant le  jugement  dernier;  en  outre  une  tête  de  mort, 
une  boîte  à  poudre  et  plusieurs  livres.  Sur  un  rayon 
au-dessus,  un  chandelier  avec  un  bout  de  cierge,  des 
livres,  un  rouleau  de  parchemin.  Derrière  le  saint  se 
trouve  un  chapeau  de  cardinal  suspendu  au  mur.  Le 
bord  du  pupitre  porte  la  signature  :  Marinus  me  fecity 
i54i.  » 

Comme  on  le  voit,  la  signature  diffère  de  celle  du 
Banquier  et  sa  femme.  Ce  tableau  est  un  panneau  de 
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chêne  de  0,67  X  0,86  (Il  appartient  à  M.  Emile  de 
Becker,  de  Louvain). 

Voici  maintenant  la  description  du  Saint- Jérôme  de 
Jean  Matsys  (no  240)  :  «  Le  saint,  vêtu  de  rouge,  est 
assis  devant  une  table,  la  tête  appuyée  sur  le  bras  droit, 
l'index  de  la  main  gauche  posé  sur  un  crâne.  Sur  la  table 
sont  placés  un  crucifix,  un  pupitre  avec  un  manuscrit, 
un  encrier  avec  une  plume,  un  chandelier  avec  des 
mouchettes  et  des  livres.  Dans  le  fond,  à  droite,  un  cha- 
peau de  cardinal,  et  à  gauche  une  puisette  en  cuivre 
avec  bassin  et  essuie-mains;  sur  une  planche,  au-dessus, 
se  trouve  un  panier  avec  des  documents.  ]>  Panneau  de 
chêne  de  0,79  X  0,63  (Appartient  à  M.  E.  Van  Even,  de 
Louvain,  qui  possède  de  nombreux  tableaux  de  Quentin 
Matsys  et  de  son  école. 

Comme  on  le  voit,  notre  Saint-Jérôme  se  rapproche- 
rait plus  de  celui  de  Jean  Matsys  que  de  celui  de 
Marinus;  en  revanche,  l'ouverture  de  gauche  laissant 
voir  dans  notre  tableau  un  paysage  représentant  un  épi- 
sode de  la  vie  du  saint,  rappelle  le  Saint-Jérôme  du 
maître  où  se  remarque  la  même  échappée  de  vue  sur  un 
paysage,  sans  que  je  puisse  me  rappeler  si  l'épisode  est 
le  même.  Jean  Matsys  avait  un  deuxième  Saint-Jérôme, 
panneau  de  0,63  X  0,50,  qui  figurait  à  l'exposition  de 
Bruges. 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que  ces 
tableaux,  comme  le  précédent,  rentrent  dans  la  catégorie 
des  études  que  le  maître  imposait  à  ses  élèves,  et  qu'ils 
sont  l'équivalent  du  Isaac  bénissant  Jacob,  et  de  La  jeune 
fille  à  la  fenêtre,  de  l'école  de  Rembrandt. 

MoLENAER  Jean  Miense,  né  à  Harlem  vers  1610,  fut 
enterré"  dans  cette  ville  le  19  septembre  1668.  Probable- 
ment élève  de  Franz  Hais,  il  imita  ensuite  Adrien  Van 
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Ostade,  puis  Rembrandt;  il  habita  Harlem,  Heemstede, 
et  quelque  temps  Amsterdam.  Sa  femme,  Judith  Leyster, 
fut  peintre  comme  lui  et  imita  le  style  de  Franz  Hais.  Le 
musée  d'Amsterdam  possède  de  Molenaer  un  tableau 
célèbre,  dans  la  manière  de  Rembrandt,  n®  1635  :  Dame 
au  clavecin. 

Il  y  eut  un  autre  Molenaer  (Klaas),  né  également  à 
Harlem  avant  1630,  mort  vers  1676,  dont  les  œuvres  ont 
souvent  été  attribuées  à  un  autre  Molenaer  (Gornélis)  : 
ce  dernier  est  un  flamand  d'Anvers  qui  vivait  à  la  même 
époque. 

N<^  595.  Ce  Molyn  Piêter  est  probablement  le  fils  de 
Pierre  Molyn  le  Vieux,  né  à  Londres  avant  1600  et  mort 
à  Harlem  en  1661,  dont  les  musées  de  Bruxelles  et  de 
Harlem  possèdent  chacun  un  tableau.  Ce  Piéter  de  Molyn 
le  Vieux  signait  MPolyn. 

Quant  à  Josse  de  Momper  le  jeune,  il  était  élève  de 
son  père,  qui  ne  s'appelait  pas  Barthélémy,  mais  bien 
Josse  de  Momper  le  Vieux  (Le  catalogue  d'Amsterdam 
nous  apprend  même  que  ce  Josse  le  Vieux  est  né  à 
Anvers  en  1664  où  il  mourut  en  1635  !  Il  est  bien  entendu 
que  c'est  1564  qu'il  faut  lire  comme  date  de  naissance). 

Il  y  eut  un  peintre  du  même  nom,  François  de 
Momper,  né  également  à  Anvers,  le  17  octobre  1603, 
qui  fut  immatriculé  dans  la  gilde  de  St-Luc,  en  1629 
ou  1630,  comme  fils  de  maître  ;  or  le  père  de  cet  artiste 
s'appelait  Hans  de  Momper  :  c'est,  comme  on  le  voit, 
une  autre  famille  qui,  bien  qu'anversoise  aussi,  est 
surtout  connue  en  Hollande  ;  car  François  de  Momper 
habita  plusieurs  années  Harlem  et  Amsterdam,  il  revint 
cependant  mourir  à  Anvers  en  1660. 

Où  le  rédacteur  du  catalogue  a-t-il  pris  que  Isack  van 
OsTADE  était  né  à  Lubeck  ?  Le  lieu  et  la   date  de  sa 
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naissance  et  de  sa  mort  sont  parfaitement  connus  :  il  fut 
baptisé  le  2  juin  1621  à  Harlem  où  il  fut  enterré 
le'  16  octobre  1649  ;  il  était  le  frère,  plus  jeune  de 
dix  ans,  du  célèbre  Adrien  Van  Ostade,  dont  il  fut 
rélève  et  qui  lui  survécut  36  ans. 

La  famille  Ostade  était  certainement  originaire  de 
Lubeck,  mais  elle  était  fixée  en  Hollande  longtemps 
avant  la  naissance  dlsack,  puisque  son  frère  aîné  Adrien 
avait  été  baptisé  à  Harlem  le  10  décembre  1610. 

Si  le  catalogue  fait  du  hollandais  Van  Ostade  un 
allemand,  en  revanche  il  fait  de  l'allemand  Ovens  un 
hollandais.  Ovens  Jurian  est  né  à  Tônningen  (Holstein) 
en  1623  ;  élève  de  Rembrandt,  il  habita  il  est  vrai 
Amsterdam  douze  ans  environ  (1650-1662),  mais  il 
retourna  en  Holstein  où  il  mourut  à  Friedrischstadt 
le  7  décembre  1678.  La  plupart  des  tableaux  de  ce 
peintre  sont  en  Angleterre,  la  célèbre  collection  du 
comte  d'Arundel,  vendue  en  1684,  en  contenait  18.  Chose 
curieuse,  les  œuvres  de  cet  allemand  sont  rares  dans 
son  pays  ;  le  musée  de  Brunswick  n'a  qu'un  tableau  de 
lui  provenant  sans  doute  du  duc  de  Holstein.  Notre 
toile  datée  1651,  c'est-à-dire  de  Tannée  qui  suivit  son 
arrivée  à  Amsterdam,  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de 
la  valeur  de  ce  peintre  dont  les  œuvres  sont  d'autant 
meilleures  qu'elles  accusent  davantage  l'influence  de 
Rembrandt,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ses 
portraits  et  ses  tableaux  de  régents  à  Amsterdam. 

C'est  à  Bruges,  à  l'exposition  des  primitifs  flamands, 
qu'on  pouvait  admirer  le  vieux  Patenier  (né  à  Dinant 
vers  1490,  mort  à  Anvers  vers  1524). 

JoACHiM  Patenier  de  Dînant,  Henri  Blés  de  Bou- 
vignes  et  leurs  imitateurs,  les  peintres  mosans,  font  un 
groupe  d'artistes  à  part  dans  la  primitive  école  flamande  ; 
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ils  furent  les  premiers  à  traiter  le  paysage  pour  lui- 
même  et  à  lui  subordonner  les  personnages  qui  ne 
devinrent  que  l'accessoire,  au  point  que,  dans  certains 
de  leurs  tableaux,  les  figures  sont  l'œuvre  d'autres 
maîtres  tels  que  Quentin  Matsys,  le  maître  de  la  Mater 
Dolorosa.  Patenier  eut  la  gloire  insigne  d'être  peint 
par  Albert  Durer  et  loué  par  Rabelais. 

Jan  Peeters  fut  baptisé  le  24  avril  1624  à  Anvers  où 
il  mourut  en  4677.  Son  frère  aîné  Bonaventure,  baptisé 
à  Anvers  le  23  juillet  4614,  mourut  prés  de  cette  ville, 
à  Hoboken  le  25  juillet  4652.  Les  œuvres  de  ces  deux 
peintres  sont  rares  ;  le  musée  d'Amsterdam  ne  possède 
qu'un  tableau  de  Jan  et  n'en  possède  plus  de  Bonaven- 
ture, depuis  que  la  marine  qu'on  croyait  de  lui  a  été 
attribuée  à  J.  T.  Blankerhof,  le  Blankof  du  livret  de 
Bruxelles,  que  nous  avons  cherché  à  identifier  avec  le 
J.  Hakof  de  Nantes. 

Jan  Peeters  figure  au  musée  de  la  Haye  pour  un 
tableautin  dans  l'œuvre  collective  des  peintres  anversois 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  y  eut  aussi  un  Gillis 
Peeters,  né  le  3  janvier  4612,  à  Anvers  également,  où  il 
fut  enterré  le  42  mars  465;^  ;  ce  Gillis  n'a  pas  fait  de 
marines,  mais  d'assez  bons  paysages. 

Egbert  Lievensz  van  der  Poel  n'est  pas  né  à  Rotter- 
dam, mais  à  Delft,  où  il  fut  baptisé  le  9  mars  1621  ;  il 
n'est  pas  mort  en  4690  ou  4694,  puisqu'il  fut  enterré  à 
Rotterdam  le  29  juillet  4664.  Comment  ce  peintre  aurait- 
il  été  peu  connu  des  anciens  biographes  alors  que  ses 
œuvres  puUuUent  dans  tous  les  musées  et  toutes  les 
collections  ?  Cet  artiste,  d'ailleurs,  a  peint  autant  de 
paysages  et  surtout  d'intérieurs  de  granges  que  d'incen- 
dies pour  lesquels  cependant  il  avait  une  véritable 
passion  :  «  Ce  qu'il  a  brûlé  de  villes,  de  villages  et  de 
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chaumières  est  incalculable,  dit  Burger.  Fureur  singu- 
lière, ajoute-t-il  plaisamment,  dans  un  pays  où  il  y  a 
tant  d'eau  !  y>  Mais  justement,  c'est  une  fureur  calculée, 
car  la  plupart  de  ses  incendies  ont  lieu  au  bord  d'un 
canal,  et  la  réverbération  des  flammes  dans  Teau  ajoute 
à  la  beauté  du  tableau . 

Le  NoÊLEMBURGH  que  nous  possédons  (n©  6()6)  serait 
à  rapprocher  du  no  2522  du  musée  du  Louvre,  représen- 
tant à  peu  près  les  mêmes  ruines.  Et  dire  que  ce  peintre 
des  décrépitudes  architecturales  est  le  même  qui  a  fait 
tant  de  baigneurs  et  surtout  de  baigneuses  !  Il  lut  imité 
dans  cette  manie  des  sorties  de  Teau  par  ses  élèves  : 
Johannès  van  Heemsbeen,  Daniel  Vertangen,  Jan  van  der 
Lys  et  Jan  van  Bronkhorst.  Noelemburgh  habita  momen- 
tanément Londres,  vers  1650. 

La  dynastie  des  Fourbus  est  des  plus  touflues,  et  les 
œuvres  du  peintre  de  cette  famille  sont  très  nombreuses  : 
à  l'exposition  des  primitifs  flamands,  ils  occupaient  à 
eux  seuls  une  salle  entière. 

Les  Fourbus  étaient  d'origine  hollandaise  :  le  premier 
que  l'on  cite,  Jean  Fourbus  de  Gouda,  est  très  peu 
connu  ;  son  fils  Fierre  est  né  à  Gouda  vers  1510,  il  est 
mort  à  Bruges  en  1584.  C'est  au  musée  de  cette  ville,  à 
la  cathédrale  Saint-Sauveur  et  dans  diverses  autres 
églises  que  se  trouvent  ses  chefs-d' œuvres,  tous  sur  bois. 
Fierre  Fourbus  acheta  la  franchise  de  la  gilde  de  Saint- 
Luc  le  26  août  1543  ;  il  avait  étudié  en  Italie,  c'était  un 
homme  de  connaissances  multiples  et  d'une  prodigieuse 
activité;  il  habitait  une  grande  maison  nommée  Rome,  et 
son  atelier,  au  dire  de  van  Mander,  était  le  plus  beau 
et  le  plus  spacieux  de  Bruges  :  il  avait  pour  élèves 
Antoine  Glacis  et  son  fils  François.  Son  style  est  bien 
hollandais,  comme    le  montre  le   superbe  portrait  de 
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femme  du  musée  de  Rotterdam.  Il  eut  trois  fils  et  trois 
filles,  si  Ton  s'en  rapporte  au  fameux  dyptique  de  la 
chapelle  du  Saint-Sang  à  Bruges. 

L'un  de  ses  fils,  Franz  Fourbus  le  Vieux,  est  déjà 
tout  flamand  :  il  est  né  à  Bruges  en  4545  et  mort  à  Anvers 
en  4583.  Je  doute  que  le  beau  portrait  de  femme  de  notre 
musée  (n^  608)  soit  de  lui.  Son  chef-d'œuvre  est  à  la 
cathédrale  de  Gand. 

Le  plus  connu  de  la  famille,  Franz  Fourbus  le  Jeune, 
né  à  Anvers  en  4569,  a  été  enterré  à  Faris  le  49  février 
4622.  Feintre  de  la  Cour  de  France,  il  a  exécuté  de 
nombreuses  peintures  décoratives  au  Louvre;  il  a  peint 
plusieurs  fois  Henri  IV,  Marie  de  Médicis  et  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  Cour,  entr'autres  le  garde  des 
sceaux  Guillaume  du  Vair,  et  peut-être  faudrait-il  lui 
attribuer  le  portrait  de  Duplessis-Mornay,  qu'on  a  si 
singulièrement  fourré  dans  l'école  de  Van  Dyck. 

Fynagker  Adam,  qui  prit  le  nom  de  sa  ville  natale,  a 
été  baptisé  à  Fynacker,  près  Delft,  le  43  février  4622,  il  a 
été  enterré  à  Amsterdam  le  28  mars  4673.  Il  se  forma 
sous  Tinfluence  de  Jean  Both  q-u'il  a  presque  toujours 
imité;  il  affectionnait  les  paysages  italiens  avec  rochers 
et  cascades,  qu'il  traitait  avec  finesse,  mais  Texécution 
trop  détaillée  tombe  dans  la  sécheresse.  Tous  les  tableaux 
que  je  connais  de  ce  peintre  sont  signés  en  toutes  lettres  : 
il  habitait  Delft  en  4649;  Schiedam,  vers  4658,  ensuite 
Amsterdam  où  il  mourut. 

FiETER  Jansz  Quast  cst  né  en  4^:06,  à  Amsterdam, 
où  il  mourut  au  mois  de  juin  1647;  cest  un  bon  imita- 
teur d'Adrien  Brauwer,  bien  qu'on  le  dise  élève  d'Adrien 
van  der  Venue.  Ce  peintre  hollandais,  estimé  surtout 
comme  graveur  et  dessinateur,  n'a  que  deux  tableaux 
dans  son  pays  :  un  à  Rotterdam,  Chirtirgien  de  Village, 
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œuvre  excellente,  et  un  à  Amsterdam  presque  entière- 
ment repeint. 

Les  QuELLiN  sont  surtout  connus  en  Belgique  comme 
sculpteurs.  Le  premier,  Erasme  Quellin  le  Vieux,  eut  un 
fils,  Artus  Quellin  le  Vieux  (4609-4668),  et  un  petit-fils 
Artus  Quellin  le  Jeune  (mort  en  4670),  sculpteurs  comme 
lui,  qui  ont  peuplé  les  églises  belges  de  leurs  produc- 
tions, on  en  trouve  même  en  Allemagne,  surtout  d'Artus 
Quellin  le  Vieux.  Mais  Erasme  le  Vieux  eut  un  autre  fils, 
Erasme  Quellin,  dit  Erasmus  Quellinus  II,  qui  fut 
peintre.  Cet  artiste,  né  en  4607,  mourut  en  4678,  et, 
comme  ses  parents  sculpteurs,  il  se  livre  au  genre  reli- 
gieux; partout  on  trouve  de  ses  compositions,  assez 
médiocres,  si  Ton  en  excepte  Le  repos  de  la  sainte 
Famille^  de  Féglise  Saint-Sauveur  de  Gand,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  presque  digne  de  Rubens  ;  c'est,  d'ailleurs, 
quand  il  imite  ce  grand  maître  que  son  style  et  sa  com- 
position s'améliorent.  Il  figure,  lui  aussi,  dans  la  vaste 
toile  de  La  Haye. 

Quellin  Jean  Erasme,  fils  du  précédent,  dont  nous 
possédons  un  tableau,  est  né  en  4634  et  mourut  en  4745. 
Il  subit  en  Italie  l'influence  de  Paul  Véronèse  :  à  son 
retour  à  Anvers,  il  fut  appelé  Quellin  le  Jeune  et  son 
père  Quellin  le  Vieux. 

Nous  arrivons  à  Rembrandt  et  à  l'œuvre  maîtresse  de 
notre  musée.  Et  d'abord. une  petite  chicane  :  pourquoi 
écrire  :  Rembrandt  Van  Ryn  et  non  Ryn  (Rembrandt 
Harmensz  Van),  cela  a  une  certaine»  importance,  beau- 
coup de  gens  s'imaginant  que  Rembrandt  est  un  nom  de 
famille,  tandis  que  ce  n'est  qu'un  prénom. 

Le  livret,  comme  toujours,  n'indique  pas  la  date 
exacte  de  la  naissance  du  grand  artiste  :  ce  n'est  pas  eq, 
4607  qu'il  est  né,  mais  bien  le  45  juillet  i60();  il   fut 
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enterré  à  Amsterdam  le  8  octobre  4669.  Le  magnifique 
portrait  que  nous  possédons  (no  620)  passe  pour  être 
celui  de  la  femme  du  peintre  :  sur  quoi  base-t-on  cette 
supposition  ?  Ce  n'est  certainement  pas  celui  de  la  belle 
frisonne  Saskia  van  Uylenburg;  il  n'est  pas  nécessaire 
d'aller  au  musée  de  Cassel  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'avoir  vu  le  n®  46  du  musée  de  Bruxelles,  Portrait  de 
Saskia,  par  F.  Bol.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  portrait  de 
Hendriekje  StofTels,  la  servante  dévouée  avec  laquelle 
Rembrandt  vécut  de  longues  années  après  la  mort  de  sa 
femme,  elle  avait  les  cheveux  roux,  et  son  portrait 
(n®  2547,  musée  du  Louvre)  ne  ressemble  pas  au  nôtre. 
J'ai  entendu  dire  dans  ma  jeunesse  que  c'était  le  portrait 
d'une  certaine  Lysbeth  :  la  sœur  de  Rembrandt  portait 
ce  prénom,  mais  notre  tableau  ne  lui  ressemble  pas  (voir 
le  n®  619  du  musée  de  La  Haye).  Enfin,  si  ce  chef-d'œuvre 
(qui  a  exactement  les  dimensions  d'une  toile  fameuse  du 
musée  d'Amsterdam,  no  2023)  représente  bien  une 
Lysbeth  et  une  femme  de  peintre,  cela  se  rapporterait  à 
Lysbeth  Reinier,  mais  alors  le  tableau  serait  de  Franz 
Hais  et  il  est  signé  Rembrandt.  Qu'importe,  après  tout, 
que  ce  chef-d'œuvre  rappelle  Franz  Hais,  il  est  signé 
Rembrandt  et  n'est  pas  indigne  de  lui  ! 

En  fait  de  signature,  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  été  autant 
maquillée  que  celle  du  grand  maître  du  clair  obscur;  et 
s'il  fallait  lui  attribuer  tous  les  tableaux  qui  portent  son 
nom,  ce  n'est  pas  3j0  qu'on  cataloguerait,  mais  plus  du 
double.  Qu'on  nous  permette,  à  ce  sujet,  de  rappeler  une 
anecdote  que  Bu rger  a  racontée.  Un  Rotterdamois,  Frans 
Jacob  Otto  Boymans,  possédait,  dans  sa  remarquable  col- 
lection, un  admirable  portrait  d'homme  signé  Rem- 
brandt; tous  les  critiques,  tous  les  amateurs  d'art  : 
Viardot,   Maxime  du  Camp,  Théophile  Gautier,  et  bien 
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d'autres,  avaient  célébré  à  Tenvi  et  même  hyperbolique- 
ment  cette  œuvre  sublime.  On  se  décida,  un  jour,  quand 
la  collection  Boymans  fut  léguée  à  la  ville  de  Rotterdam, 
à  enlever  quelques  repeints  maladroits  sur  le  fond  du 
tableau  :  ô  prodige  !  la  signature  de  Rembrandt  disparut, 
et  Ton  eut  ignoré  longtemps  le  nom  de  Tauteur  du  chef- 
d'œuvre,  si  plus  tard,  en  le  réencadrant,  on  n'avait 
aperçu,  à  l'endroit  qui,  jusqu'alors,  avait  été  recouvert 
par  le  bord  supérieur  du  cadre,  un  nom  gravé  en  pleine 
pâte,  avec  le  manche  de  la  brosse  comme  avec  un  burin  : 
Fdbrilius!  Il  n'y  avait  plus  à  douter,  et  force  fut  de 
rendre  à  cette  belle  toile  le  nom  de  son  auteur. 

Tout  le  monde  sait,  d'ailleurs,  qu'un  célèbre  critique 
anglais  a  écrit  un  gros  livre  pour  prouver,  à  l'aide  de 
suppositions  calligraphiques  à  rendre  jaloux  M.  Bertillon, 
que  tous  les  tableaux  de  Rembrandt  sont  de  Ferdinand 
Bol  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  convaincu  personne,  et  qu'il  ne 
l'était  peut-être  lui-même. 

Et  maintenant  parlons  d'une  chose  plus  grave  qu'une 
erreur  d'attribution  :  le  docteur  Brédius,  directeur  des 
musées  royaux  de  Hollande,  possède  de  Rembrandt  un  pan- 
neau de  0,17x0,13  représentant  Neeltgen  Willemodr 
van  Zuytbrouck,  mère  de  Rembrandt,  et  il  affirme  que 
le  pendant,  représentant  le  père  de  l'artiste,  est  conservé 
au  musée  de  Nantes  !  Ce  tableau  —  sur  bois  —  a-t-il 
jamais  fait  partie  de  notre  collection  ?  Gomment  en  a-t-il 
disparu  ?  Je  laisse  ce  problème  à  résoudre  aux  amateurs. 
Je  connais  plusieurs  études  d'après  Harmen  Gerritz  van 
Ryn  faites  par  Rembrandt,  mais  aucune  n'ayant  0,17  X 
0,13,  aucune  n'est  le  pendant  qu'il  s  agirait  de  retrouver. 

RoKES  (Hendrick-Martensz)  est  né,  suivant  Houbra- 
ken,  en  1611,  à  Rotterdam  où  il  fut  enterré  le  28  juin 
1670.  Le  père  de  ce  peintre  était  batelier  sur  la  Meuse, 
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et,  comme  il  était  très  exact  dans  son  métier,  on  Tavait 
surnommé  «  Zorg  »  qui  veut  dire  «  soin  »  en  hollan- 
dais ;  mais,  chose  sur  laquelle  j'insiste,  jamais  le  fils  n'a 
mis  le  surnom  de  son  père  au  bas  d'un  de  ses  tableaux, 
tous  sont  signés  Sorgh  précédé  du  monogramme  des  pré- 
noms H  M,  TH  formé  dans  TM  par  une  petite  barre 
horizontale.  Le  catalogue  devrait  donc  porter  Rokes  dit 
Sorgh  :  il  est  vrai  que  c'est  encore  moins  inexact  que  le 
livret  d'Amsterdam  qui  supprime  tout  simplement  le  nom 
de  famille  pour  ne  donner  que  le  surnom,  et  surtout  que 
celui  du  Louvre  qui  appelle  le  peintre  Sorgh  dit  Rokes, 
mettant  le  surnom  à  la  place  du  nom,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  a  pas  que  notre  catalogue  qui  soit  à  reviser. 
Rokes  n'a  pas  fait  que  des  intérieurs  de  cuisines  et  des  mar- 
chés ;  il  y  avait  jadis  de  cet  imitateur  de  Brauwer,  au 
musée  de  Rotterdam,  un  buste  de  vieillard,  grandeur 
naturelle,  qui  était  fort  beau;  malheureusement  cette 
belle  œuvre  —  et  combien  d'autres  !  —  a  péri  dans 
l'incendie  du  16  février  1864.  Diverses  collections  parti- 
culières possèdent  des  tableaux  de  ce  maître  :  collection 
Dubus  de  Gisignies  à  Bruxelles,  galerie  Laziouki  à  Var- 
sovie, etc. 

Rocs  (Philipp-Peter)  dit  Rosa  de  Tivoli,  fait  partie 
d'une  famille  de  peintres  dont  le  plus  connu,  Johann- 
Heinrick  Roos,  le  père  de  Philipp,  eut  quatre  fils  et  deux 
frères,  tous  peintres. 

RuBENS  (Pierre-Paul).  Tout  a  été  dit  sur  le  grand 
artiste  flamand,  et  il  serait  impardonnable  de  commettre 
une  erreur  sur  une  personnalité  dont  la  vie  entière  est  à 
présent  bien  connue. 

Le  no  619,  bien  dégradé  ou  resté  à  Tétat  d'ébauche, 
rappelle  vaguement  le  portrait  d'Hélène  Fourment. 

Le  no  620  «  Triomphe  d'un  Guerrier  v  a  été  attribué 
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parMerson  à  Boeckhorst.  Voulant  nous  rendre  compte  de 
la  valeur  de  cette  attribution,  nous  avons  cherché  en 
Belgique  et  en  Hollande  des  tableaux  de  ce  peintre  et 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  ;  peut-être  serait-on 
plus  heureux  en  Allemagne,  car  ce  Boeckhorst  est 
d'origine  allemande  :  il  est  né  à  Munster  en  i606  et  mort 
à  Anvers  en  1668.  Comme  Rubens  et  Jordaens,  il  fut 
élève  de  Adam  Van  Noort  ;  il  était  lié  d'amitié  avec  le 
célèbre  peintre  de  nature  morte  François  Snyders,  et 
c'est  le  souvenir  de  cette  amitié  qui  nous  a  fait  découvrir 
enlin  des  preuves  de  son  talent,  car  il  a  étoffé  les  toiles 
de  son  ami  de  figures  de  grandeur  naturelle  absolument 
remarquables,  si  remarquables  qu'on  les  a  souvent  attri- 
buées à  Jordaens;  nous  recommandons  aux  amateurs  les 
nos  433.  434  et  435  du  musée  de  Bruxelles,  qui  sont 
caractéristiques  à  cet  égard  et  montrent  chez  ce  peintre 
presque  inconnu  de  grandes  qualités.  Pour  moi,  la 
figure  du  chasseur  du  grand  tableau  de  Snyders  (n»  258 
du  musée  royal  de  la  Haye)  doit  être  de. Boeckhorst,  et 
pour  montrer  que  ce  peintre  n'est  pas  à  dédaigner,  nous 
dirons  que  si  quelques  critiques  ont  attribué  ce  chas- 
seur à  un  élève  de  Rubens,  d'autres  l'ont  cru  de  Van 
Dyck.  Si  le  «  Triomphe  d\m  Guerrier  »  est  de  cet 
artiste  et  tout  nous  autorise  à  le  croire,  sa  camarade- 
rie avec  Rubens  et  Jordaens,  l'influence  de  leur  maître 
commun  Van  Noort,  notre  musée  posséderait  une  œuvre 
probablement  unique. 

Jacob-Issaacksz  Ruisdael,  né  en  1628  ou  4629, 
à  Harlem,  où  il  a  été  enterré  le  14  mars  1682,  a  toujours 
signé  ses  tableaux  suivant  l'orthographe  que  nous  adop- 
tons, le  grand  R  portant  presque  toujours  le  grand  J  et  le 
petit  V.  Pendant  longtemps  on  a  reporté  à  4635  la  date 
de  naissance  du  plus  grand  paysagiste  hollandais,  et  c'est 
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sur  cette  donnée  fausse  qu'on  lui  attribuait  une  précocité 
quasi-miraculeuse  ;  en  effet,  c'est  à  10  ans  qu'il  aurait 
peint  le  tableau  du  Louvre  daté  1645,  alors  qu'il  avait  au 
moins  17  ou  18  ans,  si  la  date  est  authenthique,  ce  qui 
n'est  pas  sûr,  Ruisdael  ne  datant  presque  jamais  ses 
œuvres.  Il  fut  le  maître  du  célèbre  Meindert  Hobbema. 

ScHALCKEN.  Cet  artiste,  dont  les  effets  de  lumière 
artificielle  étaient  fort  admirés  au  XVIIIe  siècle,  fut 
peintre  de  la  cour  de  Guillaume  III,  prince  d'Orange,  et 
roi  d'Angleterre  dont  il  a  fait  plusieurs  fois  le  portrait  ; 
il  est  né  à  Made  en  1643  :  il  imita  d'abord  Gérard  Dou, 
et  la  collection  Six  d'Amsterdam  possède  de  lui  deux 
bons  tableaux  dans  ce  genre  ;  après  avoir  habité  Dordrecht, 
puis  quelque  temps  l'Angleterre,  il  revint  à  La  Haye,  où 
il  mourut  le  16  novembre  1706. 

Le  nombre  de  guirlandes  de  fleurs  que  fit  Seghers 
est  incalculable,  on  en  trouve  partout  ;  ce  peintre,  connu 
sous  le  nom  de  jésuite  d'Anvers,  signait  toujours  D.  Seghers, 
Soctis  Jesu.  Le  musée  d'Amsterdam  possède  un  grand 
tableau  le  «  Christ  et  les  pénitents  »  de  2.03x2.47  avec 
figures  de  grandeur  naturelle  d'un  certain  Gérard  Seghers, 
né  à  Anvers,  le  17  mai  1591,  mort  dans  cette  ville  le 
18  mars  1651,  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  Daniel  ; 
ce  Gérard,  élève  de  Van  Balen  et  de  Janssens,  imita 
surtout  Rubens  et  Van  Dyck  ;  c'est  lui  qui  a  signé  quel- 
quefois Zeegers. 

Le  catalogue  de  la  Haye  donne  sur  Hehman  van 
SwTANEVELT  dcs  renseignements  précis  qui  ne  concordent 
guère  avec  ceux  du  catalogue  de  Nantes  :  «  peintre  et 
graveur  hollandais  né  à  Woerden  (petite  ville  voisine 
d'Utrecht)  vers  1600,  mort  à  Paris  en  1655.  Elève  à 
Rome  de  Claude  Lorrain  qu'il  imita.  Il  était  à  Paris  en 
1623  (il  n'est  donc  pas  né  en  1620),  à  Rome  de  1624  à 
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1637,  à  Woerden  en  J649  ;  après  1662  il  retourna  à 
Paris  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  »  Ses  œuvres  doivent 
être  rares,  car  je  ne  connais  de  lui  qu'un  tableau  à 
Rotterdam  et  un  à  La  Haye,  qu'on  attribuait  jadis  à 
Claude  Lorrain,  ce  qui  est  le  plus  grand  éloge  qu'on 
puisse  faire  du  talent  de  Swanevelt. 

Le  plus  connu  de  la  famille  Téniers  est  David  Téniers 
le  jeune,  qui  est  mort  en  1690  et  non  en  1694.  Cet  émi- 
nent  artiste  a  cultivé  tous  les  genres  et  excellé  dans  tous  ; 
le  nombre  de  ses  tableaux  est  considérable  :  indépen- 
demment  de  ceux  que  possèdent  les  musées  et  les  collec- 
tions particulières  de  Belgique  et  de  Hollande,  on  en 
compte  30  au  Louvre,  60  à  Madrid,  presque  autant  à 
Saint-Pétersbourg,  25  à  Dresde  et  à  Vienne,  une  quin- 
zaine à  Munich,  etc.  ;  cela  prouve  la  prodigieuse  fécondité 
de  ce  peintre  qui  ne  s'endormit  pas  dans  les  délices  de 
son  fameux  château  des  trois  tours,  à  Perck  (entre 
Anvers  et  Malines).  Il  a  fait  des  copies  des  artistes  de 
toutes  les  écoles,  et  son  habileté  de  main  était  telle  que, 
sans  rien  perdre  de  son  originalité,  il  s'assimilait  le  faire 
des  maîtres  les  plus  divers.  Nous  connaissons  de  lui  une 
vaste  toile  représentant  une  galerie  de  tableaux  où  chacun 
d'eux,  malgré  ses  dimensions  forcément  restreintes,  est 
si  fidèlement  reproduit  que  Ton  reconnaît  parfaitement 
l'original  et  la  touche  de  son  auteur  :  c'est  merveilleux. 
En  revanche  un  grand  nombre  de  tableaux  de  Ferdinand 
van  Abtshoven  sont  devenus  des  Téniers.  Ce  Ferdinand, 
ami,  commensal  et  probablement  parent  de  la  famille,  a 
pastiché  David  le  jeune  avec  une  prodigieuse  habileté, 
bien  qu'il  eût  lui-même  un  talent  très  personnel. 

Les  musées  de  Hollande  et  le  Louvre  ne  possèdent  rien 
d'Abraham  Ténier  et  de  David  le  Vieux  ;  si  les  no®  642-646 
sont  de  ces  peintres,  notre  musée  est  vraiment  privilégié. 
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L'un  des  maîtres  de  Rubens,  mais  non  celui  qui 
exerça  le  plus  d'influence  sur  son  talent,  Van  Veen  dit 
Otto  Venius,  homme  d'une  culture  universelle,  est  né  à 
Leyde  en  1558,  il  est  mort  à  Bruxelles  le  6  mai  '1629. 
Au  musée  d'Anvers,  on  a  placé  dans  la  salle  des  chefs- 
d'œuvres  de  Rubens  4  grands  tableaux  d'Otto  Venius  : 
ils  sont  bien  composés,  sagement  peints,  corrects,  un  peu 
ternes  ;  ils  ont  toutes  les  qualités  que  n'a  pas  toujours 
Rubens,  et  aucune  de  celles  qu'il  possède  à  un  si  haut 
degré  :  la  fougue,  lëclat,  la  puissance,  le  mouvement,  la 
vie,  en  un  mot  tout  ce  qui  fait  le  chef-d'œuvre.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  Van  Veen  un  tableau  de  grande 
dimension  (1 .65x2.50)  qu'on  ne  s'est  pas  ruiné  à  acheter  : 
on  l'a  payé  24  francs. 

Le  peintre,  graveur  et  dessinateur,  Jan  van  den  Velde, 
dont  notre  galerie  possède  une  toile,  est  tellement  peu 
connu  qu'il  n'y  a  rien  de  lui  à  La  Haye,  à  Amsterdam, 
à  Bruxelles  et  à  Anvers.  De  son  fils  Jean  nous  ne 
connaissons  que  deux  tableaux  de  nature  morte,  l'une  à 
Bruxelles,  l'autre  à  La  Haye  En  revanche,  les  œuvres 
des  autres  Van  den  Velde  —  Esaias,  Willem  le  Vieux 
(tous  deux  frères  du  vieux  Jan)  et  Willem  le  Jeune  sont 
très  communs.  Un  autre  fils  de  Willem  le  Vieux  est 
célèbre  :  c'est  Adrien  Van  den  Velde,  le  grand  paysagiste, 
né  à  Amsterdam  en  1635  ou  1636,  mort  dans  cette  ville  le 
21  janvier  1672.  Toute  cette  famille  descendait,  suivant 
Van  Eynden,  d'un  célèbre  maître  d'écriture  :  c'est  pro- 
bablement en  souvenir  de  cette  origine  que  Jean,  Esaïas 
et  Willem  ont  fait  tant  et  de  si  beaux  dessins  à  la  plume. 

Verschuringh  de  GomNCHEM,  peintre  et  graveur,  a  fait 
des  portraits  et  des  paysages  ;  on  le  trouva  noyé  dans 
les  environs  de  Dordrecht  le  25  avril  1690  :  ses  œuvres 
sont  très  rares  (un  seul  tableau  à  Rotterdam)  ;  on  les  a 
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quelquefois  attribuées  à  un  peintre  qui  m'est  complète- 
ment inconnu  :  Schellinks. 

ViNCKBOONS  est  surtout  connu  pour  avoir  introduit  en 
Hollande  la  manière  de  traiter  le  paysage  des  Brueghel 
et  des  autres  peintres  flamands  ;  ce  fut  un  rénovateur  du 
genre.  Le  musée  de  La  Haye  possède  une  Keniiesse 
datée  1629  qui  est  probablement  le  dernier  ouvrage  de 
ce  peintre  qui  n'a  jamais  produit  que  des  toiles  de  petites 
dimensions,  sauf  celle  d'Utrecht,  Tobie  et  lange (QJiX 
i.86),et  la  fameuse ifermesse d'Anvers  (1.40x1.67).  Chose 
curieuse,  il  existe  de  ce  dernier  tableau  une  copie  à 
Bruges  qui  est  plus  grande  ((ue  loriginal  (1.25x2.30). 
Vinckboons  eut  un  fils,  Philips,  qui  fut  un  des  meilleurs 
architectes  d'Amsterdam. 

Simon  Jagobz  de  Vlieger,  né  à  Rotterdam  en  1601, 
mcrt  à  Weesp  en  mars  1053,  vécut  à  Delft  de  1634  à 
1640,  de  1640  à  164fi  à  Amsterdam,  et  vers  1646  se  fixa 
à  Weesp  où  il  mourut.  Il  se  forma  en  étudiant  Porcellis 
de  Rotterdam  qui  fut  peut-être  son  maître  ;  il  eut  pour 
élèves,  outre  Willem  van  den  Velde  le  Jeune,  Hendricks 
Dubbels  et  Jan  van  de  Gappelle. 

Guillaume  van  der  Vliet  n'est  probablement  né 
qu'en  1585  ou  1586  ;  en  tout  cas  il  est  mort  en  1644  et 
non  en  1676.  Cette  dernière  date  (ou  à  peu  près, 
28  octobre  1675)  est  celle  de  la  mort  de  Hendricks 
Cornélis  van  Vliet  né  aussi  à  Delft  vers  1611  ou  1612. 
Ce  dernier  peintre  a  surtout  composé  des  intérieurs 
d'églises  ;  il  était  fils  ou  neveu  de  Willem.  Un  autre 
peintre  du  même  nom,  Jean-Georges  van  Vliet,  connu 
surtout  comme  graveur  à  l'eau  forte  et  sectateur  de 
Rembrandt,  était  peut-être  de  la  même  famille. 

Martin  de  Vos,  né  à  Anvers  en  1531,  est  mort  dans  sa 
ville  natale  le  4  décembre  1603  ;  ses  tableaux  sont  très 
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nombreux  en  Belgique,  surtout  à  Anvers  :  il  eut  pour 
élèves  deux  de  ses  fils,  Martin  et  Daniel.  Quant  à  Simon 
DE  Vos,  ses  œuvres  sont  plutôt  rares  en  Belgique  et  en 
Hollande  (son  portrait  à  Anvers,  n^  062)  où  Ton  connaît 
beaucoup  mieux  son  maître  Corneille  de  Vos  (né  à 
Hulst,  vers  1585,  mort  à  Anvers  en  1651)  et  un  autre 
Paul  de  Vos,  peintre  de  nature  morte,  parent  de  Cor- 
neille, né  aussi  à  Hulst  en  1590  et  mort  à  Anvers  en 
1678., 

W^ATERLOO  Anthonie,  sur  lequel  notre  catalogue  ne 
donne  aucun  renseignement,  sauf  la  date  de  sa  mort  qui 
est  fausse,  bien  entendu,  est  né  à  Lille  en  1609  ou  1610; 
il  se  fiança  à  Amsterdam  le  7  avril  1640  et  se  maria  à 
Zevenbergen  le  13  mai  de  la  même  année  ;  en  1653,  il 
fut  inscrit  comme  citoyen  à  Leenwarden  ;  il  y  vivait 
encore  en  1676.  Il  travaillait  à  Amsterdam  et  dans  les 
environs  d'Utrecht,  à  Maarssen  ;  Jean  Weenix  peignait 
les  figures  de  ses  paysages.  Il  était  surtout  graveur  à 
Teau  forte  et  ses  tableaux  sont  tellement  rares  que  la 
Hollande  n'en  possède  que  deux,  un  à  Amsterdam, 
Taùtre  à  Rotterdam.  «  Il  n'est  pas  si  bon  avec  la  brosse 
qu'avec  la  pointe,  dit  Burger.  » 

W^ouw^ERMAN  Philips,  baptisé  à  Harlem  le  24  mai  1619. 
est  mort  dans  la  même  ville  le  19  mai  1668.  Ce  peintre 
célèbre  —  dont  les  chevaux  empêchaient  Géricault  de 
dormir  —  eut  un  frère,  Pieter,  baptisé  à  Harlem  le 
13  septembre  1623,  enterré  à  Amsterdam  le  9  mai  1682, 
dont  les  tableaux  ne  valent  pas  ceux  de  son  frère  aîné. 
Un  second  frère  de  Philippe,  Jan  Wouwerman,  mort 
en  1666,  âgé  d'environ  30  ans,  a  laissé  quelques  rares 
toiles  dont  quelques-unes  sont  des  chefs-d  œuvre.  Burger 
fait  remarquer  que  cette  rareté,  plus  apparente  que 
réelle,  provient  de  ce  qu'il  signait  du  monogramme  J.W., 
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le  même  que  Jan  Wijnants,  et  que  plusieurs  de  ses 
peintures  ont  été  attribuées  à  ce  maître. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  œuvres  des  frères  Wouwerman, 
qu'on  catalogue  presque  toujours  sous  le  nom  de  Philips, 
pour  leur  donner  plus  de  valeur,  sont  très  nombreuses 
dans  les  musées  et  les  collections  particulières  de  Bel- 
gique et  de  Hollande,  et  plus  nombreuses  encore  dans 
les  autres  pays  :  une  quinzaine  au  Louvre,  64  à  Dresde, 
49  à  Saint-Pétersbourg,  22  à  Gassel,  17  à  Munich,  etc,. 

Maintenant  essayons  de  chercher  quels  sont  les 
auteurs  probables  de  quelques  tableaux  catalogués  sans 
nom  d'auteur. 

N<M  677  et  678.  Ces  deux  petits  panneaux  doivent  être 
attribués  à  David  Vinckboons,  le  seul  peintre,  à  notre 
connaissance,  qui  ait  traité  des  sujets  analogues  ;  en 
effet,  le  musée  d'Amsterdam  possède  (n'^s  2D56  et  2557) 
deux  petits  tableaux,  également  sur  bois,  de  dimensions 
à  peu  près  égales,  représentant  le  premier  a:  Des  soldats 
faisant  les  maîtres  chez  les  paysans  »  et  le  deuxième 
«  Des  soldats  chassés  par  les  paysans  ».  Ces  deux  pen- 
dants se  rapprochent  tellement  des  nôtres  qu'ils  doivent 
être  du  même  auteur. 

Les  no«  687  et  688  sont  très  probablement  de  Pieter 
van  Bredaèl  :  le  monogramme  et  la  date  se  rapportent 
parfaitement  à  ce  peintre  anversois,  né  en  4629,  mort 
en  1719  ;  d'ailleurs  le  musée  de  Lyon  possède  de  Bredaël 
«  Un  chat  guettant  du  gibier  »,  tout  à  fait  analogue 
comme  facture  aux  deux  tableaux  de  Nantes;  dans  les 
inventaires  primitifs,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  on 
les  avait  portés  au  nom  de  Bredaël.  Pourquoi  a-t-on  varié 
à  ce  sujet  ? 

N°  702.  Il  est  possible  que  cette  e:  Vue  prise  sur  les 
bords  du  Rhin  »  soit  de  Daniel  Boone,  de  Middelbourg, 
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(né  en  1631,  mort  en  1608);  cependant  nous  avons 
toujours  entendu  appeler  ce  peintre  Daniel  Boone  et 
non  Daniel  van  Boone  ;  le  monogramme,  par  suite,  nous 
laisse  perplexe.  Un  élève  de  Adrien  van  de  Velde  signait 
souvent  de  ce  monogramme  D.V.  B.  :  c'est  Dirck  van 
Bergen,  paysagiste  qui  a  fait  quelques  marines. 

Le  n°  705  pourrait  bien  être  de  Técole  allemande  et 
une  copie  ou  imitation  de  Georges  Penez,  qui  a  fait  de 
nombreux  tableaux  —  trop  nombreux  même,  étant 
donné  leur  médiocrité  —  représentant  un  philosophe 
dans  son  cabinet,  le  doigt  posé  sur  une  tête  de  mort. 
Généralement,  dans  ce  genre  de  productions,  on  trouve 
quelque  part  une  inscription  morale  :  Homo  bulla  t». 

La  notice  concernant  un  peintre  flamand  contempo- 
rain dont  nous  possédons  un  beau  tableau  (no  1045) 
devrait  être  complétée  comme  suit  :  Verboeckhoven 
(Eugène-Joseph)  né  à  Warneton,  dans  la  Flandre  occi- 
dentale le8  juin  1799,  mort  à  Bruxelles  le  i9  janvier  1881 . 
Elève  de  son  père  Barthélémy. 

Nous  arrêtons  là  ces  notes  critiques,  espérant  vive- 
ment que  quelqu'un  connaissant  les  écoles  italiennes, 
Fécole  française  et  l'école  espagnole  mieux  que  nous  ne 
connaissons  les  Flamands  et  les  Hollandais  puisse  les 
compléter  un  jour  et  rendre  le  catalogue  de  nos  riches- 
ses artistiques  digne  de  notre  si  intéressant  musée. 


AU    SEUIL 


des  Maisons  du  Village 


l^^^«^»W^^hM^«MM^^*l^l^^^^^^^>^M 


Laisse  imprégner  tes  yeux  de  la  beaaté  des  choses 
Et  grandir  ta  pensée  avec  les  horizons. 


Quand  je  terme  les  yeux,  je  revois  mon  village 
Où  jeune  j'ai  connu  les  bonheurs  et  les  deuils, 
Mon  village  aux  toits  bas,  où  la  menthe  sauvage 
Fleurit  le  long  des  murs  et  jusqu'auprès  des  seuils. 

Je  vous  vénère  tous,  seuils  aux  marches  usées 
Par  tant  de  pieds  traînants  et  tant  de  pieds  joyeux,< 
Vous  avez  vu  souvent  les  mines  amusées 
Des  enfants  accroupis  au  soleil  pour  leurs  jeux. 

Vous  avez  vu  l'aïeul  et  la  douce  grand'mère 
Frileusement  s'asseoir  aux  rayons  réchauffants. 
Et  leur  vieux  dos  voûté  se  courbait  vers  la  terre 
Attiré  par  la  tombe,  alourdi  par  les  ans. 
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L'homme  vous  a  foulés  dès  le  matin  blanchâtre 
Pour  aller  au  tavail  pénible  mais  béni, 
Et  son  cœur  tressaillait  au  retour  lorsque  Tàtre 
Rougissait  le  carreau  par  la  brume  terni. 

La  jeune  mère  dont  la  grâce  est  la  parure 
S'asseyait  là  pour  allaiter  son  nourrisson, 
Et  berçant  sur  son  sein  la  frêle  créature 
L'endormait  aux  couplets  naïfs  d'une  chanson. 

Et  que  ce  fût  l'hiver,  le  printemps  ou  l'automne 
Vous  avez  vu  sortir  par  un  triste  matin, 
Sous  un  drap  noir  paré  d'une  fraîche  couronne 
Plus  d'une  fois,  hélas!  des  bières  de  sapin. 

Ainsi  toute  la  vie  a  tenu  là  :  des  êtres 
Ont  connu  près  de  vous  bonheur,  amour,  devoir. 
Seuils  aimés  qui  gardez  la  trace  des  ancêtres. 
Humbles  seuils  sur  lesquels  nous  marchons  sans  les  voir  ! 


Poésie  inédite  Pro  tempore 


Les  Cl^apts  pouveaux 


MMMMMMMAAMM*WMkAMMMM«W«A 


Je  songeais  aux  beaux  vers  de  ceux  qui  ne   sont  plus. 
Des  poètes  divins  que  j'ai  souvent  relus 
Avant  de  m'endormir,  afin  que  dans  un  rêve 
Leur  âme  vint  planer  autour  de  mon  chevet  ; 

Puis  je  fermai  les  yeux la  veille  s'achevait. . . . 

Dans  un   demi-sommeil  où  mon  esprit,  sans  trêve, 

Cherchait  à  préparer  Tœuvre  du  lendemain, 

Je  vis  un  bel  enfant,  une  lyre  à  la  main, 

Mes  poètes  aimés  saluaient  sa  venue 

D'un  sourire  très  doux  et  cependant  moqueur, 

Puis,  aux  premiers  accents  de  sa  lyre  ingénue. 

Mes  poètes  aimés  murmurèrent  en  chœur  : 

«  Jeune  esthète  au  visage  pâle. 
Ne  chante  plus  l'éther,  l'azur. 
L'astre  d'argent,  le  ciel  d'opale, 
Les  oiseaux  ni  le  matin  pur, 
L'amour  et  la  saison  nouvelle. 

L'onde  qui  miroite  au  soleil 

Si  la  nature  se  révèle 

A  ton  cœur,  par  un  soir  vermeil, 
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0  poète  de  clairs  de  lune, 
Poète  d'ombre  ou  de  clarté, 
Songe  donc  que  Tune  après  Tune 
Toutes  nos  muses  ont  chanté 
Ce  qui  ferait  vibrer  ta  lyre. 
Si  ce  soir  ton  âme  soupire 
Vers  la  tendresse  et  la  beauté, 
Cherche,  cherche  pour  ton  poème 
Au  delà  du  monde  réel 
Des  pensées  au  soufïïe  immortel. 

Une  Muse,  toujours  la  même, 

Banale,  des  fronts  de  vingt  ans. 

Sait  faire  jaillir  en  ce  temps 

Des  ruisseaux  flasques  d'harmonie. 

Ils  nous  ont  lus,  tous  ces  rimeurs. 

Leur  mémoire  est  tout  leur  génie. 

Ah  !  quand  donc  s'ouvrirontleurs  cœurs  !  » 

«  Notre  cœur,  notre  cœur,  ô  maîtres  qu'on  admire. 

Et  qu'on  veut  imiter  sans  réussir  jamais. 

Que  pourrait-il   trouver  que  vous  n'ayez  su  dire? 

Musset    nous    fait   pleurer   en  murmurant  :   j'aimais  ; 

Hugo  nous  fait  trembler  sous  son  verbe  terrible  ; 

Le  stoïque  Vigny  montre  l'inaccessible, 

Et  le  pur  Lamartine,  à  Tâme  de  cristal, 

Nous  berce  de  douceur  en  un  monde  idéal.  » 

L'enfant  se  tait,  puis  se  redresse  : 
Sublime  de  noble  tristesse. 
Refoulant  les  pleurs  de  ses  yeux, 
Il  brise  d'un  geste  orgueilleux, 
Aux  pieds  des  poètes,  sa  lyre.    . 
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Plaintif,  Técho  redit  :  ô  maîtres  qu'on  admire 

Et  qu  on  veut  imiter  sans  réussir  jamais, 

Mon  cœur  n'eut  rien  trouvé  que  vous  n'ayez   su   dire, 

Tout  disparut  dans  l'ombre 

Et  moi  je   m'endormais 

Lorsque  tout  s'éclaira.  Sur  un  sommet  splendide, 

Baigné  d'aurorales  lueurs, 
Mes  poètes  aimés  tenaient  sous  leur  égide 
L'enfant  qui  souriait,  oublieux  de  ses  pleurs. 
Sous  l'azur  éclatant,  auréolés  de  gloire. 

Les  poètes  du  temps  jadis 
Formaient  l'apothéose  immense  de  l'histoire 

Au  seuil  doré  du  paradis. 
L'enfant,  Tœil    dilaté  par  toutes  ces   merveilles, 

Vers  elles  tendait  les  deux  mains  ; 
Sa  suppliante  voix  parvint  à  mes  oreilles. 

Il  disait  :  «  Où  sont  les  chemins, 
Les  chemins  lumineux  qui  succèdent  aux  vôtres, 

N'ont-ils  pas  tous  été  suivis  ? 
Guidez,  guidez  mes  pas  tremblants,  divins  apôtres 

De  l'Idéal  que  j'entrevis.  » 

Le  chœur  lui  répondait  :  «  Célèbre  la  science 

Reine  du  siècle  nouveau-né. 
Recueille-toi,  mon  fils,  et  contemple  en  silence 

Le  vaste  champ  qui  t'est  donné  ; 
Et  puis,  tout  embrasé  d'espérances  suprêmes 

Dans  la  grandeur  de  l'avenir. 
Saisis  un  nouveau  luth  et  chante  en  tes  poèmes 

Le  progrès  qui  veut  parvenir. 

L'homme  est  désormais  roi  du  monde. 

Roi  de  la  foudre  et  roi  du  temps, 
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Roi  de  l'espace  et  i  oi  de  Tonde, 
Et  roi  des  airs  d'ici  vingt  ans  ! 
Les  astres  n'ont  plus  de  mystère 
Pour  les  regards  de  ce  vainqueur, 
Il  chasse  l'ombre  de  la  terre, . . . 
Ghasse-t-il  Tennui  de  son  cœur  ? 


Dieu  te  donne  la  prescience. 
Conserve  la  foi,  Tespérance, 
L'amour  chez  tes  frères  humains, 
Des  purs  sommets  où  tu  t'élèves. 
Montre-leur  de  sublimes  rêves 
Pour  de  sublimes  lendemains. 
La  génération  nouvelle 
Prolonge  les  chemins  tracés  ; 
Dieu,  dans  sa  sagesse  éternelle 
Ne  dira  jamais  :  c'est  assez, 
Tant  que  le  monde  sera  monde. 
L'homme  ne  vit  que  peu  de  jours. 
Cependant  son  œuvre  est  féconde 
Car  l'humanité  vit  toujours. 

Si  ces  conquérants  de  lumière. 
Si  tous  ces  fabuleux  vainqueurs 
Oubliaient  leur  cause  première 
Dans  la  dureté  de  leurs  cœurs, 
Chante  alors  la  foi  qu'on  renie  ; 
Que  le  flambeau  de  ton  génie 
Eclaire  et  dessille  leurs  yeux. 
Rappelle  à  ces  hommes  d'argile 
Qu'ils  ne  sont  que  vase  fragile 
Sous  la  main  du  Seigneur  des  cieux.  » 
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EUGÈNE  LIVET 


Né  à  Vernantes  (Maine-et-Loire),  le  13  août  1S20.  Fondateur  de  l'Institution  Liuet,  cédée  à  VEtat, 
qui  Vadministre  sous  le  nom  d'Ecole  Nationale  Professionnelle  Liuet,  Nantes. 


Travaux  communiqués  par  les  Membres  de  la  Société 

pendant  l'année  1906 


DE    SENECTUTE 


^0<0tftt^0<ttt»0*0*t^tt0t0tm0t0*t 


AVANT-PROPOS 

Cette  poésie  a  été  composée  en  souvenir  du  célèbre  tableau  de 
Gleyre  :  Illîisions  perdues,  qui  appartient  au  Musée  du  Louvre,  et 
à  la  suite  d'une  conversation  avec  notre  vénéré  collègue  M.  Livet  dans 
la  salle  de  lecture  de  la  Société  Académique.  Comme  elle  traite  de  la 
vieillesse,  je  lui  ai  donné  pour  titre  De  Senectute. 


^«MAAA^MW^A^^^^ 


Mon  cœur  est  jeune  encore  et  mon  front  seul  est  vieux. 

Elisa  Mbrcœur. 

Je  n*ai  d'autre  bonheur  que  celui  que  je  donne. 
Ce  bonheur  me  suffit  ;  à  lui  je  m'abandonne 

Eugène  Livbt. 


Je  rêvais  seul  et  triste  à  ce  tableau  de  Gleyre  : 
Du  bord,  un  vieillard  voit  la  nef  qui  pour  toujours 
Emporte,  dans  la  nuit  qu'un  fin  croissant  éclaire, 
Blanches  illusions  et  premières  amours. 

Amours,  illusions  chantent  sur  le  navire 
Qui  s'éloigne  sur  Teau  banderoles  au  vent, 
Et  laissent  le  vieillard  pleurer,  près  de  sa  lyre, 
Sa  jeunesse  envolée  et,  rœil  fixe,  rêvant. 
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Je  me  disais:  «  Pour  moi,  le  jour  aussi  décline, 
j>  Bientôt  je  serai  vieux,  bientôt  viendra  le  soir, 
»  Et,  comme  ce  vieillard  dont  la  tête  s'incline, 
»  Je  m'en  vais,  fatigué,  sur  la  rive  m'asseoir  »... 

é 

On  ouvrit,  et  je  fus  charmé  de  reconnaître 
Le  vieux  maître  Livet,  ce  grand  éducateur 
Presque  quadragénaire  au  jour  qui  me  vit  naître. 
Mais  se  dressant  encor  de  toute  sa  hauteur. 

Nous  causâmes  longtemps  des  hommes  et  des  choses. 
Du  passé  déjà  loin  et  pour  toujours  enfui  ; 
Des  tracas,  des  malheurs  du  temps,  et  de  leurs  causes, 
Il  en  parlait  en  très  doux  philosophe,  lui. 

Et  ses  illusions,  qui  n'étaient  pas  éteintes, 
Vivaces  scintillaient  dans  l'éclair  de  ses  yeux; 
Il  avait  supporté  ses  déboires  sans  plaintes 
Et  se  félicitait  d'être  devenu  vieux. 

(L  J'ai  bien  souffert,  j'ai  bien  lutté  pendant  ma  vie 
y>  Me  disait-il,  mais  rien,  rien  ne  m'a  terrassé  ; 
j>  J'ai  connu  bien  souvent  et  la  haine  et  l'envie 
»  Mais  aujourd'hui  j'en  suis  vraiment  récompensé. 

»  Lorsque  j'erre,  vieillard  valide,  à  travers  Nantes, 
»  Tous  ceux  que  maintenant  je  rencontre  en  chemin, 
»  Avec  des  mots  charmants,  des  figures  riantes, 
»  Accourent  àl'envi  pour  me  serrer  la  main. 

»  Ils  voient  toujours  en  moi  le  maître  débonnaire, 
»  Je  suis  en  même  temps  un  ancêtre  pour  eux  ; 
»  Oui,  tout  le  monde  aspire  à  me  voir  centenaire, 
p  J'ai  quatre-vingt-six  ans  et  je  me  trouve  heureux. 
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»  Je  trouve  que  la  vie  est  une  douce  chose, 
»  Je  ne  regrette  rien  ayant  fait  mon  devoir  ; 
»  Mon  ami,  la  vieillesse  est  une  apothéose, 
»  Lorsque  Ton  est  aimé  comme  je  puis  le  voir. 

»  Et  je  m'efforce  d'être  utile  sans  relâche  ; 
jf>  Jamais  je  ne  m'ennuie  à  faire  ainsi  le  bien, 
»  Et  je  veux  jusqu'au  bout  remplir  ma  grande  tache, 
»  Et  vieux,  de  la  jeunesse  être  encor  le  soutien.  ï> 

Ainsi  le  maître  aimé  me  parlait  un  dimanche 
Du  milieu  de  l'automne,  en  l'an  mil  neuf  cent  six, 
Le  cœur  jeune  malgré  sa  chevelure  blanche 
Et  l'œil  étincelant  sous  ses  épais  sourcils. 

Ce  sage   nullement  misanthrope,  ni  triste, 
Me  charmait,  m'égayait,  m'émouvait  tour  à  tour 
Et  je  pensais,  songeant  au  vers  du  fabuliste  : 
Sa  vieillesse  riante  est  le  soir  d'un  beau  jour. 

C'est  le  soir  d'un  beau  jour  où  l'œil  charmé  ne  plonge 
Que  dans  l'azur  sans  borne  et  brillant  de  clarté. 
C'est  le  soir  d'un  beau  jour  qui  longtemps  se  prolonge 
Dans  toute  sa  splendeur  et  sa  sérénité. 

Ah  !  qu'il  dure  longtemps,  oui,  très  longtemps  encore, 
Ce  doux  soir  que  chacun  de  nous  aime  à  bénir, 
Car  ce  soir  magnifique  est  plus  beau  qu'une  aurore, 
Si  beau  qu'on  ne  voudrait  jamais  le  voir  finir. 

0  \ 

Admirant  la  stature  et  le  port  du  vieux  maître 
Toujours  droit  malgré  l'âge  et  malgré  le  tourment. 
Je  me  sentis  rougir  de  honte  alors  de  m'étre 
Laissé  sans  force  aller  au  découragement. 


Devant  le  grand  vieillard  vers  moi  les  mains  tendues, 
Devant  le  grand  vieillard  resté  jeune  de  cœur, 
Vous  me  revîntes  vite,  illusions  perdues, 
Et  je  vous  entendis  toutes  chanter  en  chœur. 

Octobre  1906.  Dominique  Caillé. 


ÏÏÎusée  du  Vieux  Hantes 


c  II  est  peu  de  villes  importantes  par  leur  situation, 
leur  population  ou  leur  antiquité  qui  n'aient  songé  à 
réunir  dans  un  même  édifice  les  vestiges  de  leur  his- 
toire pour  en  transmettre  les  derniers  souvenirs  aux 
générations  futures.  Faut-il  citer  le  Musée  lorrain  de 
Nancy,  le  Musée  Carnavalet,  cette  merveille  parisienne, 
le  Musée  de  Quimper,  et,  à  l'étranger,  le  Musée  histo- 
rique de  Bàle,  le  Musée  municipal  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  du  temps  où  cette  ville  était  encore  une  ville 
libre,  et  la  Maison  du  Roi  à  Bruxelles,  et,  à  Mayence, 
la  richissime  collection  d'antiquités  arrachées  aux  pro- 
fondeurs du  Rhin  ?»  —  L'écrivain  qui,  il  y  a  quelques 
années,  publiait  ces  lignes  dans  le  Phare  de  la  Loire,  sous 
le  pseudonyme  un  Vieux  Nantais,  ajoutait  en  guise  de 
conclusion  :    <  Nantes  est  tout  indiqué  pour  constituer 
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un  Musée  du  même  ordre,  dont  le  titre  nous  semble 
également  donné  d'avance  :  Le  Mtcsée  du  Vieux  Nantes.  » 

A  lire  son  article,  on  serait  tenté  de  croire  que  nos 
ancêtres  et  même  nos  contemporains  ne  se  sont  jamais 
occupés,  jusqu'à  ce  jour,  des  vieux  souvenirs  intéres- 
sant rhistoire  de  leur  cité  qui,  pourtant,  dans  une 
ancienne  gravure  de  1657,  est  qualifiée  :  «  Antiquissima 
et  celéberrima  Namnetum  urbs  vulgo  Nantes.  »  Cette 
gravure,  qui  représente  superbement  le  Nantes  d'autre- 
fois, avec  ses  grèves  désertes,  ses  ponts  en  enfilade  sur 
la  Loire,  bordés  de  maisons  pittoresques,  et  dans  le 
lointain,  au  dernier  plan,  sa  cathédrale  et  son  château, 
ses  églises,  ses  monuments,  ses  fortifications,  suffirait  à 
elle  seule,  à  dissiper  cette  impression,  car,  à  elle  seule, 
elle  constitue,  en  image,  un  curieux  M'tisée  du  vieux 
Nantes. 

Les  Nantais  ont  quelquefois  pieusement  recueilli, 
depuis  plusieurs  siècles,  les  antiquités  trouvées  dans  le 
sol  de  leur  cité  ou  sous  les  eaux  du  vieux  fleuve  de 
Loyre,  comme  on  disait  jadis.  Dès  1624,  Biré,  sieur  de 
la  Doncinière,  avocat  du  Roi  au  présidial  de  Nantes, 
obtint,  de  l'un  de  nos  anciens  maires,  Louis  Harrouys, 
de  faire  incruster  dans  la  galerie  d'entrée  de  notre 
Hôtel  de  Ville,  dont  on  achevait  alors  la  construction, 
un  bloc  trouvé,  en  1580,  dans  les  douves  de  la  porte 
Saint-Pierre  et  qui  portait  une  dédicace  de  monument 
au  dieu  Vulcain  par  les  habitants  du  port  de  Nantes. 
Ce  débris  fut  le  commencement  d'une  collection  qui, 
plu3  tard,  devait  s'augmenter  notablement,  grâce  au 
dévouement  de  l'ingénieur  Fournier,  qui  fut  l'un  des 
voyers  les  plus  zélés  de  notre  ville  et  veilla  â  la  sauve- 
garde de  toutes  les  choses  curieuses  sortant  des  démoli- 
tions faites,  à  Nantes,  à  la  fin  du  xviiie  siècle,  et  surtout 
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des  fouilles  nécessitées  par  la  construction  de  notre 
premier  réseau  d'égouts. 

C'est  à  cet  infatigable  chercheur  que  nous  sommes 
redevables  de  la  conservation  graphique  de  nombreuses 
inscriptions  trop  mutilées  pour  pouvoir  être  reconsti- 
tuées matériellement  et  de  l'augmentation  de  la  collection 
de  pierres  incrustées  dans  les  parois  de  la  galerie  de 
notre  mairie.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  ont  une 
importance  capitale  ;  citons,  dans  le  nombre,  celle 
trouvée,  le  27  avril  1805,  dans  les  gravois  de  la  porte 
Saint-Pierre  ;  elle  est  brisée  en  huit  morceaux  et 
nous  apprend  que  «  L.  Martius  et  N.  Lucilius  Genialis 
ont  concédé  aux  habitants  du  port  de  Nantes,  un  por- 
tique avec  une  salle  consacrée  à  l'auguste  dieu  Vulcain  », 
et  celle  trouvée,  en  mai  de  ia  même  année,  et  portant 
une  dédicace  «  Au  dieu  Vulcain  pour  le  salut  des  habi- 
tants du  port  et  des  navigateurs  de  la  Loire  y>  ;  citons 
encore  des  inscriptions  gothiques,  l'une  du  xiv®  et  l'autre 
du  xvie  siècle,  avec  joli  encadrement  en  style  renaissance 
primitive  ;  puis  une  pierre  dont  l'inscription  en  lettres 
capitales,  portant  la  date  de  17H,  rappelle  les  qualités 
d'un  chevalier  du  Papegault,  etc. 

Cette  petite  collection,  qui  surprend  le  visiteur  dans  la 
galerie  de  notre  hôtel  de  ville,  constitue,  à  proprement 
parler,  notre  premier  Musée  du  Vieux  Nantes. 


*  * 


Est-ce  à  dire  que  nos  pères,  comme  nos  contempo- 
rains d'ailleurs,  ont  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
pour  sauvegarder  les  antiquités  de  leur  ville  ?  Non  pas. 
L'historien  de  Nantes,  Travers,  a  signalé  de  nombreux 
actes  de  vandalisme  accomplis,  en  1733,  dans  les  travaux 
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de  transformation  du  chœur  de  notre  cathédrale,  et 
notamment  la  destruction  des  tombeaux  qui  Tornaient, 
sans  en  excepter  l'insigne  monument  funéraire  du  duc 
Jean  IV,  exécuté  en  albâtre  par  des  artistes  anglais,  et 
dont  la  fine  décoration  nous  a  été  heureusement  conser- 
vée par  Dom  Lobineau.  C'est  vers  cette  époque  aussi  que 
le  Chapitre  vendit,  pour  subvenir  aux  travaux  de  la 
cathédrale,  le  très  ancien  crucifix  d'argent  de  l'abside 
de  cette  église  et  les  précieuses  mitres  de  nos  premiers 
évéques,  couvertes  de  larmes  d'or  et  de  pierreries,  pro- 
cédé qui  fut  aussi  blâmé  par  Travers. 

Sous  la  grande  Révolution  on  alla  plus  loin  ;  on  ne  se 
contenta  pas  de  piller  les  objets  d'or  et  d'argent  appar- 
tenant au  trésor  de  la  cathédrale,  il  fut  même  question 
de  démoHr  cette  antique  église  et  notre  vieux  château, 
comme  nous  l'avons  raconté  dans  les  notices  concernant 
ces  deux  monuments  sauvés  par  l'intervention  de 
l'administrateur  GroUeau,  qui  fit  classer  le  château  parmi 
les  fortifications  intéressant  la  défense  nationale  et  trans- 
former la  cathédrale  en  magasin  affecté  au  dépôt  du 
matériel  de  guerre. 

Au  xixe  siècle,  le  dévouement  des  Athénas,  des 
Lecadre,  des  Mellinet,  des  Bizeul,  ne  suffit  pas  pour 
épargner  de  la  destruction  la  plupart  des  objets  décou- 
verts dans  les  divers  chantiers  de  notre  ville.  Que  sont 
devenus  les  matériaux  antiques  trouvés  lors  de  la  cons- 
truction des  nombreuses  maisons  adjacentes  à  la  pre- 
mière enceinte  nantaise  et  dont  les  annales  seules  nous 
ont  conservé  le  souvenir  ?  Que  sont  devenus  les  cinq 
fûts  de  colonnes  cannelées  en  calcaire  dur  et  les  chapi- 
teaux doriques  sortis  de  la  vieille  enceinte  gallo-romaine 
par  l'entrepreneur  Marchai  à  l'emplacement  de  l'église 
Saint-Saturnin,  en  construisant  la  maison  Polo,  en  1834  ? 
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Puis,  quelle  profanation  d'avoir,  en  1840,  transformé  en 
simple  moellon,  un  autel  de  la  crypte  romane  de  notre 
cathédrale,  auquel  était  lié  le  souvenir  du  massacre  de 
révêque  saint  Gohard  au  ixe  siècle  ! 

Enfin,  quel  dédain  du  passé  dans  ce  fait  d'avoir  laissé 
disparaître,  en  1838,  sous  la  pioche  des  démolisseurs, 
l'ancienne  église  paroissiale  Saint-Jean  pour  faire  place 
au  transept  nord  de  la  cathédrale,  sans  laisser  d'autres 
traces  que  les  deux  dessins  plus  ou  moins  fantaisistes 
de  Hawke  dans  Y  Histoire  de  Nantes^  du  D»"  Guépin  ! 

Mais  tandis  que  ces  actes  de  vandalisme  se  commet- 
taient au  grand  jour,  des  citoyens  avisés  recueillaient 
les  vieux  souvenirs  de  Nantes  ;  les  uns  collectionnaient 
de  curieuses  gravures,  d'autres  de  vieux  plans,  d'autres 
des  armes  anciennes,  des  épées,  des  canons,  ceux-ci 
des  médailles,  ceux-là  des  objets  mobiliers  et  jusqu'à 
des  serrures,  d'autres  enfin  de  véritables  monuments,  tel 
l'entrepreneur  Carreau,  qui  fit  transporter  à  sa  propriété 
de  Remouillé  les  quatres  cariatides  qui  soutenaient  le 
balcon  de  l'hôtel  à  bretêche  de  l'ancienne  place  Saint- 
Pierre,  etc.  On  s'aperçut  de  la  richesse  de  ces  collections 
nantaises,  lorsqu'en  4886,  nos  concitoyens  répondirent 
à  l'appel  qui  leur  fut  fait  pour  une  Exposition  d'archéo- 
logie sur  le  cours  Saint- André.  Cette  exposition,  où  tout 
un  des  bas  côté  était  réservé  aux  objets  intéressant 
l'histoire  de  notre  cité,  montra  que  la  constitution  d'un 
superbe  Musée  du  Vieux  Nantes  serait  chose  facile  pour 
l'avenir. 

Il  serait  trop  long  de  signaler  même  les  principaux 
objets  qui  remplissaient  la  salle  désignée  dans  le  cata- 
logue de  cette  exposition  d'archéologie  sous  le  titre 
suggestif:  Vieux  iVanies  :  affiches,  annonces  de  théâtre 
en  1813  et  1845,  thèses  présentées  devant  l'Université  de 
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Nantes,  de  1766  à  1768,  liste  des  Chevaliers  du  Pape- 
gault,  canon  de  bronze  de  la  fin  du  xiv®  siècle,  avec  son 
levier  en  bois,  dragué  en  Loire  près  de  Trentemoult, 
canon  également  en  bronze,  portant  gravées  les  armes 
de  Gilles,  seigneur  de  Retz,  serrure  en  fer  découpée  à 
jour,  ayant  au  centre  une  targe  aux  armes  mi-partie  de 
France  et  de  Bretagne,  timbrée  de  la  couronne  ducale 
et  entourée  de  la  cordelière,  signe  distinctif  de  la 
duchesse  Anne,  née  au  château  de  Nantes,  etc.,  etc. 

Mais  la  section  la  plus  visitée  des  curieux  dans  cette 
exposition  était  celle  des  dessins  représentant  les 
diverses  perspectives  du  vieux  Nantes  :  vues  de  la  Cathé- 
drale et  du  Château,  de  Téglise  du  Refuge  et  de  la  tour 
gallo-romaine,  vues  des  quais  Brancas  et  Duguay-Trouin, 
dessins  exécutés^  vers  1810,  vue  perspective  de  la  Motte 
Saint-Pierre  en  1754,  vues  du  port  de  Nantes  et  des 
divers  quartiers  de  la  ville.  On  s'arrêtait  aussi  devant  un 
pastel  représentant  Tascension  en  ballon  de  Coustard  et 
de  P.  Mouchet,  à  Nantes,  en  1784,  et  une  gravure  figu- 
rant une  ascension  du  même  genre  par  l'aérostat 
le  Suffren;  une  belle  estampe  figurait  le  Tir  des  Chevor 
liera  du  Papegault,  en  1G68,  et  une  autre  :  la  Presta- 
tion de  serment  du  maire  Kervéguen^  en  1790.  On 
remarquait  aussi  un  certain  nombre  de  Nantais  illustres, 
gens  de  robe  ou  d'épée,et  des  collections  d'autographes 
de  Baco,  maire,  et  de  Cospéan,  évêque  de  Nantes,  de 
Charles  Errard,  architecte  nantais,  de  Charette,  fusillé 
sur  la  place  Viarmes,  et  de  Carrier,  auteur  des  noyades 
de  Nantes,  etc.,  etc. 

Les  archives  municipales  et  départementales,  comme 
aussi  les  particuliers,  avaient  exposé  de  nombreux  plans  : 
plan  doyen  dressé,  en  1621,  par  Guillaume  Brunet  Des- 
bordes, qui  reçut  pour  salaire  36  livres  tournois,  plan 
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de  Jouanault,  exécuté  en  1722,  plan  magistral  dressé  par 
Portail,  voyer  de  Nantes,  et  qui  représentait  à  grande 
échelle  toute  la  partie  fortifiée  de  la  ville  avec  le  plan 
détaillé  des  monuments,  etc.  Ces  plans,  impossibles  à 
citer  tous,  nous  montrent  que  pendant  le  cours  du 
xvnie  siècle  de  nombreux  projets  furent  étudiés  pour 
l'amélioration  de  la  ville  de  Nantes.  Le  plus  original  de 
ces  projets  est  certainement  celui  de  l'architecte  Rous- 
seau, avec  ses  boulevards  intérieurs  dont  le  tracé  en 
forme  de  cœur  aurait  largement  aéré  la  vieille  ville  et 
créé  des  perspectives  variées. 

Par  ce  très  rapide  aperçu,  il  est  aisé  de  comprendre 
l'intérêt  de  cette  exposition,  de  ce  Musée  du  Vieux 
Nantes,  qui  n'eut  malheureusement  qu'une  durée  éphé- 
mère, mais  qui  pourrait  renaître  et  devenir  définitif  si  la 
Ville,  le  Département  et  les  particuliers  voulaient  bien 
montrer  un  peu  de  bonne  volonté  et  faciliter  la  tàclie  de 
la  Commission  du  Vieux  Nantes,  qui  vient  de  s'organi- 
ser sous  les  auspices  de  la  municipalité  nantaise. 


La  Commision  du  Vieux  Nantes  a  pour  président 
M.  Boismen,  l'architecte  éminent  qui  a  tant  contribué 
par  ses  efforts  persévérants  et  par  son  goût  artistique 
très  sûr  à  doter  notre  ville  d'un  magnifique  palais  style 
du  xiiie  siècle,  connu  sous  le  nom  de  Palais  Dobrée,  où 
se  trouve  aujourd'hui  logé  notre  Musée  départemental 
d'archéologie  ;  il  a,  pour  le  seconder  dans  sa  tâche, 
M.  Pitre  de  Lisle  du  Dréneux,  conservateur  de  cet 
important  Musée,  M.  Marchand,  architecte  en  chef  et 
M.  René  Blanchard,  lauréat  de  l'Institut,  archiviste  de 
la  ville,  le  docteur  Rouxeau,  M.  Joseph  Rousse,  le  déli- 
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cat  poète,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nantes,  M.  Dona- 
tien Roy,  aquarelliste  de  grand  talent,  M.  Paul  Tremant, 
photographe-amateur,  du  plus  grand  mérite,  et  quelques 
autres  personnes  telles  que  M.  Alcide  Dortel,  conseiller 
général,  et  M.  Pied,  pubUciste,  auteur  d'importants 
ouvrages  sur  les  Corporations  nantaises  et  les  rues  de 
notre  ville  (^). 

Le  premier  devoir  de  cette  Ck)mmission  serait  de  nous 
faire  connaître  sur  place  les  curiosités  archéologiques 
du  vieux  Nantes  et  d'en  constituer  dans  la  suite,  soit  en 
recueillant  les  débris  curieux  des  démolitions  qui  sur- 
viendront, soit  par  la  photographie  et  la  gravure,  un 
Musée  du  Vieux  Nantes. 

La  Bibliothèque  publique  possède  le  plan  historique, 
dressé  par  Tingénieur  Fournier,  vers  1800,  et  dont 
l'intérêt  est  augmenté  des  nombreuses  notices  chro- 
nologiques inscrites  sur  les  diflérents  monuments  et 
quartiers  de  notre  ville.  Ce  que  Fournier  a  tracé  sur  le 
papier,  il  conviendrait  de  le  réaliser  au  grand  jour,  pour 
l'instruction  de  nos  concitoyens  et  celle  des  étrangers 
qui  visitent  notre  très  ancienne  cité,  et  des  plaques  de 
bronze  ou  de  marbre,  telles  que  celles  placées  pour 
commémorer  un  événement,  fait  d'armes  ou  naissance 
d'un  personnage  illustre,  pourraient  servir  à  évoquer  le 
passé  de  notre  ville  >n  indiquant  par  exemple  l'emplace- 
ment de  l'enceinte  gallo-romaine,  de  la  muraille  du  xiye 
siècle  et  des  habitations  ou  monuments  célèbres  actuel- 
lement détruits- 

En  pai'tant  du  château  ducal  qui  est  à   lui  seul  un 


(1)  M.  l.éon  Brunschvicg,  avocat,  aujourd'hui  décédé,  a  fait  partie 
de  cette  commission., Il  a  écrit  un  ouvrage  sous  le  titre  Souvenirs 
d'un  vieux  Nantais  et  un  autre  sur  Camhronnc,  etc.,  etc. 
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ensemble  archéologique  et  historique,  nous  voyons,  en 
effet,  la  section  de  Tenceinte  gallo-romaine  dans  la  douve 
nord.  Cette  enceinte  avec  ses  tours  appareillées  de  rangs 
de  briques  et  de  moellons  alternés  existe  et  a  été  remise 
à  jour  par  M.  Léon  Maître,  lors  des  fouilles  qu'il  fit 
devant  l'hôtel  Marion  sur  le  Cours  Saint-Pierre  (c'est  ce 
même  mur  qui  avait  été  trouvé  sous  le  déambulatoire  de 
la  crypte  romane  de  la  Cathédrale).  Plus  loin,  dans  le 
couvent  des  Dames  du  Refuge,  se  voit  la  plus  impor- 
tante fraction  conservée  de  cette  muraille  toujours  avec 
des  bandes  de  briques  et  de  moellons  réguliers.  Les 
constructions  bordant  la  rue  Garde-Dieu  sont  édifiées 
sur  son  emplacement  et  ont  fourni  des  matériaux  pro- 
venant de  monuments  antiques,  c'est  le  front  occupé  par 
les  cohortes  romaines  ;  les  fouilles  faites  par  Fournier 
dans  ce  quartier  ont  mis^  à  jour  un  grand  nombre 
d'ustensiles  de  ces  casernes  :  bassins  d'airain,  briques 
de  four,  meules  de  moulins  à  farine,  etc.,  etc. 

Tout  le  côté  Est  des  rues  Saint-Léonard  et  des  Carmes 
appuyé  également  sur  la  vieille  enceinte  et  M.  Maître  en 
a  indiqué  les  restes  en  plusieurs  endroits. 

Sous  le  clocher  de  l'église  Saint-Croix,  l'architecte 
Driollet  a  reconnu  les  constructions  en  briques  d'un 
hypocauste  dont  l'importance  permet  de  certifier  l'exis- 
tence de  bains  romains  en  ce  lieu  qui  élait  hors  de  la 
ville,  car  l'enceinte  se  retournait  à  angle  droit  sous  le 
mur  nord  de  l'église  Saint-Saturnin  et  se  dirigeait  presque 
en  droite  ligne  vers  l'entrée  actuelle  du  Château  où  elle 
supportait  la  façade  sud  de  l'église  Sainte-Radegonde 
aujourd'hui  démolie,  avant  d'aller  se  terminer  à  la  tour 
d'angle  dont  la  base  existe  encore  derrière  le  bastion 
nord  du  château. 

Tout  le  parcours  de   cette   vieille  enceinte   pourrait 
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donc  être  indiqué  d'espace  en  espace  par  des  inscrip- 
tions; ce  serait  à  la  fois  curieux  et  instructif.  On  aurait 
ainsi  sur  place  un  Musée  de  la  première  ceinture  du 
Vieux  Nantes. 

Les  fouilles  profondes  nécessitées  par  la  création  du 
nouveau  réseau  d'égoùts  ont  fourni  de  nouveaux  docu- 
ments, surtout  dans  le  parcours  de  la  Basse-Grande- 
Rue,  où  Ton  a  coupé  les  substructions  d'un  autre  monu- 
ment romain  avec  hypocauste. 

On  pourrait  également  mettre  une  inscription  sur  un 
important  fragment  de  Tenceinte  du  xive  siècle,  dont  les 
ruines  massives  et  sombres  longent  le  collatéral  ouest  de 
réglise  Saint-Nicolas  et  qui  ne  doivent  leur  conservation 
qu'à  leur  force  à  toute  épreuve. 

A  signaler  encore  les  deux  tours  rondes  qui  défen- 
daient la  porte  de  la  voie  des  ponts  de  Nantes  et  dont  les 
fondations  sont  bien  visibles  lorsque  les  eaux  de  la  Loire 
sont  basses. 

On  pourrait  enfin  attirer  l'attention  du  public  sur  les 
vieilles  maisons  construites  au  moyen-âge  dans  la  rue 
Sainte-Croix  et  si  remarquables  déjà  par  leur  aspect 
extérieur.  Ces  maisons,  dont  celle  qui  porte  le  n^  5  con- 
serve dans  son  escalier  à  vis  du  xv^  siècle  un  joli  cadre 
de  porte  gothique  sur  le  premier  palier,  ont,  en  elTet, 
ceci  de  particulier  que  les  caves  actuelles  sont  les  rez- 
de-chaussées  des  maisons  qui  les  ont  précédées  et  que 
leurs  premières  caves  existent  en  dessous,  ces  maisons 
ayant  été  construites  dans  la  douve  de  la  cité. 

Le  mur  d'escarpe  de  Tenclos  fortifié  du  Boulïai  existe 
aussi  au-devant  des  façades  du  coté  sud  de  la  rue  de  la 
Juiverie,  qui  possède  une  maison  à  pignon  du  xv®  siècle 
et  où  Ton  voit,  sur  une  façade  voisine,  le  curieux  bas- 
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relief  et  les  intéressantes  inscriptions  qui  semblent  avoir 
appartenu  à  la  synaj^ogue  du  moyen  âge. 

La  douve  qui  séparait  la  ville  du  manoir  du  l>outtai 
est  donc  aujourd'hui  remplacée  par  les  rues  Sainte-Croix 
et  de  la  Juiverie. 

Tous  ces  détails,  qui  échappent  au  vulgaire,  pourraient 
être  soulignés  d'une  inscription  placée  par  les  soins 
de  la  Com7iut?sion  du  Vieux  Nantes,  qui  aura  aussi  pour 
mission  de  veiller  à  la  conservation  de  nos  vieilles  cons- 
tructions si  pittoresques.  L'une  d'elles  va  prochainement 
otre  démolie  par  suite  de  la  prolongation  en  ligne  droite 
de  la  rue  tortueuse  du  Petit-Bacchus  jusqu'à  la  place 
historique  du  Boullay  :  c'est  la  première  maison  com- 
munale élevée  par  les  premiers  échevins  de  Nantes  en 
1420.  Cet  antique  édifice,  qui  a  été  témoin  de  l'exécu- 
tion de  Pontcallec  et  de  ses  compagnons  et  des  gnillo- 
tinades  de  1793  est  depuis  longtemps  populaire. 

Cette  Commission  a  dû  prendre  soin,  comme  elle  aura 
à  le  faire  pour  les  édifices  qu'elle  ne  pourra  sauver,  d'en 
conserver  le  souvenir  par  la  gravure  ou  la  photographie. 
Même  dans  un  édifice  banal  elle  pourra  trouver  des 
détails  intéressants,  dont  elle  saura  encore  perpétuer  la 
mémoire  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés  par  les  procédés 
graphiques  ou  le  modelage.  Le  fait  s'est  d'ailleurs  produit 
déjà  pour  le  bas-relief  qui  décorait  la  maison  Leroux, 
place  du  Commerce,  et  qui  est  sorti  brisé  de  la  démo- 
lition. Ces  vues  de  nos  anciennes  maisons  et  de  leurs 
détails  seront  toujours  un  élément  de  vif  intérêt. 

La  Commission  pourrait  demander  aux  entrepreneurs 
de  vouloir  bien  déposer  dans  le  futur  Musée  du  Vieux 
Nantes  les  objets  curieux  qu'ils  ont  recueillis  dans  les 
démolitions  des  vieilles  maisons  de  notre  ville.  M.  Car- 
reau, nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a-t-il  pas  fait  trans- 
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porter  dans  sa  propriété  de  Remouillé  les  cariatides  qui 
soutenaient  le  balcon  de  riiotel  à  bretêche  qui  existait 
sur  le  côté  nord  de  la  place  Saint-Pierre  ?  Ces  cariatides, 
dans  le  goût  de  la  Renaissance  flamande,  pouvaient  être 
Tœuvre  du  sculpteur  Guillaume  Béliard,  auteur  de  la 
colonne  construite  en  tG18,  et  qui  s'élevait  sur  cette 
place  avant  la  Révolution.  Ce  seraient  des  spécimens 
intéressants  que  viendraient  augmenter  les  débris 
du  chœur  de  la  cathédrale  romane,  déposés  dans  .la 
crypte  moderne  de  l'église  Saint-Pierre,  ainsi  que  les 
matériaux  du  grand  arc  en  style  Louis  XIII,  qui  couvrait 
la  base  du  vieux  clocher,  puis  les  débris  lapidaires  sortis 
de  différentes  fouilles  et  les  sarcophages  en  calcaire  pro- 
venant des  premiers  cimetières  chrétiens  de  notre  ville 
et  de  sa  première  chapelle,  du  coteau  Saint-Similien, 
qui  existent  dans  le  joli  cloître  de  la  Visitation,  pour- 
raient venir  augmenter  ce  Musée.  Il  recevrait  encore  de 
nouvelles  richesses  si  Ton  procédait  à  la  reconstruction 
de  l'évêché  et  du  presbytère  appelés  à  remplacer  les 
vieux  bâtiments  actuels  sur  le  plateau  Saint-Pierre,  cette 
acropole  de  notre  cité  qui  constitue,  à  n'en  pas  douter, 
une  mine  de  documents  des  plus  curieux  pour  notre 
histoire . 


Mais  une  question  se  pose  :  où  pourrait-on  installer 
le  Musée  du  Vieux  Nantes  ?  A  notre  avis,  dans  le  magni- 
fique palais  Dobrée  et  ses  dépendances.  Ce  palais,  qui 
renferme  déjà  tant  d'objets  anciens,  en  bronze,  en  argent 
et  en  or,  tant  de  gravures,  de  portraits  et  d'autographes, 
de  pierres  sculptées,  de  bois  travaillés  et  peints,  est 
construit  dans  le  style  du  xiii^  siècle,  ce  qui  lui  donne 
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un  cachet  tout  à  fait  archaïque;  il  fait  (ace  au  vieux 
manoir  de  la  Touche,  qui  était  anciennement  la  propriété 
de  nos  évêques  et  dans  lequel  est  mort  nôtre  vieux  duc 
Jean  V. 

Ce  manoir,  construit  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans, 
aujourd'hui  parfaitement  restauré,  est  incontestablement 
un  des  plus  curieux  monuments  du  vieux  Nantes  ;  il 
conviendrait  pour  recueillir  dans  ses  vastes  salles  les 
stèles  délicates  ainsi  que  les  bois  ouvragés  et  coloriés  qui 
pourraient  souffrir  des  injures  de  Tair  ou  des  intempé- 
ries des  saisons  ;  on  mettrait  les  monuments  en  pierres 
dures  dans  les  jardins,  ainsi  que  cela  a  été  si  heureuse- 
pratique  au  Musée  de  Gluny. 

Les  objets  d'art,  tels  que  bijoux,  médailles,  épées, 
canons,  gravures,  plans,  tableaux,  etc.,  etc.,  pourraient 
garnir  une  ou  plusieurs  salles  du  vaste  ensemble  qui 
renferme  déjà  le  musée  départemental  d'archéologie. 
Le  conservateur,  qui  lait  partie  de  la  Commission  du 
Vieux  Nantes,  ne  devrait  pas  mieux  demander,  il  nous 
semble,  que  d'affecter  un  endroit  spécial  aux  antiquités 
de  notre  ville.  Il  éviterait  ainsi  un  éparpillement  nui- 
sible, et  le  Musée  du  Vieux  Nantes  prenant  place  au 
centre  du  Musée  départemental  d'archéologie  de  la 
Loire-Inférieure,  en  augmenterait  beaucoup  l'intérêt. 
Quant  à  M.  Boismen,  président  de  la  Commission  du 
Vieux  Nantes,  il  devrait  voir  d'un  bon  œil  le  palais,  dont 
il  a  été  le  principal  auteur  avec  M.  Dobrée,  donner  un 
asile  à  l'œuvre  dont  il  a  ajourd'hui  la  direction,  d'autant 
miedx  que  si  le  Musée  logé  dans  le  Palais  Dobrée  abrite 
en  général  toutes  les  richesses  archéologiques  du  dépar- 
tement, il  abrite  principalement  celles  de  la  cité  qui  en 
est  le  chef-lieu. 

Ce  Musée  archéologique,    en  effet,  comme    le  faisait 
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remarquer  un  livre  publié,  il  y  a  neuf  ans,  lors  du  Con* 
«  grès  tenu  à  Nantes  pour  Tavancement  des  sciences,  a 
été  fondé  précisément  à  Tépoque  où  nos  vieux  quartiers 
se  transformaient,  où  nos  monuments  religieux  cédaient 
la  place  «  à  la  blanche  légion  d'églises  gothiques  qui  a 
peu  à  peu  envahi  le  vieux  Nantes.  » 

Alors  (t  tout  ce  qui  put  être  sauvé  fut  recueilli  par  la  So- 
ciété archéologique  »  (grâce  aux  efforts  d'hommes  dévoués 
parmi  lepquels  Théodore  Nau,   doit  occuper   une  place 
spéciale),  et  il  y  a  peu  de  monuments  du  vieux  Nantes 
dont  le  Musée  ne  possède  de  précieuses  épaves.  Le  Bouf- 
fai nous  a  donné  le  magnifique  bas-relief  d'un  arc  de 
triomphe,  rappelant,  dit-on,  la  victoire  d'Aurélien  sur  la 
reine  de  Palmyre;  la  cathédrale,  depuis  les  colonnes  de 
marbre  de  la   basilique  de  Saint-Félix  jusqu'aux  archi- 
voltes  sculptées  de   la  Renaissance;  Saint-Donatien,  la 
tombe   de  marbre  rare,  les  vases  et  les  bijoux  de  ses 
substructions   quinze   fois  centenaires;  Notre-Dame,  sa 
chapelle  aux  fines  arabesques   sculptées  par  les  élèves 
de    Michel    Colombe  ;    Saint-Nicolas,    ses    sablières    si 
savamment  ouvrées  par  J.  de  Barghell,  en  1464,  etc., 
etc.,  cr  puis,  les  maisons  à  pans  de  bois  de  nos  vieux  car- 
refours nous  ont  donné  les  ingénieuses  figures  d'enseignes, 
où  la  verve  gauloise   de  nos   pères  a  laissé  sa  joyeuse 
empreinte  (exemple  :  le  poteau  Cornier  d'une  maison  de 
la  Basse-Grande-Rue,  représentant  un  apothicaire  pilant 
des  drogues  et  en  second  plan  la  ménagère  suprise,  la 
cuiller  sous  le  bras,   par  l'effet  du    purgatif,   qui  s'en 
débarrasse  de  la  façon  la  plus  naturelle  dans  son  pot- 
au-feu). 

(T  Les  inscriptions  rappelant  la  date  de  fondation  des 
monuments  sont  très  nombreuses  et  forment  les  archives 
lapidaires  de  notre  cité.  :» 
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On  peut  voir  par  ces  lignes,  écrites  très  probablement 
par  le  conservateur  du  Musée  déparlemcntal  cFarchéo- 
logie,  que  ce  Musée  est  bien  avant  tout  déjà  un  véritable 
Musée  du  Vieux  Nantes, 

Notre  Musée  possède  encore  une  très  curieuse  collec- 
tion de  monnaies  romaines  et  mérovingiennes  et  de 
superbes  épées  de  bronze,  trouvées  dans  la  Loire,  et 
donnés  par  MM.  Sevestre,  ancien  maire  de  Cbantenay, 
et  Alfred  Douaud,  puis  une  vitrine  entière  d'objets  que 
les  frères  Perdriel,  entrepreneurs,  ont  dragués  également 
dans  le  lit  de  la  Loire  ou  sortis  du  sol  nantais;  entin  la 
série  complète  des  jetons  des  anciens  maires  de  Nantes, 
collectionnés  par  M.  Alexandre  Perthuis,  etc. 

La  Ville  a  secondé  ce  mouvement  d'extension  en  accor- 
dant au  Musée  le  magnifique  reliquaire  d'or  trouvé  dans 
le  célèbre  tombeau  des  Carmes,  œuvre  de  Michel 
Colomb,  et  renfermant  le  cœur  de  notre  dernière 
duchesse,  la  duchesse  Anne,  qui  fut  deux  fois  reine  de 
France;  puis  les  clés  de  la  ville  de  Nantes,  présentées  à 
Napoléon  I^r  lorsqu'il  vint  visiter  notre  cité  en  1807. 

Ces  objets,  uniques  en  leur  genre,  peuvent  se  placer  à 
coté  de  la  relique  historique  appartenant  aussi  à  notre 
Musée  départemental  et  qui  nous  rappelle  la  façon  gra- 
cieuse dont  notre  ville  accueillait  les  visites  royales,  c'est 
le  «  dais  en  velours  cramoisi  avec  riches  broderies, 
entouré  de  cordelières  d'or,  portant  en  dessus  un  grand 
écusson,  couronné,  mi-partie  France  et  Bretagne,  timbré 
d'une  hermine  avec  lambrequins,  entouré  des  colliers  de 
Tordre  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  semé  de  lys 
et  d'hermines,  avec  monogrammes  et  la  légende  :  Pos- 
sède ces  lauriers,  »  Ce  dais  est  celui  qui  servit,  notam- 
ment en  1614,  pour  l'entrée  de  Louis  XIII  et  de  sa  mère 
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à  Nantes,  et  pour   le  mariage  du   duc  d'Orléans  aux 
Minimes. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer  par  cette  rapide  étude, 
notre  Musée  d'archéologie  est  déjà  un  véritable  Musée 
du  Vieux  Nantes.  Augmenté  et  complété  par  une  Ck)m- 
raission  spéciale,  il  ne  laissera  bientôt  rien  à  envier  aux 
collections  de  France  et  de  l'étranger. 

Jules  Furhet  et  Dominique  Caillé. 


Les  Sciences  en  France  et  â  l'Etranger 


Par  m.  Emile  VIARD 

Chimiste 
Chevalier    du    Mérite    Agricole 


Vers  les  deux  tiers  du  siècle  dernier,  la  France  était  à 
la  tête  des  nations,  aux  points  de  vue  économique,  scien- 
tifique, littéraire  et  artistique  ;  elle  occupait  une  première 
place  pour  le  commerce,  Tindustrie  et  la  marine. 

Aujourd'hui,  il  nous  faut  reconnaître  que  son  rôle 
dans  le  monde  s  est  bien  amoindri  et  que,  sur  tous  les 
points,  elle  s'est  laissée  dépasser  par  d'autres  peuples. 

Pour  un  philosophe,  c'est  un  résultat  inévitable.  Les 
peuples  riches  et  glorieux  (comme  le  fakir  indien  qui 
s'hypnotise  lui-même  en  regardant  son  nombril), 
s'hypnotisent  dans  leur  richesse  et  dans  leur  gloire,  mais 
s'arrêtent  en  route,  tandis  que  les  autres  continuent  leur 
modeste  chemin  et  finalement  les  dépassent  ;  et  ce,  en 
se  servant  des  travaux  faits  par  ceux  qui  les  abandon- 
nent. Notre  marine  militaire  et  notre  marine  de  com- 
merce ont  singulièrement  diminué  et  nous  avons 
perdu  la  place  que  nous  avions  autrefois.  Nous  avons 
entendu  à  ce  sujet  le  long  cri  d'alarme  poussé  par  la 
Ligue  maritime  française. 
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Le  beau  et  instructif  livre  de  M.  Maurice  Schwob, 
Président  de  la  Société  Académique,  ''  Le  Danger 
allemand  "  nous  a  démontré  la  suprématie  que  prenait 
TAllemagne  sur  notre  faible  initiative  dans  la  navigation 
intérieure,  la  formation  de  ports  francs  et  de  lignes 
autonomes  de  chemins  de  fer  dévoués  au  commerce,  et 
surtout  dans  l'exploitation  rationnelle  que  nous  devrions 
faire  de  notre  beau  pays  de  France. 

Notre  Président  ne  s'est  pas  contenté  de  montrer  notre 
alïiiiblissement  ;  par  son  action  incessante  il  est  arrivé  à 
exciter  à  Nantes  un  relèvement  qui,  aujourd'hui,  dépasse 
tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer.  La  Société  de  la  Loire 
navigable,  dont  le  Pi'ésident  fait  partie  de  notre  Société, 
où   il   fut  un  de  ses   plus   brillants  chefs,  M.    Linyer, 
poursuit  son   but  de   la  navigabilité  de  la  haute  Loire, 
sans  se  laisser  arrêter  par  tous  les  obstacles  incompré- 
hensibles, plus  moraux  que  matériels,  qu'elle  rencontre 
sur  sa  route.  A  part  les  chemins  de  fer  de  l'Etat,  qui 
ont  fait  quelques  progrès,   il   nous  faut  reconnaître  que 
les  autres  chemins  de  fer  français  ont,  en  majorité,  un 
matériel  différent  peu  de  celui  qui  était  en   usage  il  y  a 
trente  ans,  et  que  nous  sommes,  à  ce  sujet,  bien  infé- 
rieurs à  beaucoup  de  nations,  la  Roumanie  par  exemple. 
On  reproche  aux  chemins  de  fer  de  l'Etat  son  exploi- 
tation plus  chère  que  celles  des  autres*  compagnies.  Je  la 
féhcite,  au  contraire,   car  qui   profite  de   ces  dépenses 
plus  fortes  si   ce  ne   sont    les    voyageurs   et   les  em- 
ployés. 

Le  fameux  "  Art  nouveau  ",  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit  un  moment  et  qui  me  semble  déjà  disparaître, 
n'est  qu'un  mélange  bizarre  de  l'art  ancien  de  l'Italie, 
de  la  mièvrerie  de  Wateau,  avec  les  conceptions  étran- 
ges de  la  Chine  et  du  Japon.  Ce  n'est  certainement  pas 
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une  idée  française  ni  même  moderne  qui  a  présidé  à  ce 
mouvement. 

Autrefois,  la  Mode  pour  les  vêtements  avait  pour 
centre  Paris,  c'était  la  ville  par  excellence  pour  tout  ce 
qui  se  rattachait  aux  costumes.  Maintenant,  la  mode 
nous  vient  de  Londres,  et  tout  le  monde  entier  adopte  le 
triste  costume  masculin  élaboré  dans  les  brouillards  de 
la  Tamise.  Les  fameux  tailleurs  parisiens  ne  font  que 
démarquer  les  conceptions  d'outremer,  mais  sans  les 
améliorer. 

La  langue  française  aurait  du  devenir  la  langue  inter- 
nationale, si  les  français  avaient  voulu  s'en  donner  la 
peine,  d'abord  en  éliminant  tous  les  idiotismes  et  les 
irrégularités  qui  rendent,  inutilement,  son  étude  si 
difficile,  et  ensuite  en  faisant  des  efîorts  sérieux  pour  la 
propager.  Au  contraire,  l'anglais  pénètre  partout  en 
France,  surtout  depuis  l'entente  cordiale.  Le  quartier  de 
rOpéra  à  Paris  parait  appartenir  à  Londres  ;  à  Nantes,  les 
inscriptions  anglaises  se  font  de  plus  en  plus  nombreuses  ; 
jusqu'aux  baraques  des  foires  qui  prennent  des  noms 
anglais.  Mais  où  il  règne  surtout,  c'est  dans  le  monde 
spécial  hippique  ou  sportif  ;  là  les  mots  français  sont 
Texception. 

Certains  journaux  et  des  mieux  cotés  qui  préconisent 
rexten.sion  de  la  langue  française  emploient  couramment 
des  expressions  ou  des  mots  anglais,  qu'ils  pourraient 
parfaitement  remplacer  par  des  mots  français  existants 
ou  à  faire. 

Ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  dans  nos  colonies,  au 
moins  une,  la  Côte  d'Ivoire,  les  employés  français  sont 
obligés  d'apprendre  l'anglais  pour  parler  à  nos  nègres. 

En  littérature  pure,  où  sont  les  Lamartine,  Victor 
Hugo  et  même  François  Coppée  V 
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Arrivons  enfin  aux  sciences  :  La  France  a  produit 
une  quantité  considérable  d'hommes  éminents,  mais 
nous  constatons  malheureusement  que  leur  nombre 
diminue  de  plus  en  plus  et  que,  si  nous  continuons  les 
errements  actuels,  ils  finiront  par  disparaître  pour  laisser 
leur  place  aux  étrangers. 

Pendant  le  dernier  siècle,  Tétat  social  était  différent  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui  ;  le  dieu  dollar  ne  régnait  pas 
d'une  manière  générale  comme  à  présent  et  dès  lors,  la 
vie  étant  plus  facile,  les  savants  désintéressés  pouvaient 
donner  essor  à  leurs  facultés. 

Actuellement,  les  études  sont  beaucoup  plus  difficiles, 
vu  l'accumulation  de  toutes  les  découvertes  depuis  cent 
ans  ;  la  vie  est  beaucoup  plus  chère  ;  il  faut  donc,  à 
moins  d'avoir  de  la  fortune,  et  c'est  loin  d'être  le  cas  des 
savants,  il  faut  donc,  dis-je,  travailler  pour  vivre  et  par 
conséquent  avoir  moins  de  temps  à  donner  aux  études 
scientifiques. 

Une  ancienne  idée,  absolument  fausse,  mais  qui  est 
encore  restée  dans  nos  mœurs,  c  est  que  la  science  pure 
n'a  pas  de  valeur  marchande  et  que  le  savant  n'en  doit 
pas  bénéficier  ;  aussi  lui  faut-il  une  volonté  de  fer  pour 
poursuivre  des  expériences  coûteuses  qui  ne  lui  rappor- 
teront rien.  Souvent  il  ne  peut  produire  toutes  ses 
idées,  faute  des   moyens  de  les  mettre  au  jour. 

Cependant,  que  serait  la  Société  actuelle,  où  serait  le 
progrès  accompli  sans  tous  ces  travailleurs  scientifiques, 
souvent  obscurs,  dont  la  plupart  s'acharnent  au  travail 
sans  l'espoir  d'aucune  récompense  ? 

Il  devient  donc  de  plus  en  plus  nécessaire  d'aider 
pécuniairement  tous  les  savants  qui,  par  leurs  travaux, 
concourent  à  la  marche  en  avant  de  l'humanité. 

Dès  qu'il  s'agit  de  sciences,  le  Gouvernement  français, 
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si  prodigue  pour  tant  de  choses  inutiles,  devient  très 
parcimonieux  et  cependant  il  est  le  premier  à  profiter  des 
progrès  qu'elles  amènent. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  plus  généreux  que  lui  en- 
vers tous  ceux  qui  s'occupent  des  Sciences,  des  Lettres 
ou  des  Arts.. 

Le  Gouvernement  français  a  cru  faire  assez  en  insti- 
tuant l'Académie  des  Sciences  pour  servir  de  récompense 
aux  savants  qui  ont  su  se  faire  un  nom,  à  Paris. 

Le  mode  de  nomination  est  très  défectueux  ;  ce  sont 
les  Académiciens  qui  se  nomment  entre  eux  ;  il  se  forme 
des  cabales  et  bien  souvent  c'est  le  candidat  ayant  le 
moins  de  valeur  qui  est  élu. 

L'élection  d'un  Académicien  devrait  être  faite  par  un 
collège  électoral  de  délégués  de  toutes  les  sociétés  savantes 
de  France. 

Beaucoup  de  jeunes  travailleurs  s'imaginent  que  l'Aca- 
démie des  Sciences  a  pour  but  de  protéger  et  de  publier 
les  travaux  qu'on  lui  envoie. 

En  principe,  ce  devrait  être,  mais  en  réalité  il  n'en  est 
rien. 

Lisez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  faits 
sur  un  papier,  un  format  et  des  caractères  antédiluviens 
et  vous  verrez  qu'à  part  quelques  mémoires,  résumés  le 
plus  succinctement  possible,  il  y  en  a  une  grande  quan- 
tité dont  les  titres  seuls  sont  indiqués  et  qui  souvent,  par 
la  pauvreté  de  leurs  auteurs,  ne  verront  jamais  le  jour 
Quant  aux  travaux  qui  choquent  la  science  officielle,  ils 
sont  éliminés  de  prime  abord. 

Ce  n'est  pas  le  rôle  que  j'aurais  voulu  voir  jouer  à 
l'Académie,  car  même  les  travaux  entachés  d'erreurs 
peuvent  servir  au  progrès  général  ;  mais  je  suis  peut-être 
trop  exigeant. 

6 
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Voyons  encore  ce  qu'on  fait  à  Paris,  pour  les  savants  : 
Au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  il  y  a  un  Direc- 
teur, bien  payé,  mais  qui  souvent  est  un  homme  politique; 
on  y^trouve  quelques  laboratoires  qui  ont  servi  k  tous 
les  princes  de  la  Science  officielle.  Les  questions  qui 
intéressent  TEtat  leur  sont  soumises  et  en  .plus,  il  leur 
faut  faire  des  cours  le  soir  ;  ce  devrait  être  suffisant. 

Or,  la  vie  est  chère  à  Paris,  surtout  dans  le  monde 
officiel  (un  vote  récent  de  nos  Députés  et  Sénateurs  en 
est  la  preuve).  Pour  faire  face  à  ces  dépenses,  devant 
leurs  émoluments,  plutôt  restreints,  nos  savants  sont 
obligés  de  cumuler  et  de  délaisser  la  science  pure. 

Permettez-moi,  à  ce  sujet,  de  raconter  une  histoire 
authentique  et  personnelle. 

Lorsque  j'étais  élève  à  l'Ecole  supérieure  de  Commerce 
de  Paris  (1867),  nous  avions  comme  professeur  de  Chimie  : 
M.  Aimé  Girard,  lequel  en  même  temps  était  professeur 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Ce  grand  savant  qui,  plus  tard,  fit  ses  beaux  travaux 
sur  les  Sucres,  la  Betterave  et  la  Pomme  de  Terre,  s'est 
rendu  célèbre. 

Je  lui  avais,  comme  tous  ses  élèves,  voué  un  vrai  culte, 
car  son  amabilité,  sa  douceur  et  sa  bonté,  proverbiales  à 
l'Ecole,  l'ont  fait  me  soutenir  sérieusement,  dans  les 
quelques  circonstances  où  j'ai  eu  besoin  de  son  appui, 
aussi  n'allais-je  jamais  à  Paris  sans  lui  rendre  une  visite. 

« 

En  4898,  le  28  mars,  je  le  vis  au  Conservatoire,  ne 
l'ayant  pas  trouvé  chez  lui  ;  en  nous  quittant  il  me  prit 
la  main  et  les  veux  mouillés  il  me  dit  :  «  Mon  cher  Viard, 
nous  reverrons-nous?  —  Ah  !  mon  cher  maître,  quelle  idée! 
rappelez-vous  donc  que  je  vous  ai  vu ,  il  y  a  quehjues 
années,  bien  malade  et  qu'aujourd'hui  vous  me  paraissez 
bien  portant.  —  Voyez-vous,  Viard,  je  sens...  mes  forces 
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s'en  vont...  on  me  tue  ;  songez  que  je  suis  de  l'Académie 
des  Sciences,  que  je  fais  des  cours  au  Conservatoire  et 
que  j'ai,  tous  les  jours,  trois  laboratoires  à  surveiller  ». 

Quinze  jours  après  cette  conversation,  le  soir  après 
dîner,  je  lisais  dans  le  Petit  Phare,  Tannonce  de  sa  mort. 
Je  vous  avouerai,  sans  fausse  honte,  que  les  larmes  m'en 
sont  venues  aux  yeux.  Nous  l'aimions  tous,  ses  anciens 
élèves,  et  la  preuve  en  est  au  Père  Lachaise,  sur  son 
tombeau.  Son  portrait  est  à  la  première  place  dans  mon 
bureau.  Je  m'abstiendrai  de  commentaires. 

Pour  les  savants,  en  dehors  du  Gouvernement,  à  Paris 
et  surtout  en  province,  c'est  bien  plus  simple,  l'Etat  ne 
les  aide  pas  du  tout. 

A  l'étranger,  au  contraire,  tout  au  moins  dans  certains 
pays,  surtout  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis,  les  savants 
sont  beaucoup  plus  soutenus,  et  dès  leurs  débuts  ;  il  y 
a  de  nombreux  laboratoires,  où  ils  ont  la  vie  assurée  et 
n'ont  qu'une  consigne  :  «  Travailler  pour  la  Science  ». 
Ils  sont  certains  de  ne  pas  être  blâmés  s'ils  ne  réussissent 
pas. 

Il  en  est  de  même  dans  l'industrie  ;  comme  exemple, 
je  citerai  la  célèbre  compagnie  allemande  des  produits 
pour  la  teinture  :  La  Badische...,  etc.  Elle  a  un  labora- 
toire où  travaillent  librement  une  cinquantaine  de  chi- 
mistes, payés  largement,  mais  sans  exagération.  Le  pro- 
gramme est  :  Trouver  un  nouveau  produit  utile  à 
l'industrie  de  la  teinture  ? 

Lorsqu'un  produit  nouveau  est  trouvé,  de  suite  il  est 
essayé  dans  l'usine  et  si  les  essais  réussissent,  un  compte 
est  ouvert  à  ce  produit  et  l'inventeur  touche  une  part 
sur  les  bénéfices  qu'il  a  fait  acquérir  à  l'usine. 

En  France,  rien  de  pareil  ;  les  quelques  usines  em- 
ployant un  personnel  plus  ou   moins  nombreux    n'en 
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font  pour  la  plupart  que  des  manœuvres  spécialistes, 
plutôt  que  des  chimistes  ;  aussi  ne  pouvons-nous  nous 
étonner  d'avoir  vu  la  fabrication  des  produits  d'aniline, 
inventée  par  des  Français,  passer  complètement  en  Alle- 
magne. 

Je  pourrais  citer  de  trop  nombreux  exemples  à  ce 
sujet,  mais  ce  serait  prolonger  inutilement  cette  étude. 

La  Société  Académique  ma  fait  Thonneur,  pendant 
quinze  ans,  de  me  renommer  Bibliothécaire,  ce  qui  m'a 
permis  de  recevoir  et  d'examiner  les  envois  du  Gouver- 
nement français  :  brochures  sur  papier  rudimentaire,  sans 
aucune  figure,  la  plupart  récapitulation  sommaire  des 
travaux  parus  en  France,  et  les  envois  de  l'étranger, 
même  des  pays  les  plus  neufs  à  la  civilisation  ;  on  est 
écrasé  par  notre  infériorité. 

Quelques  exemples  sont  nécessaires  :  Tous  les  ans  la 
Société  envoie  ses  annales  au  Muséum  de  Paris  et  à 
l'Académie  des  Sciences. 

De  ces  deux  centres  scientitiques,  elle  ne  reçoit  abso- 
lument rien  et  si  les  mémoires  de  l'Académie  se  sont 
trouvés  sur  la  table  de  la  Société,  c'est  qu'elle  les  a 
payés. 

Au  contraire,  elle  reçoit  de  l'Uruguay,  du  Brésil,  du 
Mexique,  des  brochures  avec  gravures  nombreuses  et, 
des  Etats-Unis  des  tomes  énormes,  sur  papier  glacé,' 
reliés  pour  un  grand  nombre,  avec  des  phototypies 
admirables,  des  cartes  et  des  plnns  gigantesques. 

Ce  pays  dépasse  tous  les  autres  :  la  géologie,  l'anthro- 
pologie, la  zoologie,  la  géographie  et  l'agriculture  des 
Etats-Unis  donnent  lieu  à  de  tels  ouvrages  qu'il  me  pa- 
raît impossible  de  les  dépasser. 

Personnellement,  je  reçois  tous  les  mois  une  brochure 
du  Ministre  de  l'Agriculture  de  Victoria  (Australie),  sur 
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la  station  agronomique  de  Melbourne.  Dans  ces  brochures, 
faites  pour  l'éducation  des  agriculteurs  australiens,  les 
phototypies,  même  en  couleurs,  ne  sont  pas  épargnées  et 
le  paysan  peut  se  passer  du  texte,  les  gravures  étant 
parlantes  et  s'adressaut  au  plus  petit  détail  de  l'exploita- 
tion agricole. 

Le  Ministre  de  TAgriculture  de  France  n'envoie  rien 
aux  Sociétés  Savantes. 

Il  en  est  de  même  pour  les  sociétés  libres  françaises 
et  éti'angères,  et  afin  de  ne  pas  multiplier  les  exemples, 
je  ne  parlerai  que  des  Sociétés  d'Agriculture  :  la  Société 
nationale  d'Agriculture  de  France,  dont  le  siège  est  à 
Paris,  ne  nous  envoie,  mensuellement,  qu'une  petite  bro- 
chure, sans  jamais  aucune  figure  ;  presque  toutes  les 
sociétés  françaises  sont  dans  le  même  cas. 

Prenons  comme  contraste  un  pays  neuf,  le  Brésil  :  Un 
de  mes  amis,  le  Docteur  Campos  da  Paz,  autrefois  pro- 
fesseur de  Chimie,  à  la  Faculté  de  Rio-de-Janeiro,  a 
d'abord  réuni  tous  les  viticulteurs  de  Sao-Paulo  en  un 
syndicat,  puis  il  a  fondé  la  Société  d'Agriculture  publiant, 
tous  les  mois,  une  brochure,  avec  ou  sans  figures,  mais 
qui  vient  d'imprimer  un  bel  ouvrage  avec  gravures  noires 
et  coloriées. 

Les  Sociétés  des  Etats-Unis  a:  La  U.  S.  Geological 
Surwey,  la  Smithsonian  Institution,  the  University  of 
California,  the  Minesota  Acadejny  »,  etc.,  envoient  en 
France  de  très  nombreux  volumes  ou  brochures  qui,  par 
leur  magnificence,  phototypies  et  papier  glacé,  dépassent 
tout  ce  que  nous  avons  l'habitude  de  voir  et  par  le  nombre 
de  pages  égalent  presque  tout  ce  que  la  société  reçoit  de 
France,  dont  le  nombre  des  sociétés  est  cependant  les 
neuf  dixièmes  de  celles  avec  lesquelles  nous  échangeons 
nos  annales. 
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• 

Les  autres  peuples  sont-ils  donc  plus  riches  que  nous? 
—  Non.  —  Mais  ils  ont  mieux  compris  la  nécessité  de 
protéger  les  Sciences  et  d'exciter  les  savants  qui  font  la 
gloire  de  leur  pays,  en  les  rémunérant  largement. 

J'ai  indiqué,  sommairement,  l'intervention  des  diflé- 
rents  Etats  pour  aider  les  savants,  mais  elle  n'est  rien 
auprès  de  celles  des  particuliers,  surtout  aux  Etats-Unis. 

Dès  qu'un  Américain  a  acquis  un  peu  de  fortune,  il  se 
fait  un  devoir  d  accorder  de  généreux  dons  aux  Sociétés 
savantes  et  aux  établissements  d'instruction.  Les  exem- 
ples sont  nombreux,  une  dame  multimillionnaire  fonda, 
seule,  un  Institut  qui  lui  coûta  quinze  millions. 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  faits  pareils  en  France, 
où  cependant  il  y  a  de  grandes  fortunes. 

La  Société  Académique,  centenaire,  est  la  mère  de 
toutes  les  Sociétés  savantes  de  Nantes  et  cependant  elle 
ne  reçoit  rien  de  l'Etat. 

Le  Conseil  général  donne  une  subvention  de  1.000  francs 
par  an  et  la  Société  ne  saurait  trop  le  remercier  de  sa  gé- 
nérosité. La  Ville  de  Nantes  lui  accorde  500  francs  par 
an  et  la  Société  la  remercie  également,  mais  je  ferai 
remarquer  qu'elle  a  diminué  de  moitié  sa  subvention 
d'autrefois  sans  que  la  Société  ait  démérité. 

Aussi,  la  Société,  bien  que  ses  membres  paient  une 
cotisation  élevée,  ne  peut-elle  pas  faire  imprimer  certains 
ouvrages  dont  les  gravures  nécessaires  rendraient  leur 
publicité  trop  coûteuse. 

Il  me  reste  à  faire  la  critique  de  l'organisation  des 
Sociétés  savantes  en  France  et  à  l'étranger  et  quels  sont  les 
remèdes  que  je  proposerai  à  cette  situation. 

Lorqu'on  a  étudié  les  Sciences  pendant  de  longues 
années,  on  finit  par  constater  que,  par  le  nombre  consi- 
dérable des  Sociétés  savantes,  ayant  leurs  brochures  per- 
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sonnelles  :  par  le  nombre  des  Sociétés  particulières,  de 
métiers,  syndicats  ou  journaux  scientifiques,  dont  le 
nombre  est  encore  plus  grand  ;  il  est  presqu'impossible, 
même  sur  un  seul  point,  de  connaître  tous  les  travaux 
antérieurs. 

Aussi  ai-je  vu,  dans  l'examen  des  nombreux  livres  et 
brochures  qui  me  sont  passés  par  les  mains,  que  beau- 
coup de  nouveaux  auteurs  ignoraient  absolument  les 
travaux  antérieurs. 

On  voit,  à  chaque  instant,  dans  les  journaux  scienti- 
fiques, des  revendications  de  priorité  et  moi-même  ai 
été  obligé,  dans  les  journaux  français,  de  revendiquer 
une  découverte  chimique  qui  m'avait  été  prise  par  un 
Allemand. 

Le  grand  défaut  de  l'organisation  actuelle  provient  de 
Texcés  d'individualisme  ;  chaque  société  est  obligée  pour 
vivre,  de  réunir  toutes  les  intelligences  de  la  ville  et  du 
département,  et  pour  les  capitaux,  des  personnes  bien- 
veillantes ;  dès  lors,  dans  ses  brochures  on  rencontre 
des  travaux  les  plus  hétéroclytes  :  Lettres,  Sciences 
diverses  et  Arts  de  toutes  sortes. 

On  y  trouve,  le  plus  souvent,  des  mémoires  sur 
l'archéologie,  la  médecine,  l'agriculture,  les  sciences 
mathématiques,  les  lettres  et  les  arts. 

Dans  ces  conditions  beaucoup  de  travaux  intéressants 
échappent  aux  savants  qui  pourraient  les  compléter  uti- 
lement et  dans  d'autres  cas  font  refaire  des  travaux  déjà 
faits,  ce  qui  est  du  temps  perdu  pour  l'Humanité.  Donc 
travail  inutile  dans  les  deux  cas. 

Pour  remédier  à  cette  situation,  j'ai  pensé  à  une  orga- 
nisation générale  qui  consiste  dans  la  concentration,  dans 
chaque  pays,   tout  au  moins,  de  tous  les  travaux  des 
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Sociétés  savantes,  tout  en  laissant*  à  celles-ci  leur  auto- 
nomie pleine  et  entière. 

Les  Préfectures  de  tous  les  départements  français 
seraient  obligées  d'élever  un  hôtel  spécial  pour  toutes  les 
sociétés  savantes,  littéraires  et  artistiques  du  départe- 
ment, proportionné  au  nombre  des  habitants  et  à  celui 
des  sociétés  qu'elle  possède  dans  son  sein  ou  à  naître, 
avec  appui  financier  de  l'Etat,  pour  une  part  à  déter- 
miner. 

La  Réunion  de  ces  sociétés,  autonomes,  prendrait  le 
titre  d'Académie,  le  titre  d'Institut  étant  réservé  à  Paris, 
pour  l'Académie  actuelle;  le  nom  de  la  ville  suivrait  le 
titre  d'Académie. 

La  cotisation  annuelle  de  tous  les  membres  serait  de 
cinq  francs,  ce  qui  permettrait,  dans  notre  démocratie, 
à  beaucoup  de  personnes  de  se  faire  inscrire  poiir  aider 
les  savants  dans  leurs  études. 

Le  gouvernement  inviterait  les  Professeurs  des  Lycées, 
des  Ecoles  du  gouvernement  et  des  écoles  communales  à 
en  faire  partie  avec  leur  pleine  et  entière  liberté  en  fait  de 
sciences. 

Chaque  branche  de  Sciences  :  Lettres,  Arts,  Agricul- 
tures, Sciences  Naturelles,  Hoiliculture,  Physique,  Chi- 
mie, Mathématiques,  Médecine,  Pharmacie,  Archéologie, 
Anthropologie  et  Géologie,  pourraient  former  des  Socié- 
tés distinctes  et  autonomes,  mais  réunies  toutefois  sous 
le  même  nom  d'Académie. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  des  savants  d'un  départe- 
ment serait  limité,  la  Société  unique  serait  l'Académie. 

Dans  chacun  des  hôtels,  obligatoires  pour  les  villes 
Prélectures,  un  vaste  espace  serait  destiné  à  la  Biblio- 
thèque qui  contiendrait  tous  les  ouvrages  reçus  par  les 
sociétés  et  entretenus  par  un  bibliothécaire  salarié  qui 
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les  mettrait  à  la  disposition  de  tous  les  membres  de 
l'Académie  pour  un  temps  déterminé  et  qui  ne  devrait 
pas  être  dépassé. 

Il  y  aurait  une  salle  permettant  de  placer  convenable- 
blement  cinq  ou  six  cents  personnes,  avec  une  scène  per- 
mettant de  produire  des  artistes  et  même  de  jouer  des 
pièces  des  membres  de  l'Académie  ;  cette  salle  servirait 
aux  conférences  et  aux  réunions  annuelles  publiques  des 
diverses  sociétés  de  la  ville. 

Chacune  des  sociétés  aurait  de  petits  appartements 
distincts  pour  les  réunions  des  Comités  et  pour  enfermer 
les  pièces  spéciales  de  comptabilité  et  des  comptes- 
rendus  n'intéressant  que  cette  société. 

Par  l'habitation  d'un  même  édifice  tous  les  savants  de 
la  ville  et  de  la  province  feraient  connaissance  et  de  ces 
relations  amicales  naîtraient  des  vocations  latentes  pour 
des  sciences,  inconnues  jusqu'alors,  par  des  membres 
qui  s'obstinaient  dans  une  voie  qui  n'était  pas  la  leur. 

Dès  lors  toutes  les  sociétés  savantes  étant  réunies  dans 
toutes  les  Préfectures,  même  à  Paris,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  réunir  tous  les  travaux  d'une  même  spé- 
cialité de  façon  que  toutes  les  études  sur  une  question 
donnée  puissent  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
voudraient  les  consulter. 

Toutes  les  sociétés  de  France  (il  ne  pourrait  plus  y  en 
avoir  de  particulières)  enverraient  tous  les  trimestres 
leurs  travaux  spéciaux  à  Paris,  où  le  gouvernement  se 
chargerait  de  l'impression  de  chaque  mémoire,  quel  qu'il 
soit,  dans  un  volume  spécial  à  chaque  science. 

Chaque  société  paierait  l'impression  des  ses  envois  et 
chaque  Académie  recevrait  un  exemplaire  des  volumes 
des  sciences  étudiées  chez  elle. 

On  pourrait  ainsi  avoir  un  monument  de  tous  les  tra- 
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vaux  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  de  toute  la 
production  française. 

De  plus,  par  des  échanges,  le  gouvernement  pourrait 
y  ajouter  un  répertoire  détaillé  de  toutes  les  œuvres 
faites  à  l'étranger  et  les  procurer  gratuitement  à  toutes 
les  sociétés  qui  voudraient  les  étudier. 

En  suivant  le  programme  que  je  viens  de  tracer,  toutes 
les  personnes  instruites  de  France,  au  courant  dç  tous 
les  travaux  pi*oduits  sur  le  territoire  français,  seraient 
excitées  à  travailler  et  les  personnes  riches  seraient  pous- 
sées à  faire  des  dons  aux  Académies  de  leur  départe- 
ment. Nous  arriverions  ainsi  à  la  plus  grande  France, 
par  la  liberté  absolue  des  initiatives  individuelles. 

Etude  lue  le  12  décembre  1906  à  la  -Société  Acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure. 
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Uhomme,  les  animaux  domestiques  et  les  êtres  dont 
nous  tirons  profit,  bêtes  ou  plantes,  ne  sont  pas  les  seuls 
à  vivre  sur  notre  globe.  Cette  vérité  de  La  Palice  est 
quelquefois  un  peu  oubliée  dans  le  train  de  l'existence 
moderne.  Les  eaux,  Tair  et  la  surface  terrestre  sont  peu- 
plés d'espèces  innombrables  qui  évoluent  et  luttent  elles- 
mêmes  pour  la  vie.  Les  êtres  auxquels  je  veux  faire  allu- 
sion ici  ne  sont  connus  que  d'un  petit  nombre  d'hommes 
et  n'ont  presque  aucun  rapport  avec  l'espèce  humaine. 
Les  animaux,  les  plantes  sauvages,  sont  bien  plus  nom- 
breux que  ceux  qui  nous  sont  utiles  ou  nuisibles. 

Telles  les  fourmis  aux  mœurs  vraiment  extraordinaires  à 
notre  point  de  vue.  Ces  insectes,  de  l'ordre  des  hyménop- 
tères (bien  que  le  plus  souvent  aptères)  étaient  naturel- 
lement connus  des  anciens.  Aristote  et  Pline  avaient 
remarqué  leur  modus  vivendi.  Œsope  en  parle,  ainsi 
que  dans  les  temps  modernes  notre  grand  fabuliste  Lafon- 
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taine.  C'est  surtout  dans  le  siècle  dernier  que  les  fourmis, 
comme  tous  les  êtres  de  la  nature,  ont  été  étudiés  et 
décrits  scientifiquement.  Latreille  en  1802  publia  son  his- 
toire naturelle  des  fourmis,  ouvrage  remarquable  et 
encore  consulté.  Après  lui  d'autres  entomologistes  consa- 
crèrent leur  temps  à  étudier  ces  petits  animaux  et  leurs 
mœurs. 

La  liste  en  serait  trop  longue  pour  être  citée,  Sir  John 
Lubloch,  M.  Hubert  de  Genève,  M.  Charles  Janet  en 
France  sont  des  plus  connus. 

Combien  est  captivante  Tétude  de  ces  hyménoptères 
qu'on  rencontre  dans  tous  les  pays  chauds  et  tempérés. 

Les  fourmis  vivent  en  groupes  qui  sont  chacun  une 
véritable  république,  bien  qu'on  y  trouve  des  reines. 
Mais  celles-ci  ne  régnent  guère,  elles  ne  gouvernent 
même  pas.  Leur  rôle  se  borne  à  la  fondation  des  nids. 
Près  des  reines  existent  d'autres  femelles,  des  mnles 
et  des  neutres,  ces  derniers  sont  ouvriers  ou  soldats. 
Les  ouvriers  ou,  en  français,  les  ouvrières  s'occupent  de 
tous  les  travaux  nécessaires  à  la  fourmilière  et  on  ne 
sache  pas  qu'ils  aient  encore  réclamé  la  journée  de  huit 
heures.  Les  soldats  sont  de  braves  gardes  nationaux  ou 
de  terribles  agresseurs  qui  vont  attaquer  de  tranquilles 
et  insoucieux  voisins  ;  vainqueurs  ils  ramènent  dans  leur 
nid  les  ouvrières  capturées  pour  en  faire  des  esclaves. 

Les  fourmis  sont  surtout  remarquables  dans  leur  facul- 
tés psychiques.  Leur  mémoire  est  certaine,  elles  savent 
correspondre  entre  elles  au  moyen  de  leurs  antennes. 
Elles  sont  d'excellents  architectes.  Peut-être  sont-elles 
un  peu  médecins.  Certaines  ouvrières  en  tout  cas  pra- 
tiquent la  chirurgie  en  enlevant  aux  femelles  fécondées 
leurs  ailes  désormais  inutiles  et  cette  opération  paraît 
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être  effectuée    sans    trop   de  délabrement,  sinon    sans 
douleur. 

Les  fourmis  connaissent  Tagriculture;  elles  semblent  la 
connaître  mieux  que  Thomme  sur  certains  points.  Un  genre, 
VAlta  habitant  les  régions  tropicales,  récolte  en  abon- 
dance des  feuilles  de  certains  caféiers  et  d'autres  plantes. 
Elles  en  font  des  Roulettes  composées  préparées  de  telle 
façon  que  c'est  un  excellent  terrain  de  culture  pour  un 
champignon  spécial  de  la  famille  des  agarics.  Le  mycé- 
lium de  ce  champignon  est  apporté  d'ailleurs  par  elles 
sur  le  terrain  préparé.  Quand  il  s'est  développé, le  cham- 
pignon ;>ert  de  nourriture  exclusive  à  nos  insectes.  Les 
fourmis  ont  aussi  leurs  animaux  domestiques,  tels  que 
des  clavigers  et  des  pucerons.  Il  faudrait  un  volume  pour 
décrire  les  mœurs  si  curieuses  des  fourmis.  Je  n'ai  fait 
que  les  indiquer  pour  faire  comprendre  l'intérêt  que  les 
naturalistes  ont  porté  de  tout  temps  à  cette  étude. 

Une  question  se  pose  au  physiologiste  et  au  philosophe 
De  quelle  nature  sont  les  actes  psychiques  si  complexes 
et  si  variés  selon  les  espèces?  Est-ce  de  l'intelligence,  est- 
ce  de  l'instinct  ?  Les  actes  des  fourmis  ont  un  caractère 
d'intelHgence  tel  que  certains  auteurs  les  ont  placés,  sous 
ce  rapport,  immédiatement  après  l'homme  dans  l'échelle 
des  êtres.  Mais  avant  même  de  poser  la  question  bien 
nettement  il  faudrait  connaître  la  différence  existant  entre 
l'instinct  et  l'intelligence.  S'il  est  vrai  que  les  actes 
instinctifs  sont  des  actes  intelligents,  inconscients  ou 
subconscients,  résultant  d'habitudes  ancestrales,  la  ques- 
tion reste  insoluble.  Et  puis  aucun  homme  n'a  pu  se 
rendre  compte  de  l'état  d'âme  d'une  fourmi.  Le  plus 
sage,  à  mon  avis,  est  de  suspendre  notre  jugement  sur 
cette  question  comme  sur  bien  d'autres,  car  pour  les 
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choses  de  la  vie  nous  devons  souvent  dire  :  Ignora- 
bimus. 

Ce  que  nous  n'ignorons  pas  à  propos  de  nos  intéres- 
sants insectes  c'est  ce  que  nous  en  dit  M .  Charles  Janet 
de  Beau  vais .  Ce  savant  naturaliste  a  fait  des  études  re- 
marquables sur  les  fourmis.  Il  a  adressé  à  notre  Société 
la  plupart  de  ses  travaux.  Le  dernier  de  ceux-ci  est  sur 
Tanatomie  de  la  tête  du  Lasius  nigef.  Le  Lasius  est  un 
genre  de  la  famille  des  Formicida».  L'espèce  niger  (dite 
fourmi  brune)  est  une  des  plus  communes  dans  nos  pays. 
Elle  est  remarquable  par  ses  nids  en  terre  à  étages  mul- 
tiples et  compliqués. 

M .  Janet  nous  parle  d'abord  de  la  métamérisatiation  de 
rinsecte.  On  appelle  métamères,  des  segments  successifs 
composant  le  corps  des  articulés  et  peut  être  même 
celui  de  tous  les  animaux.  Ces  métamères  auraient  une 
certaine  individualité.  Daprès  une  hypothèse  adçiise 
généralement  par  les  zoologistes  chacun  d'eux  aurait 
représenté  à  l'origine  un  individu,  et  tous  les  animaux 
proviendraient  d'une  véritable  colonie. 

Ce  qui  domine  dans  le  travail  de  M.  Janet  c'est  l'étude 
du  centre  nerveux  céphalique  du  lasius  niger.  Le  cer- 
veau est  à  peine  visible  à  Tœil  nu,  c'est  pourtant  là  que 
s'élaborent  ces  actes  si  admirables  qui  ont  le  cachet  de 
l'intelligence  humaine.  Quelle  dillérence  cependant  entre 
le  cerveau  humain  et  celui  d'une  fourmi  ! 

Ce  dernier  est  composé  de  trois  parties  bien  distinctes, 
de  trois  métamères,  d'après  M.  Janet,  ce  sont  :  le  pro- 
tocerebron,  le  deutocerebron  et  le  tritocerebron.  Chez 
l'insecte  adulte,  le  protocerebron  et  le  deutocerebron  sont 
situés  dorealement  par  rapport  au  tube  digestif.  Cette 
situation  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  de 
la  biologie  comparée. 
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On  pourrait  faire  le  léger  reproche  à  l'auteur  d'avoir 
passé  sous  silence  la  constitution  intime  du  cerveau,  de 
n'avoir  pas  parlé  des  cellules  nerveuses  constituant  cet 
organe. 

Duprotocerebronet  dudeutocerebron  partent  des  nerfs 
sensitifs  et  des  nerfs  moteurs.  Les  premiers  reçoivent 
les  impressions  du  monde  extérieur,  les  seconds,  après 
un  travail  intercellulaire  ou  para  cellulaire  de  nature 
inconnue,  vont  faire  mouvoir  les  muscles  et  produire  le 
mouvement.  C'est  ce  que  nous  appelions  en  médecine  un 
acte  réflexe. 

De  fort  belles  planches  résultant  de  nombreuses  cou- 
pes anatomiques  nous  montrent  dans  l'ouvrage  de 
M.  Janet  la  disposition  du  cerveau  et  des  nerfs  qui  en 
sortent. 

La  fourmi  n'a  pas  qu'à  agir,  (ju'à  sentir,  qu'à  penser, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il  faut  qu'elle  se  nourisse.  La 
nutrition  semble  être  sous  la  dépendance  principale 
d'une  petite  masse  nerveuse  dite  masse  gnatale(de  yva6o$- 
màchoire).  De  la  masse  gnatale  sortent  des  nerfs  qui  se 
dirigent  vers  les  mandibules  et  autres  appareils  de  la 
nutrition. 

L'auteur  décrit  aussi  les  appendices,  les  membres,, 
les  glandes  et  les  muscles  céphaliques.  Il  nous  parle  du 
squelette  de  la  fourmi.  Comme  chez  tous  les  insectes, 
chez  tous  les  crustacés  et  chez  tous  les  chéloniens,  le 
squelette  est  externe.  L'insertion  des  muscles  se  fait 
donc  toujours  en  dehors. 

Dépassant  un  peu  son  sujet,  M.  Janet  nous  parle  du 
tube  digestif,  du  jabot  et  de  l'estomac  chez  le  lasius  et 
même  de  Finnervation  de  ces  organes.  Il  est  vrai  que 
tous  ces  derniers  sont  de  formation  céphalique  au  point 
de  vue  morphologique. 
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L'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  d'anatomie 
comparée  ou  spéciale  sur  la  capsule  céphalique  et  sur 
Torgane  appelé  tentorium  (tente). 

En  résumé,  ce  travail  très  étudié  et  bien  documenté 
nous  montre  la  complication  cachée  de  Lasius  nigery  cet 
insecte  que  la  plupart  de  nous  ne  connaissent  que  de  vue. 
En  réfléchissant,  nous  comprenons  une  fois  de  plus  que 
tout  est  relatif  en  ce  monde.  La  complication  apparente 
des  organes,  les  hautes  fonctions  psychiques  du  cerveau 
de  la  fourmi  sont  des  choses  qui  nous  étonnent  à  cause 
de  la  grossièreté  de  nos  organes,  à  cause  de  notre  igno- 
rance. Des  êtres  mieux  doués  que  nous,  plus  savants  se 
rapprocheraient  davantage  de  la  réahté.  Nos  sens  ne 
nous  permettent  de  saisir  habituellement  qu'une  bien 
petite  part  de  Tinfiniment  grand  et  de  Tiniiniment  petit. 

L'astronome  avec  son  télescope  et  le  naturaliste,  com- 
me M.  JaneL  avec  le  microscope  et  sa  longue  patience, 
nous  ouvrent  un  petit  coin  de  cet  inconnu.  Nous  devons 
leur  en  être  reconnaissant. 
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Les  Essais  In  Folklore  1q  Fajs 

Par  M-ne  VAUGEOIS 


Rapport  de  M.  Pierre  BARAN6ER 
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Les  Essais  de  Folklore  du  Pays  Nantais^  publiés  dans 
Idi  Revue  des  Traditions  populaires^  par  Madame  Marie- 
Edmée  Vaugeois  constituent  un  curieux  recueil  de  rimes 
d'usages  et  de  légendes.  Il  y  a  là  matière  à  intéresser 
chaque  âge. 

Les  mamans  y  trouveront  de  câlines  berceuses  pour 
endormir  leur  baby. 

Dodo 

L'enfant  do 

L'enfant  dormira  peut-être 

Dodo 

L'enfant  do 

L'enfant  dormira  tantôt 

Dodo  poulette 

Ma  Mignonnette 

Endormez-vous  si  vous   voulez 

Je  suis  lasse  de  vous  bercer. 

Un  peu  plus  tard,  quand  le  baby  aura  grandi,  que  de 
jolies  petites  choses  à  lui  apprendre  pour  orner  son  gra- 
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deux  babil,  pour  le  faire  rire  et  l'amuser    en  le   faisant 
rester  sage. 

Menton  fourchu 

Bouche  d'argent 

Nez  cancan 

Toc  toc  la  mailloche 
ou  bien 

Monte  cholette 

Monte  là 
et  encore 

Celui-ci  Ta  pris 

Celui-là  Ta  tué 

(^elui-là  l'a  fait  cuire 

Celui-là  l'a  mangé 

Et  l'pit  piron 

Pirette 

Qui  jamais  ne  mang  ra 

Miette,  miette,  miette  ! 

Les  grandes  personnes,  si  elles  veulent  parcourir  ces 
pages  y  retrouveront  des  souvenirs  d'enfance.  Elles  leur 
apparaîtront  dans  un  lointain  passé,  ces  rondes  dansées 
avec  les  petits  camarades  d'alors,  les  distractions  de  cet 
âge,  les  parties  de  viste,  les  poissons  d'avril,  les  formules 
pour  étiller  (un  i,  un  l,  ma  tanV Michel}  ou  encore  (une 
poule  sur  un  mur,  qui  pigochait  du  pain  dur). 

Et  peut-être  la  lecture  d'une  vieille  chanson  révèlera-t- 
elle  le  sens  de  ce  mot  tant  de  fois  mal  prononcé,  et  resté 
incompréhensible  pour  notre  intelligence  d'enfant. 

Notons  dans  ce  recueil  du  Folklore  nantais,  les  amu- 
sements bien  connus  :  «  Si  tu  étais  petite  pomme  d'api, 
comment  te  dépetite  pomme  d\tpiraiS'tu  ?  —  Je  me  dépe- 
tite pomme  d'apirais  quand  les  autres  petites  pommes 


99 

d'apiy  se  dépetites  pommes  d*apiraient.  »  Et  encore  : 
(f  Si  tu  étais  petit  pot  de  beurre,  comment  te  dépetit  pot 
de  beur7*eraiS'tu  9  —  Je  me  dépetit  pot  de  beurrerais^ 
quand  les  autres  petits  pots  de  beurre,  se  dépetits  pots 
de  beurreraient.  » 

Tous  ces  petits  jeux  de  société  sont  aujourd'hui  bien 
passés  de  mode,  ils  tendent  à  disparaître,  et  comme  les 
cartes  et  les  dominos  menacent  d'aller  rejoindre  le  loto 
de  nos  grand'mères.  Le  football,  le  tennis,  et  les  sports 
modernes  accaparent  nos  loisirs,  el  si  parfois  Ton  va 
encore  au  cercle,  ce  n'est  point  pour  faire  la  partie, 
mais  pour  lire  un  journal. 

A  côté  de  ces  formulettes  et  de  ces  jeux,  M^e  Vau- 
geois  a  noté  les  vieux  usages  nantais  tels  :  les  crêpes 
le  jour  de  la  Chandeleur  pour  avoir  de  l'argent  toute 
Tannée  ;  les  cornets  de  dragées  et  le  cheval  blanc  de  la 
Mi-Caréme  ;  les  petits  paradis  du  Jeudi-Saint  ;  l'assem- 
blée des  œufs  rouges  le  lundi  de  Pâques  sur  la  route  de 
Paris  ;  l'assemblées  de  Sainte-Anne  et  les  petites  bues, 
etc.,  j'en  passe.  Il  faudrait  tout  citer.  L'auteur  n'a-t-il 
pas  cependant  un  peu  trop  généralisé  et  tous  ces  usages 
portent-ils  toujours  bien  la  marque  du  terroir,  le  jeu 
nantais  des  osselets,  par  exemple,  me  parait  quelque  peu 
renouvelé  des  Grecs. 

Le  chapitre  des  contes  et  légendes  offre  un  piquant 
intérêt.  C'est  surtout  dans  le  quartier  de  la  Chapelle- 
des-Marais,  de  Soudan,  de  Saffré,  que  l'auteur  puise 
dans  les  traditions  populaires.  Je  citerai  au  hasard  : 
«  le  poil  de  chat  ».  Ce  récit  est  peut-être  un  peu  méchant 
pour  les  médecins,  mais  nos  Collègues  de  la  Société  Aca- 
démique me  le  pardonneront,  car  ils  y  trouveront 
d'abord  un  remède  qu'ils  ignorent  fort  probablement  et 
puis. . .  ce  n'est  qu'un  conte. 


400 


Le  poil  de  chat 

Il  y  avait  une  fois  une  dame  très  riche  qui  habitait  la 
campagne  ;  un  jour  elle  tomba  malade,  et  tous  les 
remèdes  ne  lui  donnaient  aucun  soulagement.  On  fit  venir 
de  la  ville  trois  médecins  qui  lui  firent  plusieurs  visites, 
mais  rien  n'y  faisait.  Elle  était  toujours  aussi  malade, 
quoiqu'elle  eût  déjà  dépensé  beaucoup  d'argent. 

Un  jour  les  trois  médecins  étant  venus  en  consultation, 
allaient  s'en  retourner,  le  métayer  de  la  dame  se  cacha 
derrière  une  haie  pour  écouter  ce  qu'ils  disaient.  Il  y  en 
avait  deux  qui  avouaient  franchement  ne  rien  com- 
prendre à  cette  maladie-là.  —  Voulez-vous  savoir  ce  que 
c'est,  disait  le  plus  savant  des  médecins,  c'est  tout  sim- 
plement un  poil  de  chat  qu'elle  a  avalé  sans  s'en  aper- 
cevoir et  qui  lui  est  resté  à  boucher  la  gorge.  Pour  le 
retirer  il  suffirait  de  lui  faire  avaler  un  morceau  de  pain 
grillé,  elle  serait  guérie  tout  de  suite,  mais  je  ne  suis 
pas  si  bête  de  le  dire.  Mes  visites  sont  bien  payées  et 
j'en  fais  le  plus  possible. 

Les  autres  médecins  dirent  que  c'était  bien  leur  idée 
et  ils  partirent  ensemble. 

Le  lendemain  le  métayer  entra  chez  sa  maîtresse  dès 
le  matin.  —  Madame,  lui  dit-il,  voulez-vous  être  guérie 
tout  de  suite?  —  Bien  sur,  dit  la  dame.  —  Eh  bien,  je 
le  ferai,  mais  si  je  vous  guéris,  que  me  donnerez- 
vous? —  Ce  que  tu  voudras,  dit  la  dame.  —  Me  ferez- 
vous  bien  cadeau  d'une  année  ou  deux  de  ma  ferme? 
—  Si  tu  me  guéris,  dit  la  dame,  tu  auras  la  ferme  à  ta 
vie  durant,  sans  jamais  me  payer  un  sou. 

Le  métayer  fit  griller  le  pain  et  le  fit  manger  à  la  dame 
qui  se  trouva  soulagée  sur  le  champ.    Elle  tint  sa  pro- 
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messe  et  le  métayer  eut  la  ferme  pour  rien  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours. 
Voici  un  autre  récit  intitulé  :  la  veuve  inconsolable. 

■ 

La  veuve  inconsolable 

Il  y  avait  une  fois  à  Soudan  l'enterrement  d'un  bon- 
homme. Sa  femme,  qui  ne  l'avait  jamais  aimé,  suivait  Ten- 
terrement  en  faisant  plus  de  singeries  que  si  elle  l'avait 
adoré.  Elle  avait  caché  un  oignon  dans  son  mouchoir  si 
bien  qu'elle  pleurait  comme  une  madeleine  et  criait  à 
tue-tête  le  long  du  chemin  :  «  Mettez  ma  ô  li  !  mettez  ma 
ô  li  !  (mettez-moi  avec  lui).  Le  curé  qui  savait  à  quoi 
s'en  tenir,  et  à  qui  elle  rompait  la  tête,  se  dit  :  «  je  vais 
bien  l'attraper  ». 

Quand  on  fut  arrivé  au  cimetière  et  qu'on  eût  descendu 
le  mort  dans  la  fosse,  la  veuve  criait  encore  :  «  Mettez 
ma  ô  li  !  »  Si  bien  que  le  curé  dit  au  sacristain  :  a:  Faites 
donc  ce  qu'elle  vous  demande,  et  mettez-la  avec  son 
mari  ». 

Le  sacristain  s'approcha  d'elle  pour  la. prendre  ;  mais 
elle  eut  si  grand  peur  d'être  enterrée  qu'elle  s'enfuit  à 
toutes  jambes,  tandis  que  tout  le  monde  riait  de  la  veuve 
inconsolable. 

Tel  est,  Messieurs,  le  trop  rapide  aperçu  du  Folklore 
nantais. 

Sachons  gré  qu'à  M™e  Vaugeois  d'avoir  su  glaner  daAs 
le  champ  des  traditions  locales  les  usages  égarés,  et  de 
les  avoir  d'une  main  délicate  groupés  dans  une  gracieuse 
gerbe. 


«^MM^M^^^AAAA^«M^^MW%^^h^^k^AA«^A^I^\^ 


La  Mm  i  Naotes  sons  le  secooil  Empire 

Par  m.  Dominique  CAILLÉ 
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Rapport    de    M.    Henry    RIONDEL 
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La  brochure  que  M.  Dominique  Caillé,  notre  cher 
collègue,  vient  d'offrir  à  la  Société  Académique  se  compose 
de  deux  parties  ;  la  première  est  intitulée  :  «  La  poésie 
à  Nantes  sous  le  second  empire  »;  la  seconde  «  Etude 
sur  Charles-Olivier  et  Luc-Olivier-Merson  ». 

Cette  brochure  a  été  imprimée  à  Tours,  chez  Paul 
Bousrez  ;  elle  a  été  tirée  à  103  exemplaires. 

Dans  La  poésie  à  Nantes  sous  le  second  Empire, 
M.  Caillé  passe  en  revue  tous  les  poètes  Nantais  de 
cette  époque.  Il  nous  donne  une  biographie  courte,  mais 
néanmoins  complète,  l'énumération  des  œuvres  de  cha- 
cun dans  un  style  concis,  qui  nous  montre  que  M.  Caillé 
s'il  est  bon  poète  est  aussi  un  excellent  prosateur. 

L'intérêt  que  j'ai  ressenti  a  été  très  vif  et  je  ne  me 
suis  pas  contenté  d'une  seule  lecture,  j'ai  relu  l'ouvrage 
une  deuxième  fois.  Il  est  vrai  que  pour  moi,  c'était  pour 
ainsi  dire  un  voyage  de  découverte,  car,  nantais  d'adop- 
tion, j'ignorais  les  œuvres  et  parfois  même  les  noms  de 
ces  charmants  écrivains,  et  pourtant  combien  il  est  utile 
quand  on  veut  bien  apprécier  le  pays  où  l'on  vit,  de  con- 
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naître  les  œuvres  de  ses  littérateurs,  aussi  bien  que  sa 
faune,  sa  flore  et  sa  géologie  ! 

Non,  Nantes  n'est  pas  une  ville  fermée  à  tout  travail 
intellectuel.  La  brillante  période  qui  nous  est  retracée  ici 
en  constitue  la  preuve  et  ainsi  que  le  disait  M.  Schwob, 
dans  son  discours  d'inauguration,  il  faut  nous  efforcer 
d'encourager  les  travaux  de  Tesprit,  qui  ne  sont  pas  inu- 
tiles dans  une  grande  ville  industrielle.  Virgile  a  écrit  : 
Mens  agitât  Molem.  Cette  maxime  est  vraie  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays. 

Je  vais  prendre  dans  ma  courte  analyse  Tordre  même 
employé  dans  la  brochure. 

Ce  qui  frappe  Tœil  tout  d'abord  sur  la  couverture  c'est 
un  dessin  de  L.  0.  Merson,  le  retour  des  cloches  et  en- 
châssés au-dessous  les  jolis  vers  de  l'auteur. 

Dieu  lui-même  a  besoin  que  Ton  sonne  les  cloches, 
Pour  lui,  dit  Lamartine,  et  pour  vos  jolis  vers, 
0  poètes  nantais,  mes  amis  et  mes  proches, 
Je  veux  carillonner  à  travers  l'univers. 

L'auteur,  après  nne  courte  préface,  commence  par  étu- 
dier Tœuvre  de  M.  Joseph  Rousse. 

M.  Rousse,  le  distingué  bibliothécaire  de  notre  ville, 
est  breton  dans  Tàme  et  sa  muse  est  essentiellement  mé- 
lancolique. C'est  un  caractère  bien  connu  du  breton,  et 
M.  de  la  Grasserie,  dans  son  Essai  de  psychologie,  y  a 
insisté.  Il  chante  le  cimetière  où  reposent  ses  ancêtres, 
le  pays  natal,  la  nostalgie  du  pays  chez  les  bretons  qu'il 
rencontre  dans  un  fort  des  Alpes. 

Ses  principales  œuvres  sontrct  Au  pays  de  Retz  (1867), 
Poèmes  italiens  et  bretons  (1869),  Poésies  (1875),  Can- 
tilènes  (1878),  Chants  d'un  celte  (1886),  Chants  de  deuil 
(1891). 
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M.  Emile  Grimaud,  né  à  Luçon  en  1831,  est  le  chantre 
delà  Vendée;  il  en  célèbre  les  luttes,  mais,  contraire- 
ment à  beaucoup  d'autres  qui  ont  écrit  sur  -ce  sujet,  il 
reconnaît  le  mérite  et  des  bleus  et  des  blancs,  il  chante 
la  Bretagne  qu'il  a  habitée  pendant  plus  de  40  ans,  l'hé- 
roïsme des  mobiles  de  1870,  il  fait  même  des  traductions 
de  chansons  bretonnes.  Principales  œuvres  :  Fleurs  de 
Vendée  (1855),  les  Vendéens  (^857);  traduit  du  breton: 
la  peste  d'EUiant,  le  Paradis,  la  Croix  du  chemin. 

M.  Emile  Péhant  (1813-1876)  est  le  prédécesseur  de 
M.  Rousse  à  la  bibliothèque  de  la  ville  qu'il  a  considé- 
rablement enrichie.  Il  avait  composé  dans  sa  jeunesse 
de  forts  jolis  sonnets  qu'il  publia  en  1835.  M.  Emile 
Grimaud  découvrit  le  recueil  par  hasard  en  furetant  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville,  en  1867,  il  en  parla  à 
M.  Rousse,  qui,  après  l'avoir  lu,  écrivit  un  article  en- 
thousiaste. Sur  les  instances  de  ses  amis,  M.  Péhant  se 
remit  à  faire  des  vers  après  un  intervalle  de  32  ans.  Le 
cas  n'est-il  pas  curieux  ?  Encouragé  par  ses  amis,  le  bi- 
bliothécaire se  mit  à  composer  fiévreusement  des  vers 
comme  s'il  eut  voulu  rattraper  le  temps  perdu.  Ce  n'est 
plus  l'élégant  sonnet  qui  l'attire,  mais  l'épopée,  les 
grands  tableaux  d'histoire,  où  il  fait  montre,  avec  trop 
d'abondance,  de  ses  connaissances  archéologiques.  Dans 
toutes  ses  œuvres,  on  rencontre  de  fort  belles  choses, 
mais  la  quantité  nuit  à  la  quahté.  Le  vers  facile  est  trop 
peu  travaillé. 

Ses  œuvres  sont  nombreuses  :  Jeanne  de  Belleville, 
épopée  en  8.000  vers,  Jeanne  la  flamme,  Duguesclin  et 
Clisson,  Le  Connétable  de  France,  le  Château  de  l'Her- 
mine, Pierre  de  Craon,  Marguerite  de  (^Usson. 

Charles  Robinot-Bertrand  (1833-1885)  né  à  Basse-Indre, 
avocat,  conseillerdeprefecture.il  fait  des  vers  charmants, 
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travaillés  consciencieusement.  Son  procédé  favori  est  celui 
de  Tantithèse.  Ainsi,  dans  la  légende  rustique  il  oppose 
Tamour  malheureux  d'un  paysan  pour  une  noble  demoi- 
selle et  Tamour  heureux  d'un  paysan  pour  une  paysanne. 
On  trouve  chez  lui  des  réminiscences  de  Lamartine  et 
de  Virgile.  Son  chef-d'œuvre  est  «  Au  bord  du  fleuve  ï>, 
il  y  trouve  des  accents  attendris  pour  les  petites  gens  : 
les  laboureurs,  les  ouvriers,  les  casseurs  de  pierre.  Il 
porte  la  date  de  1870. 

Ses  autres  œuvres  sont  :  <r  La  légende  rustique  (1867), 
la  fête  de  Madeleine  (1874),  les  Songères  (1877)  ». 

Il  a  été  président  de  la  Société  Académique  (1872- 
1873)  et  prononça  à  la  séance  soleimelle  un  discours  sur 
l'Art,  qui  fut  fort 'remarqué. 

Eugène  Lambert  (1803-1879),  naquit  à  Donges.  C'est 
un  homme  content  de  son  sort,  fait  assez  rare  pour  être 
noté.  11  s'exprime  ainsi,  en  1876,  dans  ses  Fleurs  du 
Bien. 

Un  bonheur  ignoré  qui  de  tout  me  défend, 
Régna  seul  sous  mon'toit,  ne  laissant  à  mon  âme 
Arriver  d'autres  bruits  que  la  voix  d'une  femme, 
Et  les  cris  joyeux  d'un  enfant. 

Il  a  été  magistrat,  conseiller  général  de  notre  départe- 
ment et  deux  fois  président  de  la  Société  Académique,  en 
1849  et  en  1875.  Il  a  cultivé  l'ode,  l'élégie,  le  sonnet. 

Outre  les  Fleurs  du  Bien  (1876)  il  a  publié  les  Sonnets 
sur  V Italie,  Essaim  de  sonnets^  V Elégie  sur  la  mort 
d'une  mère. 

Il  a  étudié  en  outre  la  correspondance  de  Beranger  et 
celle  de  Nodier. 

Boulay-Paty  (1804-1864),  bibliothécaire  du  duc  d'Or- 
léans  au  Palais-Royal,  fut  un  enthousiaste  de    la  Révo- 
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lution  de  1830.  Il  était  membre  correspondant  de  la 
Société  Académique  dont  il  obtint  la  médaille  d'or  en 
1830  pour  une  ode  sur  la  chute  des  empires.  Il  a  fait 
458  sonnets,  aussi  a-t-on  pu  dire  de  lui  qu'il  était  le  son- 
net fait  homme.  Il  eut  un  vif  succès  au  concours  de 
l'Académie  française  de  1837,  avec  son  ode  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Etoile,  qui  admet  la  comparaison  avec  Tode 
de  Victor  Hugo  sur  le  même  sujet.  Il  Ta  lue  lui-même 
en  séance  publique  de  la  célèbre  compagnie,  fait  qui  ne 
s'est  renouvelé  qu'en  1883  pour  M.  Jean  Ailard  pour  son 
éloge  en  vers  sur  Lamartine. 

Si  quelqu'un  devant  tui  porte  la  tète  basse, 
On  est  bien  sûr  que  c'est  un  étranger  qui  passe. 
Pierre  éloquente,  il  te  comprend. 

Il  obtint  à  Toulouse  en  1864  le  titre  de  maître  es- 
jeux  floraux  et  lut  en  cette  qualité  Téloge  de  Clémence 
Isaure. 

Parmi  ses  nombreuses  poésies,  notons  les  titres  sui- 
vants :  «  Aux  bords  frais  de  la  Loire,  le  combat  des 
Trente,  la  prise  de  Saint-Malo,  le  Charme,  l'élégie  sur  la 
maison  abandoiniée   ». 

Stéphane  Halgan  (1828-188-2)  a  étéavanttoutunhonmie 
politique  c'est  un  royaliste  convaincu,  mais  il  a  publié, 
en  1857,  en  vers,  ses  souvenirs  bretons,  où,  au  dire  de 
C.  Gautier  il  a  chanté  la  nature  bretonne  avec  le  senti- 
ment de  Brizeux.  Quoiqu'ayant  voyagé  dans  une  grande 
partie  des  pays  de  l'Europe,  il  leur  préfère  la  Bretagne 
C'est  en  chantant  son  sol,  sa  race,  qu'il  trouve  ses  meil- 
leurs accents.  Notons  ses  poésies  sur  les  landes,  les  bei- 
gnets, le  monument  funéraire  de  Franrois  II,  le  Pouli- 
guen  où  il  a  passé  le  meilleur  de  sa  vie.  Il  en  fait  la 
description  suivante  : 
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Derrière  les  rochers,  la  plaine  sans  colline 
Etale  ses  œillets,  ses  tout  petits  viviers, 
Ses  fossés  argileux,  ses  jaunâtres  salines 
Et  ses  muions  de  sel  surgissant  par  milliers. 
Lorsque  sur  le  marais  la  lune  se  reflète 
Le  soir,  et  que  le  vent  chasse  la  nue  au  ciel 
On  respire  à  plein  cœur  l'odeur  de  violette 
Dont  s'imprègne  la  brise  en  effleurant  le  sel. 

Madame  Riom,  membre  de  la  Société  Académique 
était  une  l'emme  d'esprit  et  un  poète  délicat.  Elle  a  réuni 
dans  son  salon  tous  les  littérateurs  nantaisde  son  temps. 
Chez  elle  on  faisait  de  la  musique,  on  récitait  des  vers, 
on  jouait  la  comédie.  On  vit  passer  dans  ce  salon  M.  de 
la  Villemarqué,  Joseph  Rousse,  Emile  Péhant,  Robinot- 
Bertrand,  Eugène  Lambert,  Tabbé  Pétard,  Broutelle,  le 
baron  de  Wismes,  Eugène  Manuel,  Olivier  de  GourculT; 
ce  dernier  y  joua  en  1874  le  rôle  de  Joël  dans  Jean^ 
Marie  de  Theuriet. 

Elle  écrivit  de  nombreux  ouvrages  sous  les  pseudo- 
nymes de  Comte  de  Saint-Jean  et  de  Louise  d'Isolé .  Elle 
trouve  ses  inspirations  dans  la  religion,  dans  la  Bretagne. 
Elle  est  essentiellement  femme,  elle  décrit  avec  la  plus 
grande  délicatesse  les  sentiments  de  la  jeune  fille  et  de 
la  jeune  femme.  C'est,  suivant  l'expression  heureuse 
d'Eugène  Loudun,  une  sapho  baptisée. 

Ecoutez  la  prière  de  Sainte  ïliérèse. 

Oh  !  choisis  moi  pour  ton  amante 
Mon  Sauveur,  mon  Christ  adoré  ! 
Prends-moi  pour  ton  humble  servante 
A  genoux  au  temple  sacré. 

Voici  comment  elle  commence  le  portrait  de  sa  chère 
Bretagne. 
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Entre  toutes  les  princesses 
Et  les  plus  fières  duchesses 
Je  porte  un  nom  sans  pareil 
Qui  n'a  pas  vu  mes  richesses 
N'a  rien  vu  sous  le  soleil. 

Voilà  enfin  l'aveu  d'amour  d'une  jeune  fille  à  son 
fiancé. 

Ami,  vous  le  savez,  de  vous  mon  âme  est  pleine, 
Sous  le  regard  de  Dieu,  je  la  porte  avec  peine 
Un  seul  souille,  un  rayon  la  ferait  déborder. 
Oh  !  passez  sans  rien  dire  et  sans  me  regarder. 

Madame  Riom  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  :  Oscar 
(1850),  la  chapelle  de  Bethléem  (4854),  Reflets  de  lu- 
mière (4857),  Passion  (4864),  Après  l'amour  (4867), 
Mobiles  et  zouaves  bretons  (4874),  Merlin  (4872),  His- 
toires «t  légendes  bretonnes  (4873),  Salomon  et  la  reine 
de  Saba  (4875). 

M.  Edmond  Biré  est  un  critique  éminent.  On  sait 
qu'il  s'est  beaucoup  occupé  de  Victor  Hugo.  En  4857  le 
grand  poète  avait  publié  «  Ses  Contemplations  »  dans 
lesquelles  il  reniait  la  royauté  et  la  tradition,  puis  il  fit 
paraître  une  pièce  de  vers  soi-disant  écrite  en  1846  à 
M.  le  Marquis  de  Coriolis  d'Epinouse.  M.  Biré  suppose 
une  réponse  du  marquis  à  V.  Hugo,  qui  n'est  en  réalité 
que  la  mise  en  vers  de  son  étude  sur  les  Contemplations, 
parue  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Il  se 
moque  de  son  langage  des  fleurs,  il  répond  à  ses  dia- 
tribes contre  la  royauté  et  lui  dit  qu'il  a  bien  tort  de 
croire  qu'en  changeant  d'opinion  il  s'est  grandi. 

M.  Biré,  en  prose  comme  en  vers,  est  un  critique  de 
bonne  foi. 

J'ai  terminé  l'analyse  de  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Caillé.    Vous    n'en   avez.  Messieurs,  qu'un 
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aperçu  des  plus  incomplets,  aussi  je  vous  engage  bien 
vivement  à  lire  vous-même  cette  intéressante  brochure. 
Vous  ne  perdrez  pas  votre  temps.  Parmi  les  poètes 
nantais  du  second  empire,  M.  Dominique  Caillé  compte 
des  parents  :  Eugène  Lambert,  Boulay-Paty,  Stéphane 
Halgan,  il  n'a  donc  fait  que  suivre  une  tradition  de  fa- 
mille, en  cultivant  lui-même  la  Muse.  Ainsi  que  le  dit 
Lamartine,  dans  son  Histoire  des  Girondins  :  <t  La  source 
du  génie  est  souvent  dans  la  race  et  la  famille  est  la  pro- 
phétie de  la  destinée  ». 
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M.  Arsène  Thevenot,  membre  correspondant  de  la 
Société  Académique,  nous  a  envoyé  une  brochure  éditée, 
en  1904,  à  Arcis-sur-Aube,  par  M.  G.  Bonnet,  imprimeur, 
place  de  TEglise.  Elle  est  intitulée  «  Notice  généalogique 
et  biographique  sur  le  conventionnel  Danton  et  sa  famille, 
avec  des  annotations  de  Victorien  Sardou  ».  L'ouvrage  est 
orné  de  2  gravures  ;  un  portrait 'de  Danton  et  la  maison 
de  Danton,  à  Arcis-sur-Aube,  dans  son  état  actuel. 

L'auteur  semble  avoir  pour  but  principal  de  fixer  le 
plus  exactement  possible  la  filiation  de  Danton  et  de  sa 
famille.  Tous  les  collatéraux  y  trouvent  leur  place. 

Je  ne  m'occuperai  que  de  la  ligne  directe. 

Le  grand  père  Jacques  Danton,  né  à  Plancy,  était  cul- 
tivateur, il  épousa,  vers  1878,  Marie  Seurat,  dont  il  eut 
8  enfants. 

Le  troisième  fut  le  père  du  conventionnel.  Il  s'appelait 
Jacques  (1723-1762),  huissier  royal  à  Arcis,  il  épousa  en 
1746  Marie-Jeanne  Bestelot,  dont  il  eut  5  enfants,  morts 
en  bas  âge,  dont  l'auteur  nous  donne  tous  les  noms.  C'est 
peut-être  un  excès  d'exactitude  !  Marie-Jeanne  mourut 
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en  avril  175B  et  Jacques  épousa  en  deuxième  noce,  le 
25  juin  4754,  Marie-Madeleine  Camul,  qui  lui  donna 
(>  enfants  ;  le  quatrième  enfant  fut  le  grand  Danton, 
Georges-Jacques,  né  à  Arcis,  le  20  octoblre  1759,  et 
mourut  le  5  avril  4794.  Il  épouse  en  4787  Antoinette-Ga- 
brielle  Charpentier,  morte  le  10  février  4793.  Il  épouse 
en  deuxième  noce,  le  17  juin  4793 Sophie  Gely,  âgée  de 
46  ans.  Danton  eut  de  sa  première  femme  2  fils:  Antoine 
(4790-1838)  et  François-Georges  (4792-1848).  Il  ne  se 
marièrent  point,  mais  Antoine  adopta  une  enfant  natu- 
relle, Sophie  Rivière,  qui  épousa  en  4850  M.  Louis  Menuel, 
maire  d'Arcis  (4864-4877).  Us  eurent  un  fils,  André 
Menuel,  né  en  4852,  qui  épousa  Mlle  de  Vaujoly  et, 
après  son  divorce  avec  cette  dernière  et  pendant  son 
séjour  au  Chili,  il  épousa  Mlle  Dacunha  de  Souza.  Leur 
fils  Louis-Antoine  Menuel  Dacunha  de  Souza,  né  le 
45  septembre  4901,  est  le  dernier  rejeton  de  la  famille 
Danton. 

Le  conventionnel  naquit  le  26  octobre  1759  ;  il  perdit 
son  père  âgé  de  40  ans,  le  24  février  4762.  A  Tàge  de 
43  ans  on  le  mit  en  pension  à  Troyes,  chez  un  M.  Richard, 
qui  le  menait  suivre  les  cours  du  collège,  dirigé  par  des 
Oratoriens. 

Son  enfance  n'eut  de  remarquable  que  la  fugue  qu'il 
fit  de  sa  pension  pour  aller  assister  au  sacre  de  Louis  XVI, 
qui  avait  Heu  le  44  juin  4775.  Il  combina  son  affaire, 
emprunta  quelque  argent  à  ses  camarades  et  franchit,  en 
3  jours  à  pieds  la  distance  de  Troyes  à  Reims,  soit 
428  kilomètres. 

11  se  destinait  au  barreau,  aussi,  vers  4780,  quitte-t-il 
Troyes  pour  Paris,  où  il  entre  dans  l'étude  de  M.  Parey, 
avocat  au  Parlement.  A  l'âge  de  25  ans,  il  achète  une 
charge  d'avocat  au  Parleinent  pour  77.000  fr.  et  aussitôt 


412 

établi,  il  se  marie  avec  Mlle  Charpentier,  Hlle  d'un 
contrôleur  des  fermes.  Ce  fut  un  très  tendre  mari.  Il  était 
du  reste  très  bon  fils.  C'est  ainsi  qu'il  constitua  à  sa  mè- 
re sur  sa  maison  d'Arcis  une  rente  de  400  fr.  réversible 
sur  Jean  Ricordeau,que  sa  mère  avait  épousé  en  deuxiè- 
me noce,  et  qui  était  aimé  par  Danton  et  ses  frères  et  sœurs 
comme  un  père  véritable.  Sa  nourrice  était  même  l'objet 
de  ses  sollicitudes  il  pourvoyait  à  ses  besoins  et  lui  assu- 
ra une  rente  viagère  de  100  fr. 

Tous  ces  faits  prouvent  d'un  bon  cœur  et  s'il  commit 
des  erreurs  dans  sa  vie  politique,  il  faut  en  rendre  respon- 
sable son  caractère  passionné.  Il  n'eut  jamais  l'esprit 
calculateur  ou  systématique  de  Marat  ou  de  Robespierre. 
Sa  vie  publique  est  connue.  En  1789  il  est  l'orateur  poli- 
tique de  la  foule  «  le  roi  de  la  Halle  »  ;  il  combine  avec 
Marat  et  Robespierre  les  mouvements  contre  la  cour  ; 
substitut  au  procureur  de  la  commune,  il  organise  les 
journées  du  20  juin  et  du  10  août  1792,  puis  devient 
ministre  de  la  Justice. 

C'est  sous  son  ministère,  qu'eurent  lieu  les  massacres 
de  septembre.  On  lui  a  beaucoup  reproché  ces  mas- 
sacres et  avec  raison  ;  l'on  prétend  que  son  discours  du 
l«r  septembre  en  fut  le  signal.  «  Ce  canon  que  vous 
entendez,  disait-il,  n'est  point  le  canon  d'alarme,  c'est  le 
pas  de  charge  sur  nos  ennemis.  Pour  les  vaincre,  que 
faut-il?  De  l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours  de 
l'audace  ». 

Mais  si  Ton  fait  retomber  toute  la  responsabilité  sur 
Danton,  on  oublie  trop  que  Roland  était  ministre  de 
l'Intérieur  et  responsable  de  l'ordre  public. 

Le  21  septembre,  Danton,  nommé  député,  quitte  le 
ministère.   Il  vote  la  mort  du  roi  le  16  janvier  1793.  Il 

« 

est   un  des  fondateurs   du  comité  du  salut  pubUc  et  du 
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tribunal  révolutionnaire.  «  La  République,  s'écrie-t-il,ne 
peut  être  sauvée  que  par  une  autorité  terrible,  il  faut 
poursuivre  à  outrance  les  aristocrates  et  les  modérés,  il 
faut  les  écraser  tous  ».  C'est  ainsi  que  le  31  mars  1793, 
les  Girondins  furent  arrêtés. 

Les  caractères  violents  ont  d'étranges  revirements.  Il 
voit  le  mouvement  qu'il  a  déchaîné  prendre  une  ampleur 
qu'il  n'avait  pas  prévue,  et  il  revient  à  des  idées  modé- 
rées. Il  consente  se  marier  religieusement,  car  les  parents 
l'ont  exigé,  avec  Sophie  Gely,  âgée  de  16  ans.  Cette 
jeune  femme,  issue  d'une  famille  royaliste,  exerce  une 
grande  influence  sur  son  mari.  Il  s'efforce  d'arracher  au 
tribunal  révolutionnaire  quelques-unes  de  ses  vic- 
times, ce  qui  rend  Robespierre  méfiant. 

M.  Thévenot  nous  donne  le  récit  de  la  rupture  entre 
Robespierre  et  Danton,  tirée  de  l'histoire  des  comtes  de 
Brienne  par  M.  Bourgeois. 

Danton  voulant  sauver  le  comte  Loménie  de  Brienne, 
un  de  ses  compatriotes,  s'écrie  : 

—  Voudrais-tu,  Robespierre,  me  dire  pourquoi  le  ci- 
devant  comte  de  Brienne  est  incarcéré  ? 

—  Il  est  bien  étrange  qu'un  républicain  tel  que  toi, 
vienne  me  faire  une  semblable  question,  néanmoins  pour 
te  complaire,  je  vais  y  répondre  :  Loménie  est  détenu 
parce  que  le  Comité  du  Salut  public  le  regarde  comme 
un  très  dangereux  ennemi  de  la  République. 

—  La  réclîimation  qui  est  sous  tes  yeux,  reprend  Dan- 
ton, prouve  que  le  Comité  est  dans  l'erreur  sur  son 
compte.  Je  connais  Loménie,  et  j'ai  remarqué  que  sa 
bienfaisance  et  ses  vertus  le  font  chérir  de  tous  les  habi- 
tants qui  furent  ses  vassaux.  Fais-lui  rendre  la  liberté,  je 
te  garantis  qu'il  n'en  abusera  pas  parce  que  c'est  un 
homme  de  bien. 
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—  Les  considérations  que  tu  fais  valoir  en  faveur  de 
Loménie,  réplique  Robespierre,  sont  précisément  celles 
qui  ont  déterminé  son  incarcération  ;  car  aimé  de  ses 
ci-devant  vassaux,  et  possédant  une  grande  fortune, 
il  n'aurait  qu'un  mot  à  dire  et,  tout  à  coup,  nous  aurions 
à  Test  de  Paris  une  Vendée  dont  il  serait  le  chef  et  qui 
augmenterait  prodigieusement  les  embarras  que  nous 
cause  la  Vendée  de  TOuest. 

Robespierre,  qui  sentait  en  Danton  un  rival,  profita 
d'une  de  ses  absences  pour  l'inculper  dans  un  prétendu 
complot  royaliste.  Le  31  mars  1794,  Danton  fut  arrêté, 
conduit  au  Luxembourg,  puis  à  la  Conciergerie.  Il  se 
montra  ferme  dans  l'adversité.  Certaines  paroles  sont 
toutes  à  son  honneur:  «  J'aime  mieux  être  guillotiné  que 
guillotineur.  »  —  «  C'est  à  pareille  époque,  l'an  dernier, 
que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révolutionnaire,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  »  —  «  On  nous 
immole  à  l'ambition  de  quelques  lâches  brigands,  mais 
ils  ne  jouiront  pas  de  leur  criminelle  victoire.  J'entraîne 
Robespierre,  Robespierre  me  suit.  »  Ses  dernières  paroles 
furent  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  au  pied  de  l'écha- 
faud,  le  5  avril  1794.  Il  avait  35  ans. 
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Les  Ecoles  primaires 

I 

Tentatives   de   réorganisation 

Au  moment  où  éclatait  la  Révolution,  l'instruction 
gratuite  était  donnée  dans  notre  ville,  aux  garçons  par 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  dans  leur  établisse- 
ment de  la  rue  Mercœur,  et  aux  filles  par  les  Dames 
Ursulines,  près  les  Cours,  les  Dames  de  Saint-Charles 
en  Saint-Donatien,  et  les  Sœurs  de  la  Sagesse  en  Pont- 
Rousseau.  La  maison  des  Incurables  et  l'hôpital  du 
Sanitat  s'occupaient  également  de  l'instruction  "des 
petites  filles  du  peuple. 

Lors  de  la  loi  du  18  août  1792  qui  supprimait  les  con- 
grégations religieuses,  tous  ces  établissements  dispa- 
rurent. 

Cependant  les   Sœurs    de    la    Sagesse  tentèrent    de 
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maintenir  leur  école  ;  elles  y  parvinrent  pendant  quelques 
mois.  En  avril  1793,  la  police,  par  ordre  de  la  munici- 
palité nantaise,  les  dispersait  et  fermait  leur  établisse- 
ment. 

Il  semble  que  les  Sœurs  des  Incurables  (de  la  Pro- 
vidence) purent  continuer  de  réunir  leurs  élèves,  car 
seules  de  toutes  les  congrégations,  elles  ne  lurent  pas 
inquiétées  et  purent  continuer  sans  encombre  leurs 
œuvres  pendant  toute  la  durée  de  la  période  révolu- 
tionnaire. 

Dès  la  rentrée  des  classes,  les  pères  et  mères  de 
famille  font  entendre  leurs  doléances  et  demandent  par 
une  pétition  à  Tadministration  municipale  que  des 
mesures  soient  prises  pour  donner  l'enseignement  à 
leurs  enfants.  Un  appel  par  affiche  est  adressé  aux  per- 
sonnes qui  voudraient  s'en  charger.  Cet  appel  n'est  pas 
entendu  et  rien  ne  peut  être  organisé. 

II 

La  Convention  nationale,  qui  attachait  un  grand  prix 
à  l'organisation  immédiate  de  l'enseignement  populaire, 
rendait,  dès  le  12  décembre  1792,  un  premier  décret 
portant  création  des  écoles  primaires.  Ce  décret  fut  à 
courts  intervalles  suivi  par  d'autres,  qui  ne  purent  pas 
mieux  que  le  premier  être  mis  en  exécution,  et  en  pré- 
sence de  ces  difficultés,  qui  ne  faisaient  pas  prévoir  une 
prochaine  solution  de  la  question,  la  Convention, 
le  12  vendémiaire  an  2,  (*)  chargeait  les  corps  adminis- 
tratifs de  pourvoir  aux  besoins  de  l'instruction  primaire. 
Dès  lors  il  suffit  aux  personnes,  qui  désiraient  se  livrer 

(1)  3  octobre  i793. 
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à  renseignement,  de  se  présenter  avec  quelques  titres 
de  capacité  et  surtout  de  prêter  le  serment  civique  pour 
être  autorisées  à  ouvrir  une  école. 

La  ci-devant  école  des  Frères  fut  mise  sous  la  direction 
du  citoyen  Defargue,  dont  deux  commissaires  de  la  muni- 
cipalité étaient  chargés  de  surveiller  les  actes.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  cet  instituteur  laissait 
beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  conduite  et, 
sur  leur  rapport,  le  Conseil  de  la  Commune,  «  considé- 
»  rant  que,  pour  être  instituteur  de  la  jeunesse,  il  est 
ï»  encore  plus  nécessaire  d'avoir  de  bonnes  mœurs  que 
»  du  talent  »,  le  destitua  dans  sa  séance  du  l^r  frimaire 
an  2,  et  décida  que  la  place  serait  mise  au  concours. 

Sur  les  entrefaites,  le  chirurgien  Larue,  qui  soignait  à 
bord  de  bateaux  ancrés  en  Loire  des  détenus  politiques 
malades,  déclara  qu'il  ne  pouvait  continuer  sa  tâche 
dans  d'aussi  défectueuses  conditions,  et  le  Conseil  de  la 
Commune  décidait  de  transférer  ces  njalades  à  la  ci- 
devant  maison  des  Frères,  qui  fut  aménagée  pour  servir 
d'hôpital. 

L'enseignement  n'en  fut  pas  pour  cela  supprimé.  La 
maison  Lieutaud,  place  Viarmes,  fut  réquisitionnée  pour 
recevoir  les  élèves,  et  servit  à  cet  usage  jusqu'au  moment 
où  l'on  prit  des  dispositions  pour  appliquer  le  décret 
du  29  frimaire  an  2  (19  décembre  17y3),  qui  réorgani- 
sait les  écoles  primaires. 


III 


Aux  termes  de  ce  décret,  le  gouvernement  allouait, 
par  tête  d'élève,  un  traitement  de  20  livres  pour  les 
garçons  et  de  15  pour  les  filles. 

L'agent  national,  le   département  et   la  municipalité 
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montrèrent  un  grand  empressement  et  firent  connaître 
par  voie  daffiche  au  public  les  dispositions  du  décret. 
Dans  sa  séance  du  19  lloréal,  le  Conseil  de  ville  décidait 
rétablissement  de  36  écoles,  soit  deux  pour  chacune 
des  18  sections,  une  pour  les  garçons  et  une  pour  les 
filles . 

On  s*occupait  de  mettre  en  pratique  cette  décision 
lorsqu  intervint  un  nouveau  décret,  celui  du  27  brumaire 
an  3,  (*)  qui  changeait  les  conditions  de  l'organisation. 


IV 


Il  devait  y  avoir,  aux  termes  de  ce  décret,  une  école 
par  1,000  habitants.  Les  instituteurs  touchaient  de  TEtat 
un  traitement  fixe  qui  était  de  1,500  livres  pour  les 
villes  au-dessus  de  20,000  habitants  et  de  1,200  dans 
celles  d'une  population  inférieure.  Les  institutrices  tou- 
chaient soit  1,200,  soit  1,000  livres.  Au  cas  où  un  ancien 
presbytère  ne  pourrait  être  mis  à  la  disposition  des  ins- 
tituteurs, la  ville  devait  leur  fournir  un  logement  avec 
jardin  ou  leur  verser  une  indemnité  de  500  livres.  En 
outre  le  choix  et  la  surveillance  des  instituteurs  était 
confiés  à  un  jury  de  trois  pères  de  famille  pris  en  dehors 
de  la  municipalité  et  désignés  par  l'administration 
départementale. 

Le  Conseil  de  ville  ne  perd  pas  de  temps  pour  abor- 
der sa  tache  et,  dans  sa  séance  du  4  frimaire,  décide, 
sur  l'avis  de  l'agent  national,  l'établissementde  80  écoles, 
car  la  ville  est  regardée  comme  ayant  une  population  de 
de  80.000  habitants.  Un  seul  presbytère,  celui  de  Saint- 
Similien,  est  encore  disponible. 

(1)  17  novembre  1794 
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Le  jury  venait  de  terminer  sa  tache  et  avait  prononcé 
l'admission  de  18  institutrices  et  de  9  instituteurs,  lorsque 
tout  fut  de  nouveau  remis  en  question  par  le  décret  du 
3  brumaire  au  4  ('25  octobre  1795). 

Aux  termes  de  ce  décret,  le  soin  de  déterminer  le 
nombre  des  écoles  est  dévolu  à  l'Administration  départe- 
mentale. L'Etat  ne  donne  plus  de  traitement  et  une  ré- 
tribution scolaire  sera  payée  par  les  élèves.  La  gratuité 
est  accordée  aux  indigents  dans  la  proportion  d'un  cin- 
quième. Le  local  doit,  comme  précédemment,  être  fourni 
pas  la  Commune.  L'institution  du  jury  est  élargie  et  dans 
chaque  département  devront  fonctionner  six  jurys. 

L'Administration  départementale,  dès  le  1«»*  nivôse,  se 
met.à  l'œuvre.  Elle  fixe  à  12  le  nombre  des  écoles  de  la 
ville,  soit  2  par  arrondissement,  une  pour  les  garçons  et 
une  pour  les  filles.  Elle  procède  à  une  répartition  des 
communes  du  département  entre  les  six  jurys  et  décide 
qu'ils  tiendront  leurs  séances  à  Nantes,  Chsson  et  aux 
quatre  chefs  -  lieux  d'arrondissement.  Dans  les  séances 
qui  suivent,  les3  membres  de  chaque  jury  sont  désignés 
et  elle  fixe  à  un  franc  par  mois  le  taux  de  la  rétribution 
scolaire,  à  500  fr.  l'indemnité  de  logement  pour  la  ville, 
et  300  fr.  pour  les  autres  communes. 

Le  jury  qui  siège  dans  notre  ville  entre  en  fonctions 
dans  les  premiers  jours  de  messidor.  Il  se  montre  plus  sé- 
vère que  précédemment  au  point  de  vue  des  titres  pour 
l'inscription  aux  examens,  car  il  n'y  a  que  8  candidats 
pour  les  6  places  d'instituteurs  et  3  institutrices  seule- 
ment se  présentent. 

Les  uns  et  les  autres  sont  reçus. 


420 

Quelques   semaines  après,  une   4^  institutrice  passe 
l'examen  et  est  nommée. 


VI 


Les  instituteurs  qui  viennent  d'être  admis  par  le  jury 
s'adressent  à  la  municipalité  pour  qu'elle  leur  fournisse 
des  bancs,  des  tables,  en  un  mot,  tout  le  mobilier  scolai- 
re. C'est  ensuite  le  paiement  de  l'indemnité  de  logement 
qu'ils  réclament,  car  aucun  propriétaire  ne  consent  à 
leur  louer  un  local  que  contre  numéraire  et  d'avance. 
Le  Conseil  de  ville  accueille  favorablement  leurs 
requêtes,  mais  ne  peut  que  les  renvoyer  à  l'Administra- 
tion départementale  qui,  dans  sa  séance  du  27  vendé- 
miaire an  5,  (*)  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  de  délibérer. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  pluviôse,  nouvelle  et  plus 
instante  réclamation  des  instituteurs  qui,  cependant,  se 
bornent  à  demander  un  à-compte  sur  le  trimestre  échu.  Le 
Conseil  de  ville  a  le  regret  de  ne  pouvoir  encore  cette 
fois  leur  donner  satisfaction.  Il  se  voit  dans  la  nécessité  de 
dire  toute  la  vérité.  Il  manque  d'argent.  Ses  ressources 
ne  représentent  que  le  quart  de  ses  dépenses. 

Les  examens  qui  ont  eu  lieu  une  première  fois  en  mes- 
sidor n'ont  pas  de  lendemain  et  le  jury  cesse  de  fonction- 
ner. Les  résultats  obtenus  ne  semblent  par  avoir  répon- 
du aux  espérances,  car  l'Administration,  pour  satisfaire 
aux  besoins  qui  se  manifestent,  ne  trouve  d'autres  moyens 
que  de  s'en  remettre  à  l'initiative  privée.  Des  autorisa- 
tions pour  ouvrir  une  école  sont  données  à  toute  per- 
sonne présentant  un  semblant  de  certificat,  sous  condi- 
tion toutefois  de  prêter  le  serment  civique. 

(1)  48  octobre  1796. 
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Les  instituteurs  et  institutrices  qui  continuent  à  ne  rien 
toucher  de  leur  indemnité  finissent  par  se  trouver  dans 
une  situation  critique.  Leurs  propriétaires  perdent  patien- 
ce et  menacent  de  les  poursuivre  devant  les  tribunaux. 

L* Administration  départementale  est  saisie  p«ir  trois 
institutrices  d'une  requête  dans  laquelle  elles  lui  expo- 
sent la  situation  lamentable  dans  laquelle  elles  se 
trouvent. 

«  Quelle  douleur,  disent-elles,  pour  les  exposantes,  de 
»  se  voir  en  butte  à  tant  d'humiliations  et  de  vexations 
»  pour  avoir  voulu  seconder  les  intentions  bienfaisantes 
»  du  Gouvernement. 

«  Qu'il  vous  plaise  d'accueillir  avec  bonté  leurs  justes 
»  réclamations,  les  appuyer  de  votre  puissante  protection 
»  pour  qu'il  leur  soit  accordé  le  secours  nécessaire  pour 
y>  les  tirer  de  la  cruelle  position  où  elles  se  trouvent,  en  les 
3>  favorisant  de  votre  crédit  dont  le  succès  leur  paraît 
»  certain  ». 

Le  Conseil  de  ville,  à  qui  la  requête  est  transmise,  se 
laisse  attendrir  et,  non  sans  faire  quelques  observations, 
décide  dans  sa  séance  du  24  fructidor  an  6  (*)  que  pour 
tout  compte  et  à  titre  d'indemnité  pour  leurs  frais  d'ins- 
tallation, un  mandat  de  400  ir.  sera  accordé  à  deux  des 
pétitionnaires  et  un  de  150  fr.  seulement  à  la  troisième, 
comme  ayant  donné  l'instruction  gratuite  à  un  moins 
grand  nombre  d'élèves  que  les  deux  autres. 

Cinq  instituteurs  viennent  à  leur  tour  présenter  une 
requête  pour  obtenir  le  paiement  de  leur  indemnité.  Le 
Conseil  de  ville  (26  primaire   et  9  pluviôse  an  7)  (^)  leur 


(1)  iO  septembre  1798. 

(2)  16  novembre  et  29  décembre  1799. 
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délivre  pour  tout  compte  comme  aux  institutrices  un 
mandat  de  400  fr.  et,  en  portant  à  la  connaissance  de 
l'Administration  départementale  sa  décision,  appelle  son 
attention  sur  la  nécessité  de  réorganiser  l'enseignement 
primaire. 

La  municipalité  ne  se  presse  pas  pour  payer  les  man- 
dat. Le  13  fructidor  an  9,(^)  elle  est  saisie  d'une  nouvelle 
réclamation  à  laquelle  elle  déclare  ne  pouvoir  donner 
satisfaction.  Sa  pénurie  est  telle  que  le  service  des  hos- 
pices est  en  soufïrance. 

Dans  le  budget  de  1807,  on  voit  encore  figurer  parmi 
les  dépenses  arriérées  une  somme  de  400  fr.  pour  paie- 
ment d'indemnité  à  un  instituteur. 


VII 


La  loi  da  il  floréal  an  lO(-)  ne  fait  que  consacrer  la  si- 
tuation que  les  c'rconstances  avaient  déterminée.  Les 
instituteurs  sont  nommés  par  les  maires  et  les  conseils 
muicipaux.  Les  élèves  continuent  à  payer  une  rétribution 
scolaire.  Les  communes  sont  toujours  tenues  de  fournir 
un  logement  à  l'instituteur,  mais  aucune  obligation  ne 
leur  est  plus  imposée  pour  le  service  des  écoles. 

En  comparant  les  dispositions  de  cette  loi  avec  celles 
autrement  précises  des  lois  précédentes,  on  est  amené  à 
reconnaître  que  le  défaut  d'instituteurs,  dignes  d'être 
revêtus  d'un  mandat  public,  avait  obligé  le  législateur  à 
réduire  les  proportions  du  programme  des  premiers 
jours. 

Cette   situation   est  constatée,  par  un   contemporain, 

(1)  31  août  1801. 

(2)  11  avril  1802. 
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Huet  de  Coetlizan,  qui,  dans  sa  statistique  de  l'an  XI, 
s'exprimait  ainsi  :  «  On  ne  put  trouver  un  assez  grand 

»  nombre  d'instituteurs  primaires A  Nantes  même, 

»  on  ne  mit  pas  assez  de  sévécité  dans  le  choix  des  ins- 
»  tituteurs  et  des  institutrices,  les  établissements  parti- 
i>  culiers  continuèrent  seuls  à  être  suivis.  » 

Cependant,  les  pères  de  famille  comprenaient  leurs 
devoirs  car,  d'après  la  dite  statistique,  l'instruction  était 
en  Tan  XI  donnée  à  4759  garçons  et  683  filles  par 
124  maîtres  ou  maîtresses. 

VIII 
Sous  l'Empire 

Le  gouvernement  impérial,  dès  son  avènement,  reprend 
l'étude  de  la  question.  En  présence  des  difficultés  ren- 
contrées par  ses  prédécesseurs  pour  le  recrutement  du 
personnel  enseignant,  il  songe  à  faire  appel  au  concours 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  étaient  rentrés 
en  France  dès  1801  et  auxquels  les  populations  faisaient 
un  accueil  favorable.  Les  préfets,  en  mars  1805, 
reçoivent  Tordre  de  se  rendre  compte  des  ressources 
que  pouvaient  leur  fournir  les  anciens  Frères  pour  orga- 
niser les  écoles  primaires. 

Le  Frère  Josaphat,  ancien  directeur  de  l'école  de 
notre  ville,  habitait  nos  murs.  Il  est  mandé  par  le 
maire  Deloynes  et  lui  déclare  «  qu'il  est  disposé  à 
»  reprendre  ses  anciennes  fonctions  (il  n  a  que  50  ans) 
»  si  le  rétablissement  d'une  institution  analogue  à  la 
»  sienne  avait  lieu,  mais  l'absence  générale  de  ses  con- 
»  frères  semble  s'y  opposer.  y> 

Sur  la  demande  du  ministre,  le  préfet,  le  31  mars  1807, 
charge  le  maire  de  lui  donner  des   renseignements  sur 
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l'état  des  écoles.  Deux  tableaux,  Tun  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles,  et  contenant  des  indications  fort 
complètes,  sont  dressés.  Il  ressort  de  ces  tableaux  que 
dans  notre  ville  un  total  de  1.472  enfants,  dont  990  garçons 
et  582  filles,  recevaient  Tinstruction  dans  97  petites 
écoles  dont  46  mixtes.  Tous  y  apprenaient  à  lire,  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  pour  l'écriture  et  le  calcul;  aussi 
chaque  école  avait-elle  plusieurs  prix,  dont  le  minimum 
était  de  0  fr.  75  par  mois. 

En  outre  de  ces  petites  écoles,  il  y  avait  des  institutions 
avec  pensionnaires  et  externes  et  dans  lesquelles  un 
enseignement  plus  élevé,  mais  toujours  primaire,  était 
donné  :  belles-lettres,  mathématiques,  dessin,  musique, 
danse,  escrime. 

Il  existe  19  de  ces  institutions  pour  les  garçons,  les- 
quelles présentent  un  total  de  102  pensionnaires  et 
393  externe^.  Le  prix  de  la  pension  varie  de  250  à  (?00  fr. 
L'abbé  Latour,  quai  de  la  Fosse,  10,  est  à  la  tète  de 
rétablissement  le  plus  important  et  dont  le  prix  atteint 
le  maximum  ci-dessus  cité.  Il  a  30  pensionnaires.  La 
rétribution  mensuelle  des  externes  est  de  12  fr.,  mais  ce 
taux  est  généralement  plus  réduit  dans  les  autres  éta- 
blissements. 

Il  y  en  a  9  pour  les  jeunes  filles  avec  152  pension- 
naires et  259  externes.  Les  Ursulines,  rue  Saint-Clément, 
ont  20  pensionnaires  au  prix  de  500  fr.  et  160  externes 
dont  90  gratuites.  Le  prix  de  l'externat  est  de  3  francs. 
Le  prix  de  la  pension  des  Sœurs  de  la  Sagesse,  chemin 
de  Vertou,  est  de 300  fr.,  c'est  le  moins  élevé  de  tous.  Les 
dames  de  S^e  Elisabeth  ont  des  externats  rue  Sairazin  et 
rue  du  Marchix,  avec  une  rétribution  de  1  et  2  francs. 

En  faisant  le  total  des  enfants  instruits  dans  les  petites 
écoles  et  ceux  élevés  dans  les  institutions,  on  arrive  à 
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un  total  de  1.285  garçons  et  993  filles,  soit  un  ensemble 
de  2.378  élèves. 

Le  développement  qu'avait  pris  l'enseignement  pri- 
maire par  le  seul  fait  de  Tintiative  privée,  dispensait  le 
législateur  de  toute  préoccupation  au  sujet  de  sa  propa- 
gation ;  aussi  cet  enseignement  n'occupe-t-il  qu'une,  bien 
petite  place  dans  le  décret  du  17  mars  1808,  le  décret 
organique  de  l'Université  de  France. 

Trois  articles  seulement  lui  sont  consacrés  :  l'article  107, 
qui  stipule  que  des  mesures  seront  prises  pour  s'assurer 
de  la  capacité  des  instituteurs  ;  l'article  108,  qui  décide 
que  des  classes  normales  seront  ouvertes  dans  les  lycées 
ou  collèges  pour  former  les  maîtres  des  écoles  primaires  ; 
l'article  109,  enfin,  rèlatil  aux  Frères  des  Ecoles  chrétien- 
nes, lesquels  «  seront  brevetés  et  encouragés  et  dont  les 
<r  écoles  seront  surveillées  par  l'Université.  » 

Conformément  aux  décisions  prises  par  le  grand- 
maître  de  l'Université,  un  registre  est  ouvert  à  la  mairie 
pour  recevoir  les  déclarations  d'ouverture  d'écoles  et, 
par  arrêté  du  8  mai  1809,  le  préfet  institue  un  jury  pour 
examiner  les  instituteurs  et  les  candidats  à  ces  fonctions. 
Ce  jury  se  compose  de  5  membres,  qui  sont  :  Daniel 
Kervegan,  Poirier,  censeur  du  Lycée,  Baret,  Bouteiller, 
Richard,  D.M.M. 

L'enquête  de  1807  constate  que  l'instruction  gratuite 
n'était  donnée  que  par  une  seule  école,  celle  des 
UrsuUnes.  D'autres  écoles  de  ce  genre  se  fondent,  celle 
que  les  Dames  de  la  Visitation  annexent  à  leur  pension- 
nat et  celle  du  Saiiitat,  qui  est  ouverte  en  1815  grâce  aux 
démarches  de  M^e  Herbert  Pradeland.  Les  Sœurs  de  la 
Providence,  autorisées  en  1810,  et  les  Sœurs  du  Refuge, 
autorisées  en  1811,  tiennent  également  des  classes  pour 
les  petites  filles  pauvres. 
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Comme  on  le  voit,  Tinstruction  gratuite  était,  d'une 
façon  assez  large,  pourTépoque,  donnée  aux  petites  filles. 
Elle  faisait  complètement  défaut  pour  les  garçons. 

Les  bonnes  intentions  cependant  ne  manquent  pas.  En 
1806,  un  mémoire  est  lancé  dans  le  public  pour  faire 
appel  aux  personnes  désireuses  de  voir  les  enfants  du 
peuple  recevoir  une  éducation  chrétienne  et  sociale.  Une 
société  devait  se  former,  ses  membres  auraient  payé  une 
cotisation  soit  de  3,  soit  de  6  francs.  Huit  écoles  de  gar- 
çons et  autant  de  filles  eussent  été  établies.  Ce  projet 
n*eut  pas  de  suite. 

Au  moment  où  nous  arrivons,  à  la  fin  de  Tére  impé- 
riale, il  convient  de  mentionner  que,  pendant  toute  sa 
durée  ni  le  Conseil  général,  ni  la  Commune,  pas  plus  que 
l'Etat  n'apportèrent  le  moindre  concours  financier  à  l'en- 
seignement primaire. 

Pendant  que  notre  pays  était  tout  absorbé  par  le 
métier  des  armes,  un  mouvement  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement populaire  avait  pris  en  Europe  un  grand  déve- 
loppement. Ce  mouvement,  qui  eut  son  origine  en 
Angleterre,  était  dû  à  la  propagation  d'une  nouvelle 
méthode  d'enseignement,  dit  enseignement  mutuel,  qui 
se  recommandait  par  le  peu  de  frais  qu'il  entraînait  et 
auquel  l'un  de  ses  créateurs,  Joseph  Lancnster,  avait 
donné  son  nom. 

Napoléon,  pendant  les  Cents  Jours,  se  préoccupe  de 
ce  mouvement  et  songe  à  appliquer  ce  nouveau  système 
d'enseignement  en  France.  Sur  le  rapport  du  ministre 
Carnot,  il  décide,  par  un  décret  du  27  avril  1815,  la  créa- 
tion d'une  école  d'essai.  Les  événements  ne  lui  per- 
mirent pas  de  réaliser  son  œuvre. 
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IX 


Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  conriprend  vite  (ju'il 
lui  impolie  de  donner  à  l'enseignement  primaire  une 
direction  conforme  aux  tendances  de  sa  politique  géné- 
rale, et  une  ordonnance  royale  du  29  février  1816 
institue,  dans  chaque  canton,  un  comité  gratuit  et  de 
charité  pour  surveiller  et  encourager  rinstructiôn  pri- 
maire . 

Le  curé  du  canton  doit  présider  ce  comité.  Le  curé  et 
le  maire  sont  chargés  de  visiter  les  écoles  tous  les  mois. 
Les  futurs  instituteurs  passent  l'examen  du  brevet  devant 
Finspecteur  d'académie.  Ils  sont  nommés  par  le  recteur 
let  leur  nomination  est  agréée  par  le  préfet.  Ces  comités 
fonctionnent  sans  donner  lieu  à  aucun  fait  saillant. . 

Le  besoin  de  donner  Tinstruction  gratuite  aux  enfants 
du  peuple,  surtout  aux  garçons,  se  fait  sentir  d'une  façon 
générale  et  notre  Conseil  général,  dans  sa  sesssion  de 
1816,  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  serait  à  désirer  qu'au  lieu  de  ces  écoles  à  Lancas- 
»  ter  qu'on  cherche  à  introduire  en  France  par  tous  les 
j&  moyens,  sans  en  avoir  éprouvé  les  avantages  ou  les 
»  désavantages,  on  put  rétablir  rinstructiôn  primaire  qui 
»  était  donnée  par  les  Frères  des  Ecoles  clirétiennes  qui 
»  existaient  autrefois  dans  cette  ville  ». 

Ce  vœu  du  retour  des  Frères  n'allait  pas  tarder  à  se 
réaliser. 

X 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 

Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  quelques 
hommes,  qui  avaient  conservé    la  foi  de  leurs  pères^ 
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s'étaient  remis  en  une  association,  .lite  de  la  Providence, 
pour  se  livrer  en  commun  à  des  œuvres  de  piété  et  de 
bienfaisance. 

Les  missionnaires  de  France ,  lors  de  la  mission  qu'ils 
donnent  en  1846,  leur  font  comprendre  qu'il  n'est  aucune 
œuvre  plus  urgente  que  celle  de  la  restauration  des  Ecoles 
chrétiennes.  Ils  entrent  en  pourparlers  avec  le  Supé- 
rieur des  Frères,  dont  le  siège  était  alors  à  Lyon,  et 
plaident  la  cause  de  notre  ville. 

L'envoi  au  noviciat  de  Lyon  de  quatre  postulants  four- 
nis par  notre  région  nous  vaut  un  nombre  égal  de 
Frères . 

L'immeuble  de  la  rue  Mercœur,  qui  appartenait  à  la 
Congrégation  avant  la  Révolution,  n'avait  pas  été  aliéné 
mais  comme  il  était  affecté  à  l'infirmerie  des  prisons,  le 
Ministre  de  l'Intérieur  ne  peut  consentir  à  en  changer  la 
destination  et  à  y  installer  les  Frères  comme  ils  en  avaient 
manifesté  le  désir. 

Les  quatre  Frères  arrivent  donc  sans  qu'aucun  local 
ait  été  préparé  pour  les  recevoir. 

L'abbé  Bodinier,  vicaire  général  et  directeur  de  l'Asso- 
ciation de  la  Providence,  doit  les  héberger  dans  sa 
demeure  pendant  quelques  jours  et,  le  26  novembre  1817, 
les  installe  provisoirement  dans  un  appartement  de  la 
rue  Crébillon,  maison  Poula  (vers  le  milieu  de  la  rue  à 
gauche  en  montant). 

A  peine  arrivés,  les  Frères  se  mettent  à  l'œuvre  et 
deux  classes  sont  ouvertes  par  eux  dans  le  Marais  en 
décembre  1817. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  de  cette  école,  une  pom- 
peuse cérémonie  a  lieu  à  la  Cathédrale.  L'affluence  est 
grande  comme  aux  jours  des  fêtes  solennelles.  Les  auto- 
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rites  y  assistent.  Une  quête  faite  au  profit  de  Tœuvre 
produit  4.000  francs. 

Grâce  à  cette  somme,  une  deuxième  école  peut  être 
ouverte  dans  le  chapitreau  de  Saint-Nicolas.  Deux  classes 
y  sont  aménagées. 

L'abbé  Bodinier,  président  et  directeur  de  TAssociation 
de  la  Providence,  était  secondé  par  un  Comité  qui  avait 
pour  vice-président»  Baron,  président  du  Tribunal  civil  ; 
pour  trésorier,  Law  de  Lauriston,  receveur  général  ;  pour 
secrétaire,  Tronson,  juge;  pour  membres,  Leroux  de 
Commequiers,  Walsh,  de  Liancourt  et  Guérin. 

L'accueil  chaque  jour  plus  sympathique,  dont  ils  sont 
l'objet  de  la  part  de  la  population,  décide  les  Frères  à 
rechercher  un  local  plus  vaste  et  un  bail  de  neuf  ans  est 
passé  par  eux  pour  la  location  d'un  immeuble,  cour 
Sainte-Marie,  rue  Paré.  Ils  y  transfèrent  le  2  juin  1818 
les  deux  classes  qui  fonctionnaient  au  chapitreau  de  Saint- 
Nicolas. 

Quelques  jours  après,  à  la  Saint- Jean,  les  Frères 
quittent  l'appartement  qu'ils  occupaient  dans  la  rue  Gré- 
billon  et  viennent  s'installer  dans  cet  immeuble  dont  les 
proportions  leur  permettent  d'en  faire  une  véritable  mai- 
son de  communauté  avec  chapelle. 

Comme  l'emplacement  s'y  prête  et  que  le  nombre  des 
élèves  va  toujours  en  croissant,  deux  autres  classes  sont 
ajoutées  à  celles  déjà  existantes. 

L'école  du  Marais  devient  à  son  tour  insuffisante.  Une 
maison  plus  importante  est  louée  au  carrefour  Saint- Vin- 
cent et  même  une  troisième  classe  peut  y  être  établie. 

En  novembre  1821,  c'est  une  troisième  école  qui  se 
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fonde  pour  les  enfants  du  quartier  des  ponts,  dans  la  mai- 
son Vidie. 

L'acquisition  de  l'hôtel  Romasdec,  rue  delà  Commune, 
est  faite  en  1823.  L'école  du  carrefour  Saint-Vincent  y 
est  installée  en  février  4824  et  une  quatrième  classe  est 
ouverte.  Un  noviciat  peut  y  être  organisé.  La  prise  de 
possession  du  bel  immeuble  est  marquée  par  une  céré- 
monie solennelle  à  laquelle  assistent  les  autorités,  puis 
on  se  rend  processionnellement  à  Thôtel,  dont  M«f  de 
Guérines  bénit  les  classes. 

La  communauté  même  ne  quitte  la  rue  Paré  qu'en 
août  1823.  Mais  les  quatre  classes  continuent  d'y  fonc- 
tionner. 

L'année  1824  marque  une  date  importante  dans  la  vie 
de  l'Association  de  la  Providence.  Cette  Association,  en 
présence  de  l'importance  que  prend  sa  tache,  se  voit  dans  la 
nécessité  de  se  fractionner  en  deux  sociétés  autonomes, 
l'une,  qui  garde  le  caractère  religieux  des  premiers 
jours,  l'autre  qui  prend  la  forme  d'une  société  civile 
pour  se  consacrer  entièrement  aux  intérêts  matériels  de 
l'œuvre  scolaire. 

Le  Conseil  municipal,  qui  chaque  année,  depuis  1819, 
inscrit  à  son  budget  des  allocations  pour  les  écoles, 
témoigne  à  la  nouvelle  Société  tout  l'intérêt  qu'elle  poiie 
à  son  œuvre  en  lui  accordant,  à  partir  de  la  dite  année, 
une  subvention  spéciale. 

L'empressement  des  familles  à  confier  leurs  enfants  aux 
Frères  est  loin  de  se  ralentir,  et  en  1829,  une  école  est 
fondée  pour  les  enfants  de  la  paroisse  Saint-Similien.  La 
Société  de  la  Providence  est  aidée  dans  cette   création 
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par  les  concours  financier  du   Conseil  municipal  et   du 
Conseil  général. 

L  établissement  d'une  5«  école  dans  le  quartier  de  la 
Fosse  et  la  Cbézine  est  vivement  désiré.  En  1821,  le 
Conseil  général  avait  manifesté  Tinlention  de  concéder 
aux  Frères  une  partie  de  Tancienne  corderie  Bréé,  qui 
appartenait  à  l'Etat.  Des  pourparlers  avaient  été  égale- 
ment engagés  avec  les  hospices  pour  Tacquisition  d'un 
terrain,  ruelle  duSanitat,  (*)  mais  ces  projets  ne  peuvent 
être  misa  exécution. 

Les  enfants  qui,  en  1830,  fréquentent  les  quatre  écoles 
des  Frères,  rue  Paré,  rue  de  la  Commune,  sur  les  Ponts, 
en  Saint-Similien,  dépassent  le  nombre  total  de  1200. 

XI 
L'Ecole  mutuelle 

L'enseignement  mutuel,  suivant  la  méthode  de  Lancas- 
ter,  avait  trouvé  dans  notre  ville  de  chauds  partisans  et, 
au  moment  de  la  deuxième  Restauration,  leur  nombre 
devient  assez  grand  pour  songer  à  entreprendre  la  fon- 
dation d'une  école  de  ce  genre. 

Quelqyes-uns  d'entre  eux  se  réunissent  le  21  janvier 
4810  pour  jeter  les  premières  bases  de  cette  école  et 
prennent  la  délibération  suivante. 

Les  soussignés  : 

Réunis  dans  le  but  de  concourir  à  une  action  qu'ils  croient  utile 
dans  rétat  actuel  de  la  la  civilisation,  et  mus  par  un  sentiment  de  piété 
et  de  charité  chrétiennes,  invoquent  avant  tout  le  secours  de  Dieu 
pour  les  soutenir  dans  leurs  efl'orts  et  assurer  le  succès  de  leur  entre- 
prise, parce  qu'ils  sont  persuadés  que  notre  sainte  religion  est  la 
source  de  tout  bien  et  do.  toute  vertu. 

(1)  nue  Dobrée. 
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Après  avoir  considéré  : 

Que  si  Toisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices,  l'ignorance  engendre 
souvent  Toisiveté  et  qu'elle  est  la  cause  et  la  compagne  de  la 
misère  ,* 

Que  l'ignorance  ferme  à  leurs  efforts  plusieurs  routes  utiles  d'in- 
dustrie; 

Que  l'instruction  au  contraire  leur  inculque  des  principes  de  mo- 
rale qui  doivent  contribuer  à  leur  bonheur,  soutenir  leur  courage 
dans  l'adversité  et  développer  en  eux  les  germes  de  toutes  les  vertus 
sociales  ; 

Que  le  système  d'éducation  élémentaire  propagé  par  Lancaster,  en 
Angleterre,  réunit  tous  les  avantages  désirables  pour  atteindre  le  but 
désiré  ; 

Décident  : 

1o  Que  la  Société  prendra  le  nom  de  Société  pour  V encouragement 
de  l'éducation  mutuelle  élémentaire,  composée  de  15  membres,  elle 
s'occupera  d'établir,  au  moyen  de  souscriptions  annuelles  et  volon- 
taires, une  école  de  garçons  aussi  nombreuse  que  les  ressources  le 
permettront  et  qu'elle  s'efforcera,  au  moyen  d'économies,  de  rendre 
cet  établissement  perpétuel  ; 

2u  Que  la  Société  se  déclare  indépendante  de  toute  autorité  muni- 
cipale et  départementale,  sans  prétendre  se  soustraire  à  la  surveillance 
des  autorités. 

Suivent  les  signatures  de  Thomas  Dobrée  Aug.  Lebre- 
ton,  Ed.  Gouin,  Plumard,  D»"  Marionde  Procé,  Bodiment, 
Bergerot,  Babin-Chevaye,  Ghaigneau. 

Au  bout  de  quelques  mois,  le  capital  nécessaire  à  la 
fondation  de  Técole  est  réuni. 

Les  actions  sont  de  400  fr.  Chaque  action  donne  droit  à 
la  présentation  d'un  enfant.  Le  duc  d'Angoulême  souscrit 
10  actions. 

Le  48  novembre  4817,  on  décide  de  créer  une  école 
pouvant  recevoir  300  élèves  et  le  44  mars  4848  est  signé 
l'acte  d  acquisition  delà  salle  du  Ghapeau-Rouge,  laquelle 
durant  la  reconstruction  du  grand  théâtre,  avait  servi  de 


133 

salle  de  spectacle.  Un  hA  y  avait  été  donné  en  1808  par 
la  ville,  en  l'honneur  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 

On  y  aménage  un  logement  pour  le  professeur,  un  salon 
pour  les  membres  du  Conseil  et  une  salle  de  30  mètres 
sur  12  pour  les  élèves. 

L'ouverture  a  lieu  en  octobre  1818.  Le  Directeur  a  pour 
auxiliaires  4  moniteurs  généraux  de  lecture,  et  2  d'écri- 
ture. En  1820,  il  est  distribué  3  prix  de  lecture,  3  d'écri- 
ture et  2  de  dessin  linéaire.  Ces  prix  représentent  une 
dépense  de  30  fr.  En  1821,  on  ajoute  un  prix  de  caté- 
chisme et  un  prix  de  sagesse.  Grâce  au  zèle  des  mem- 
bres du  Conseil,  l'école  a  un  plein  succès  et,  en  1830, 
elle  compte  472  élèves. 

L'administration  préfectorale  est  toute  dévouée  à  la 
cause  de  cet  enseignement  et,  pour  concourir  à  sa  pro- 
pagation, publie,  dans  le  Recueil  des  Actes  administratifs, 
une  note  pour  faire  connaître  aux  Maires  des  communes 
rurales  les  frais  qu'entraîne  la  fondation  d'une  école  de 
ce  genre. 

Avec  une  somme  de  175  pour  20  élèves,  de  190  pour 
32,  de  280  pour  64,  de  360  pour  96,  on  peut  faire  face 
aux  dépenses  de  premier  établissement,  c'est-à-dire 
l'acquisition  des  bancs,  tables,  ardoises,  encriers,  etc., 
et  aussi  le  paiement  de  la  pension,  à  raison  de  2,50  par 
jour  de  séjour  à  Nantes  du  professeur,  pour  suivre  pen- 
dant un  mois  l'enseignement  de  l'école  du  Chapeau- 
Rouge.  La  note  donne  les  dimensions  que  doit  avoir  la 
salle  suivant  le  nombre  des  élèves.  Pour  20  élèves,  il  faut 
une  salle  de  13  pieds  sur  10;  pour  32,  de  13  sur  13; 
pour  64,  de  28  sur  17  ;  pour  96,  de  28  sur  32. 

Le  Ministère  de  la  Guerre,  de  son  côté,  encourage  cet 
enseignement.  Une  école  modèle  est  organisée   dans  le 
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régiment  qui  tient  garnison  à  Nantes.  Elle  est  destinée 
à  former  les  sous-officiers  des  autres  régiments  de  la 
division  et  en  faire  des  moniteurs. 


Les  préventions  contre  renseignement  mutuel  étaient 
grandes.  Son  promoteur,  en  efl'et,  Lancaster,  était  un  pro- 
testant de  la  secte  des  quakers  et,  étant  donné  le  cou- 
rant des  idées  religieuses  qui  s'était  produit  en  France, 
depuis  le  retour  des  Bourbons,  cet  enseignement  était, 
par  un  grand  nombre,  sévèrement  jugé  et  même  présenté 
comme  dangereux. 

Dans  sa  séance  du  19  janvier  1819,  le  Conseil  munici- 
pal montre  un  grand  esprit  de  tolérance  et  vote  un 
secours  de  même  importance,  2,500  pour  les  Frères 
comme  pour  TEcole  mutuelle,  mais  trois  membres  du 
Conseil,  Dobrée,  Lamaignére,  Bergerot,  trouvent  que  le 
rapport  de  la  Commission  ne  reproduit  pas  fidèlement, 
en  ce  qui  regarde  TEcole  mutuelle  (qui  les  compte  au 
nombre  de  ses  fondateurs)  les  sentiments  exprimés  et 
—  fait  absolument  nouveau  —  font  entendre  leurs  pro- 
testations par  une  déclaration  aimexée  au  procès-verbal. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'au  moment 
où  le  tout  premier  secours  était  voté  par  le  Conseil 
municipal  en  faveur  de  l'instruction  primaire,  à  ce 
moment  même  naissait  la  question  de  Técole  neutre. 

Xll 
Les  Ecoles  de  petites  filles 

L'instruction  gratuite  continue  à  être  donnée  aux 
petites  filles  par  les  Ursulines,  les  Darnes  de  la  Visitation, 
les  sœurs  de  la  Sngesse,  à  Saint-Jacques  et  au  Sanitat 
et,  d'une    façon    accessoire,   par    la    Providence   et   le 
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Refuge.  Les  Galvairieiines  et  les  Sœurs  de  Sainte-Eli- 
sabeth, après  avoir  en  vain  imploré  le  secours  du  Roi, 
sont  obligées  de  se  séparer  et  de  cesser  leur  enseignement. 
En  1820  les  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  ouvrent  une 
nouvelle  école. 

La  petite  école  du  Sanitat  est  intéressante  à  suivre.  En 
1816,  ses  élèves  s'élèvent  au  nombre  de  175,  réparties 
en  deux  classes. 

L'état  de  dénuement  dans  lequel  se  trouvent  la  plupart 
d'entre  elles  inspire  à  la  dévouée  fondatrice  de  l'œuvre, 
Mme  Herbert-Pradeland,  la  pensée  de  former  une  Associa- 
tion de  Dames  charitables  en  vue  de  leur  distribuer  des 
vêtements  et  même  de  donner  un  repas  aux  plus  néces- 
siteuses. 

62  Dames  répondent  à  son  appel.  Elles  payent  une 
cotisation,  les  unes  de  24  francs  (les  2/3  environ),  les 
autres  de  12,  mais  toutes  ont  au  même  titre  la  faculté 
de  faire  admettre  deux  enfants  à  Kécole,  dont  une  seule 
avec  droit  au  repas. 

Mme  Pradeland,  en  remettant  au  Préfet  la  liste  de  ces 
dames,  prend  le  soin  de  lui  faire  remarquer  qu'elles  n'ont 
envers  elle  aucun  autre  engagement  que  celui  d'acquit- 
ter leur  cotisation  annuelle. 

En  1819,  le  Conseil  de  l'Association  est  formé  de 
Mme»  Le  Quen,  Colas,  Labrosse-Libault,  Dobrée  jeune, 
Gullmann  mère,  Mosneron  aînée,  Jolin,  Dubois-Jolin, 
Bournichon-Dubois,  Labrosse-Juli,  Chéguillaume  mère 
et  M"e  Formon.  M^e  Pradeland,  qui  se  dit  et  signe  éco- 
nome des  pauvres,  est  secondée  dans  sa  tache  de  la  direc- 
tion de  l'œuvre  par  M™cs  Duplessis  mère,  Allot,  Foucault- 
Delabrosse,  Lanier,  secrétaire. 

Le  compte  de  l'année  1819  se  solde  en  recettes  et  en 
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dépenses  par  une  somme  3.575  fr.  85.  Les  recettes  sont 
produites  par  les  annuités  des  Dames  associées,  se  mon- 
tant à  1,359  fr.,  par  des  dons  particuliers,  par  des  ventes 
de  poupées,  etc.,  par  le  produit  d  une  pacotille  aux  colo- 
nies. Il  a  été  dépensé  820  fr.  75  pour  achat  de  vête- 
ments, 311  fr.  20  pour  livres,  papiers,  récompenses,  etc., 
1.919  fr.  pour  le  dîner  à  120  enfants  et  la  collation  de 
Pâques  à  la  Toussaint,  57  fr.  pour  objets  de  pacotille. 

La  distribution  des  récompenses,  qui  a  lieu  le  22  dé- 
cembre, est  présidée  par  Mgr  d'Andigné.  Les  prix  sont 
remis  aux  enfants  par  le  Préfet. 

Les  dames  de  l'Association  excercent  aussi  leur  action 
bienfaisante  sur  les  autres  quartiers  de  la  ville.  En  1820, 
une  deuxième  école  dç  petites  filles  est  fondée  par  elles 
dans  Tile  Feydeau  et,  en  leur  nom,  M^e  Pradeland  offre 
à  la  ville  l'acquisition  qu'elles  ont  faite  dans  les  bâtiments 
des  Cordeliers  pour  y  ouvrir  une  troisième  école.  Le 
Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  25  septembre  1823, 
accepte  la  donation. 

XIII 
Dépenses  publiques  de  Tlnstruction  primaire 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  tout  comme  le  gou- 
vernement impérial,  ne  contribue  en  aucune  manière  aux 
charges  qu'entraînent  la  fondation  et  l'entretien  de  nos 
écoles  primaires. 

Le  Conseil  général  montre  d'abord  un  certain  élan. 
C'est  en  1819,  pour  la  première  fois,  qu'il  inscrit  à  son 
budget  des  secours  pour  l'instruction  primaire,  2.000  fr. 
aux  Frères,  1.000  fr.  à  l'Ecole  mutuelle,  2.000  fr.  aux 
Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  En  1820,  une  allocation 
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est  donnée  au  Refuge  et,  en  1822,  à  M^e  Pradeland  pour 
ses  petites  écoles.  Ces  diverses  subventions  continuent 
d  être  accordées  dans  les  années  qui  suivent.  Au  budget 
de  1826,  il' se  montre  déjà  moins  généreux  et  ne  laisse 
figurer  sur  son  budget  que  les  crédits  des  Frères  et  de 
l'Ecole  mutuelle,  lesquels  à  leur  tour  sont  supprimés  aux 
budgets  de  1827  et  1828.  La  construction  des  bâtiments 
départementaux,  la  création  des  chemins  vicinaux, 
l'organisation  des  séminaires,  l'entraînent  en  effet 
dans  de  grandes  dépenses. 

Un  secours  de  1 .000  fr.  est  encore  voté  au  budget  de 
1829  en  faveur  de  TEcole  mutuelle,  il  lui  est  même  alloué, 
en  1830,  un  crédit  de  800  fr.,  mais  en  faisant  entendre 
que  c'est  le  tout  dernier  et  qu'il  est  donné  au  titre  de 
premier  établissement,  en  considération  des  dépenses 
extraordinaires  occasionnées  par  le  percement  de  la  rue 
Boileau. 

Les  Frères  touchent  de  leur  C(Vté,  pour  l'ensemble  des 
années  1829  et  1830,  un  total  de  5.000  fr.  pour  les  aider 
dans  la  construction  de  l'école  qu'ils  établissent  dans  le 
quartier  St-Similien  et  3.000  fr.  pour  la  création  d'une 
école  normale.  Le  Ministre,  en  approuvant  ces  dernières 
dépenses,  spécifie  qu'elles  le  sont  uniquement  au  titre  de 
premier  établissemenl.  Il  semble  ne  plus  vouloir 
désormais  autoriser  le  Conseil  général  à  contribuer  aux 
dépenses  courantes  des  écoles. 

Une  plus  grande  latitude  est  laissée  au  Conseil  muni- 
cipal . 

C'est  en  1819,  comme  au  Conseil  général,  que  des 
crédits  sont  inscrits,  pour  la  première  fois  au  budget 
communal  en  faveur  des  écoles  gratuites  :  2.500  fr.  aux 
Ecoles  Chrétiennes,  2,500  fr.  à  l'Ecole  Mutuelle,  1.000  fr. 


138 

à  l'école  du  Sanitat,  fondée  par  M^e  Pradeland,  1 .500  fr. 
au  Refuge,  qui  tient  également  des  classes. 

Le  secours  des  Frères  est  porté  à  4.000  fr.,  puis  à 
6.000  fr.,  à  mesure  qu'augmente  le  nombre  de  leurs  éta- 
blissements. 

L'école  des  petites  filles  de  l'île  Feydeau  et  celle  des 
Cordeliers  sont  dotées,  dès  leur  naissance,  chacune  d'un 
subside  de  1.000  fr.  Une  autre  somme  de  LOOO  fr.  est 
attribuée  à  celle  école  pour  Tentretien  des  deux  sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  qui  y  font  la  classe. 

A  partir  de  1825,  Técole  des  sœurs  de  Saint-Jacques  est 
portée  au  budget  pour  une  allocation  annuelle  de  300  fr. 
et  également  Dunan,  élève  de  Tabbé  Sicard,  pour  500  fr., 
à  charge  d'instruire  10  sourds-muets. 

En  définitive  Tinstruction  primaire  figure  dans  le 
budget  communal  de  1830  pour  les  chiffres  suivants  : 

Dépenses  ordinaires 

Article  100.  —  Participation  de  la  ville  dans  les 
dépenses  du  comité  d'instruction  primaire  de  l'arrondis- 
sement 200  fr. 

Dépenses  extraordinaires 

Article  128.  —  Maison  du  Refuj^e 2.000 

131.  —  Ecoles  chrétieimes,  au  nom- 
bre de  4 6.000 

—  132.  —  Ecole  mutuelle 2.500 

—  133.  —  Ecole  des  petites  filles,  lo  Sa- 

nitat   1.000 

—  134.  -   Id.  2o  lie  Feydeau i  .000 

—  135.  —  Id.  ooCordeliers 1.000 

—  136.  —  Ecole  des  sœurs  de  St-Jacques  300 

—  137.  — Entretien  de  deux  sœ.urs  clas- 
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sières  pour   la   3"»^  petite 

école  (Cordeliers) J  .000 

138.  —  Association  de  la  Providence        500 
440.  —  Dunan,    école    de     sourds- 
muets  500 


16.000  fr, 


La  ville  ne  se  borne  pas  à  soutenir  ces  écoles  par  des 
allocations  annuelles.  Elle  apporte  à  plusieurs  reprises  sa 
participation  à  des  travaux  de  construction  ou  d'aména- 
gement. 5.000  fr.  pour  l'école  des  Cordeliers,  4.600  fr. 
pour  l'école  de  Saint-Jacques,  6.000  fr.  pour  l'école  des 
Frères  de    Saint-Similien. 

Ecole  de  Dcssii> 

I 

L'école  gratuite  de  dessin  fut  fondée  le  10  février  1757, 
sous  la  mairie  Gelée  de  Premion,  par  les  Etats  de  Bre- 
tagne, qui  la  soutenaient  avec  les  fonds  de  la  province. 
Le  professeur  eut  500  puis  1.200  livres  de  traitement, 
en  outre  une  somme  de  150  livres  était  aflectée  aux 
prix  à  décerner. 

Au  moment  où  fut  décrétée  l'organisation  de  la  France 
en  départements,  survint  le  décès  de  Ligeret,  professeur 
en  exercice,  et  comme  le  soin  de  s'occuper  de  cet  ensei- 
gnement allait  incomber  aux  autorités  locales,  le  bureau 
municipal,  dans  sa  séance  du  0  avril  1790,  décida,  sur  la 
proposition  de  Laënnec,  un  de  ses  membres,  que  la  place 
de  professeur  serait  mise  au  concours  et  que,  à  titre 
d'épreuve,  chacun  des  concurrents  ferait  successivement 
pendant  une  semaine  les  cours  d'usage. 

L'Administration  départementale  ne  met  pas  un  grand 
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empressement  à  organiser  le  concours  et  le  bureau  de  ville, 
le  20  juillet,  lui  adresse  une  requête,  le  priant  de  ne 
pas  tarder  davantage  afin  que  «  cette  partie  de  Téduca- 
»  tion  de  la  jeunesse  ne  soit  en  souffrance  que  le  moins 
i>  longtemps  possible.  » 

Les  commissaires  de  la  liquidation  des  affaires  de  la 
ci-devant  province  de  Bretagne,  par  lettre  du  l^r  dé- 
cembre, informent  l'Administration  départementale  que, 
par  suite  de  la  réorganisation  administrative  du  terri- 
toire, il  lui  appartiendra,  à  partir  du  \^  janvier  1791,  de 
prendre  les  mesures  qu'elle  jugera  convenables  pour 
assurer  Texistence  de  institution. 

Aucune  décision  n'est  prise  et  le  sieur  Hussard,  qui 
dit  avoir  été  nommé  par  la  Commission  de  liquidation  à 
la  place  de  Ligeret,  prend  la  direction  de  l'école. 

Il  la  prend  à  ses  risques  et  périls  car  l'administration 
ne  prend  à  son  égard  aucun  engagement. 

L'école  est  installée  place  BuiTon,no  11  (place  Bretagne); 
elle  s'intitule  :  Académie  de  dessin  et  de  peinture.  Il  y  a 
un  cours  payant  et  deux  classes  gratuites  à  des  heures 
différentes,  l'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles. 

L'Admininistration  ne  se  montre  pa^  très  généreuse. 
Hussard  demande  au  bureau  de  ville  une  somme,  si  minime 
soit-elle,  pour  donner  à  ses  élèves  quelques  encourage- 
ments, soit  des  porte-crayons  ou  quelques  menus  objets. 
Le  bureau  de  ville  dit  qu'il  lï'a  aucun  fonds  à  sa  disposi- 
tion depuis  que  la  nation  a  mis  la  main  sur  toutes  ses 
ressources.  Le  département,  qui  pourtant  vient  d'accor- 
der 400  francs  pour  les  prix  du  Collège  national,  refuse 
également  tout  concours. 

Le  District,  le  10  frimaire  an  III,  (^)  confirme  Hussard 

(1)  6  décembre  1794. 
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dans  ses    fonctions.    L'école  poursuit  sa  carrière  sans 
incident  pendant  quelques  années. 

Huet,  dans  sa  statistique  de  l'an  XI,  (^  fait  des  vœux 
pour  quelle  soit  soutenue  et  encouragée.  «  De  tout 
»  temps,  dit-il,  la  jeunesse  de  Nantes  a  manifesté  beau- 
»  coup  de  goût  pour  les  arts  du  dessin  ». 


II 


La  municipalité  finit  par  comprendre  qu'il  est  de  son 
devoir  de  prêter  son  concours  à  Hussard  et  le  maire,  sur 
un  rapport  favorable  de  Fournier,  archi*:ecte-voyer,  lui 
accorde,  par  arrêté  du  27  brumaire  an  XIII,  (*)  la  jouis- 
sance, à  titre  gracieux,  de  l'ancien  magasin  d'habillement 
du  théâtre,  rue  Molière,  lequel  n'est  pas  utilisé  et  qui  n'a 
aucune  communication  avec  la  salle  incendiée,  mais  à  la 
condition  de  recevoir  gratuitement  20  élèves,  que  le 
maire  se  réserve  de  lui  désigner.  L'enseignement 
s'ouvre  dans  catte  salle  le  l«r  messidor.  Les  leçons  sont 
données  de  4  à  0  heures. 

L'Académie  de  dessin  et  de  peinture  devient  V Acadé- 
mie gratuite  de  dessin  civil  et  militaire,  protégée  par  le 
Gouvernement  et  soutenue  par  la  Ville.  Les  élèves,  dit 
le  prospectus,  y  apprennent  la  figure,  l'ornement,  le  pay- 
sa^^e  à  la  plume,  le  lavis  des  plans  et  à  faire  un  trait  net: 
prix  du  trimestre,  24  francs,  prix  par  mois,  9  francs.  Des 
cours  pour  demoiselles,  au  prix  de  12  francs  par  mois, 
sont  donnés  au  domicile  de  Hussard,  sous  la  surveillance 
de  son  épouse. 

(4)  180ti-i803. 

(2)  18  novembre  1804. 
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La  nécessité  de  propager  davantage  renseignement  du 
dessin  se  fait  sentir.  Le  Préfet  invite  le  maire  à  étudier 
la  question.  Le  Conseil  délibère  et  un  arrêté  préfectoral 
du  24  juillet  1809  transforme  1  école  de  Hussard  en  une 
institution  communale  dans  les  conditions  suivantes  : 

ARTICLE  PREMIER.  —  Il  Sera  établi  à  Nantes  une  école  publique  d? 
dessin  comprenant  la  figure,  Tarchitecture,  l'ornement,  la  perspective 
et  le  lavis  des  plans. 

Art.  2.  —  Le  cours  sera  gratuit;  il  ne  donnera  lieu  qu'à  une  rétri- 
bution annuelle  de  6  francs,  qui  sera  payée  au  professeur  par  chaque 
élève  en  prenant  son  inscription,  indépendamment  de  ses  appointe- 
ments et  frais  établis  ci-après. 

ART.  3.  —  Le  local  sera  fourni  par  la  ville. 

ART.  4.  —  n  y  aura  six  jours  de  leçon  par  semaine  et  les  leçons 
auront  une  durée  de  2  heures. 

Art.  5.  —  Chaque  année,  une  distribution  de  prix  sera  faite  aux 
frais  de  la  Commune.  Us  seront  décernés  par  un  jury  au  choix  du 
maire. 

Art.  6.  —  M    Hussard  est  confirmé  dans  ses  fonctions. 

Pour  les  nominations  à  venir,  la  place  sera  mise  au  concours  et 
les  juges  seront  choisis  par  le  maire. 

Art.  7.  --  Les  appointements  annuels  du  professeur  sont  fixés  à 
1.500  francs  à  la  charge  de  la  Commune,  ainsi  que  les  autres 
frais. 

Art.  8.  —  Il  sera  appliqué  i.OOO  francs  aux  dépenses  de  premier 
établissement  et  chaque  année  une  somme  de  300  francs  pour  l'entre- 
tien du  mobilier,  achat  de  cadres,  dessins  et  prix. 

Art.  9.   —  Le  présent  sera  adressé  au  inairc  pour  son  exécution. 

L'école  ouvre  le  !«»•  janviei*  1810,  dans  un  nouveau 
local,  rue  du  Calvaire,  n^  22,  maison  Tulèvre. 

Les  élèves  sont  nommés  par  arrêté  du  maire;  cet  ensei- 
gnement est  apprécié  et  l'em[)ressement  est  tel  que  par- 
fois, dans  la  suite,  Tarrété  porte  que  l'élève  X...  estdési- 
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gné  pour  la  première  place  vacante.  L'école  ne  peut 
.    recevoir  que  60  élèves. 

Le  28  janvier  1812,  on  procède  à  un  inventaire  des 
dessins  et  ouvrages,  lequel  est  transcrit  en  double  exem- 
plaire. 

Il  en  résulte  que  Técole  est  en  possession  de  : 

10  cahiers  de  principes  ombrés  de  têtes,  de  mains  et 
de  pieds,  contenant  36  feuilles  dessinées  par  Reverdin  et 
gravées  par  Bertrand. 

2  cahiers  de  bras  et  de  mains,  contenants  feuilles  des- 
sinées et  gravées  par  les  mêmes. 

Encyclopédie  d'architecture,  recueil  de  principes  et 
d'exemples  sur  toutes  les  portions  de  cet  art  par  Dubu- 
court,  composée  de  16  planches,  non  compris  le  fron- 
tispice, de  principes  de  perspective  et  dessin  avec  expli- 
cations à  côté. 

8  feuilles,  paysages,  têtes,  chevaux,  n^^iS,  29,  30,  31, 
32,  34,  35,  38. 

Tous  ces  dessins  sont  marqués  du  timbre  aux  armes 
de  la  ville. 

Les  élèves  ne  donnent  pas,  un  moment,  toute  satisfac- 
tion au  sujet  de  la  tenue  et  de  Texactitude.  L'heure  à 
laquelle  ont  lieu  les  cours,  de  4  à  6  heures,  semble 
avoir  à  ce  sujet  quelque  inconvénient.  Elle  est  changée 
et  les  cours  sont  tenus  de  12  à  2.  Cet  incident  ne  nuit 
pas  à  la  marche  des  études. 


IV 


Les  progrès  constatés  et  les  résultats  obtenus  décident, 
en  1813.  le  maire  à  mettre  en  application  l'article  5  de 
l'arrêté  préfectoral,  et  il  décide  qu'il  y  aura  à  la  fin  de 
l'année  scolaire  une  distribution  de  prix. 
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Un  jury  est  nommé  par  lui  pour  examiner  les  travaux 
des  élèves.  Il  est  composé  de  Bedert,  amateur  ;  Goste, 
dessinateur  ;  Ducarrey,  peintre  ;  Sablet,  peintre  ;  Cha- 
teaubourg,  peintre;  Lamarie,  dessinateur. 

La  distribution  a  lieu  le  2  septembre  1813,  à  11  heures, 
dans  la  salle  de  l'école. 

La  salle  est  décorée  avec  les  compositions  des  élèves, 
avec  les  dessins  de  Técole,  les  plâtres  et  modèles  dont 
elle  est  pourvue. 

Le  professeur  Hussard  prononce  un  discours  dans 
lequel  il  expose  les  avantages  de  Tart  qu'il  enseigne.  Il 
fait  réloge  de  l'assiduité  et  de  l'application  des  élèves.  II 
adresse  ses  remerciements  au  Gouvernement  et  à  la 
magistrature  de  la  ville  pour  la  protection  accordée  à  l'éta- 
blissement. 

Le  maire  félicite  le  professeur  sur  le  succès  de 
ses  élèves,  sur  son  zèle  pour  la  prospérité  de  son  école. 
Il  l'invite  à  continuer  ses  soins  pour  l'instruction  et  à  la 
diriger  dans  un  but  d'utilité  pour  les  professions  aux- 
quelles se  destinent  les  élèves.  Il  invite  ceu\-ci  à  redou- 
bler d'elTorts  dans  les  études  pour  obtenir  les  récom- 
penses réservées  aux  talents. 

Les  prix  sont  remis  aux  élèves  par  les  mains  du 
maire . 

1er  prix  :  une  médaille  d'argent  de  4  onces,  L.  Destez, 
14  ans,  tête  de  Niobé,  d'après  la  bosse. 

2<^  prix  :  un  étui  de  mathématiques,  R.  Guerry,  14  ans, 
ligure  copiée  de  Calypso. 

3e  prix  :  un  porte-crayon  en  argent,  B.  Vidie,  14  ans, 
tête  de  Joconde. 

4e  prix  :  un  porte-crayon  en  argent,  F.  Meuret,  14  ans, 
tête  de  cheval  d'après  Vernet. 
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5e  prix  :  une  boîte  de  couleurs,  A.  Robert,  15  ans, 
figure  de  la  Jardinière. 

6e  prix  :  une  boîte  de  couleurs,  A.  Visseau,  16  ans,  des- 
sin d'ornement. 

Les  dépenses  occasionnées  par  cette  distribution 
s'élèvent  à  450  francs. 

Dépenses  pour  les  prix 

Médaille  en  argent  et  son  étui. .     33  fr. 

Un  étui  de  mathématiques 30 

Deux  porte-crayons  en  argent..     25 

Deux  boîtes  à  couleurs 20         )    122  fr. 

Gravure  des  inscriptions 10 

Commission,  port  de  Paris 3 

Couronnes 1 

Tapis,  3  fr.  ;  trompettes  et  agents  de  police, 
6  fr.  ;  affiches  toutes  collées  pour  annoncer  la 
la  rentrée,  9  fr.  ;    location  de  chaises,  10  fr.      28  fr. 

Total 150  fr. 

Les  dépenses  pour  les  prix  augmentent  quelque  peu 
dans  la  suite. 

En  1816,  on  distribue  deux  médailles  d'argent  à  l'effi- 
gie de  Louis  XVIII,  l'une  de  40  fr.,  l'autre  de  30  fr.  ; 
un  étui  de  mathématiques,  24  fr.  ;  deux  porte-crayons  en 
argent  à  2  anneaux  de  G  pouces,  l'un  de  15  fr.,  l'autre 
de  12  francs  ;  gravure  des  inscriptions,  15  fr.  ;  pour  un 
lys,  prix  d'honneur,  6  fr.  ;  couronnes,  2  fr.  Total, 
144  fr. 

Comme  le  nombre  des  élèves  est  sensiblement  le 
même  chaque  année  et  que  les  récompenses  ne  sont 
décernées  qu'à  ceux  dont  les  travaux  ont  un  réel  mérite, 
ces  dépenses  varient,  elles  tombent  à  136  fr.,   à  135  fr., 

10 
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en  1817  et  1830,  mais  montent  à  186  fr.  et  182  fr.  en 
1829  et  1830. 

Les  frais  accessoires  restent  à  peu  près  les  mêmes,  car 
la  fête  a  toujours  lieu  dans  la  salle  de  Técole.  En  1810, 
ils  ne  sont  que  de  28  fr.  (lettres  d'invitation,  loyer  des 
chaises,  trompette  et  agents  de  police). 

A  partir  de  1819,  la  salle  est  garnie  de  quelques  déco- 
rations, ce  qui  coûte  12,  15,  20  fr.,  puis  il  y  a  quelques 
frais  pour  la  musique,  16  à  20  fr. 

Les  distributions  n'ont  pas  lieu  à  une  date  fixe.  C'est 
tantôt  en  septembre,  tantôt  en  octobre.  La  renti'ée  a  lieu 
en  novembre. 

En  1818,  le  maire  reconnaissant  que  Hussard,  en  rai- 
son de  son  âge  et  de  ses  infirmités,  a  besoin  d'être 
secondé,  nomme  un  professeur-adjoint,  Sarrazin,  qui  ne 
reçoit  aucun  traitement,  mais  auquel  le  vieux  professeur 
consent  à  laisser  les  6  francs  d'inscription. 

Cette  nomination  produit  le  plus  mauvais  effet  et  l'on 
doit  sévir  contre  les  élèves  qui  refusent  de  connaître  lau- 
torité  de  Hussard. 

Les  deux  professeurs  ne  tardent  pas  à  faire  mauvais 
ménage. 

Hussard  ne  cesse  de  se  plaindre  au  maire  des  procé- 
dés dont  use  à  son  égard  son  adjoint  «  qui  l'abreuve 
»  d'amertume  et  lui  fait  des  observations  acerbes  et 
:d  déplacées  »,  et  en  raison  de  sa  gêne  et  des  dépenses 
qu'exige  son  mauvais  état  de  santé,  il  ne  veut  plus  lui 
laisser  les  6  francs,  en  l'invitant  à  rester  chez  lui  et  à 
attendre  qu'il  le  demande  quand  il  sera  malade  ou 
absent. 


En  J827,  la  mort  de  Hussard  (il  avait  77  ans)  vient 
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mettre  un  terme  à  ces  difficultés  et  Sarrazin,est  par  arrêté 
du  12  juillet,  nommé  professeur  aux  appointements  de 
1.500  fr.,  comme  son  prédécesseur.  Si  un  professeur- 
adjoint  devenait  nécessaire,  il  toucherait  les  six  francs 
d'inscription. 

L'inventaire  du  dessin  et  du  matériel  est  dressé  le 
14  décembre  par  Ogée,  architecte-voyer,  et  par  Sarrazin. 
On  constate  l'existence  de  422  dessins  pour  la  figure,  379 
pour  l'architecture  et  Tornement,  169  feuilles  de  paysage, 
78  plâtres  et  32  tableaux. 

La  bibliothèque  est  modeste,  elle  se  compose  d'un 
volume  de  Vignole,  un  volume  de  décoration  intérieure 
de  Percier  et  Fontaine,  deux  volumes  de  détails  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome. 

L'inventaire  n'a  pas  été  tenu  à  jour  chaque  année, 
aussi  la  moitié  des  dessins  ne  porte-t-il  pas  le  timbre  de 
la  ville  et  ne  figure  pas  à  l'inventaire.  Mme  Hussard 
réclame  un  certain  nombre  de  ces  objets  comme  étant  la 
propriété  de  son  mari,  mais  elle  renonce  à  toutes  préten- 
tions contre  le  versement  d'une  somme  de  400  francs  par 
la  ville.  Le  Conseil  municipal,  en  application  de  la  loi  de 
4809  sur  les  retraites,  ^  lui  accorde  une  pension  de 
250  francs. 

Depuis  4809  jusqu'à  4830,  l'école  ne  toucha  que  300 fr. 
pour  son  entretien.  Avec  cette  somme,  elle  put  faire  face 
aux  frais  des  prix,  à  l'entretien,  et  augmenter  ses  collec- 
tions. L'Etat  ne  lui  adressa  que  de  rares  envois. 

Voici  d'ailleurs,  d'après  les  dépenses  de  deux  années, 
comment  cette  somme  était  répartie. 

4814.  —  Pour  le  chauffage,  2  cordes  de  bois  à  84  fr. 
et  un  demi  cent  de  fagots  à  18  fr.  ;  balayage  et  propreté, 
40  fr.  ;  six  verres  de  cadre,  48  fr.  ;  principes  de  dessin, 
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44  fr.  ;  vignole  d'architecture,  12  fr.  ;  prix,  84  fr.  Total, 
300  fr. 

1815.  —  Pour  chauffage,  1  corde  de  bois  à  44  fr.  et 
1  cent  de  cotrets-curé  à  14  fr.  ;  portage  et  sciage,  8  fr.  ; 
propreté  de  la  classe,  36  fr.  ;  100  affiches  pour  annoncer 
la  rentrée,  10  fr.  ;  nettoyage  du  poêle,  3  fr.  ;  portrait  du 
Roi,  6  fr.  ;  quatre  têtes  de  principe,  8  fr.  Total  (sans  comp- 
ter les  prix),  129  fr. 

L'Ecole  d'Hydrographie 
et  les  Cours  pour  les  Ouvriers 

L'école  gratuite  d'hydrographie  que  possède  notre 
ville  fut  fondée  par  les  Pères  Jésuites  en  1672.  La  ville 
la  prit  dans  la  suite  à  sa  charge,  et  la  loi  du  10  août 
1791,  sur  les  écoles  de  marine,  la  mit  entre  les  mains  de 
l'Etat. 

Ladite  loi  créait  deux  catégories  d'écoles  : 

lo  Les  écoles  gratuites  et  publiques  de  mathématiques 
et  d'hydrographie  qui  devaient  exister  dans  les  grands 
ports:  Brest,  Toulon,  Marseille,  Bordeaux,  Rochefort, 
Nantes,  avec  professeurs  au  traitement  de  3,000  livres  ; 
Cette,  Bayonne,  Lorient,  Saint-Malo,  Le  Havre,  Dunker- 
que,  avec  professeurs  de  3,000  ; 

2o  Les  écoles  gratuites  et  publiques  d'hydrographie 
(seulement)  qui  devaient  être  créées  dans  22  ports  de 
moindre  importance  parmi  lesquels  figurent  pour  notre 
région  :  Le  Croisic,  Vannes,  Audierne,  Paimbœuf,  Les 
Sables  d'Olonne,  La  Rochelle.  Les  professeurs  avaient 
un  traitement  de  1,500  à  2,000  livres. 

Aux  termes  de  Tarticle  6,  la  police  de  ces  écoles  appar- 
tient à  la  municipalité  du   lieu.  C'est  elle  en   effet  qui 
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doit  porter  à  la  connaissance  des  intéressés  par  voie 
d'affiche  les  dates  d'examen  et  tous  autres  renseigne- 
ments. Elle  doit  ouvrir  un  registre  pour  Tinscription  des 
candidats. 

Les  examens  doivent  être  présidés  par  le  Maire  et 
avoir  lieu  à  la  maison  commune. 

Pour  être  admis  à  Técole,  il  faut  être  âgé  de  13  ans, 
savoir  lire  et  écrire  et  connaître  les  4  règles. 

L'école  de  notre  ville  prépare  non  seulement  les  can- 
didats  au  brevet  d'enseigne  non  entretenu  (capitaine  au 
long  cours)  ou  de  maître  au  cabotage,  ou  de  pilote 
lamaneur,  mais  encore  ceux  au  grade  d'aspirant  dans  la 
marine  militaire.  Les  cours  sont  en  outre  suivis  par  des 
jeunes  .gens  qui  se  destinent  aux  carrières  de  Tartillerie 
et  du  génie  et  aussi  ceux  qui  se  préparent  à  l'Ecole 
polytechnique. 

Les  examens  sont  publics,  et  tant  pour  ceux  au  grade 
d'aspirant  que  pour  ceux  au  brevet  de  capitaine  au  long 
cours  des  invitations  sont,  aux  termes  mêmes  de  la  loi, 
adressées  à  toutes  les  autorités,  (et  après  le  rétablissement 
du  culte,  même  aux  autorités  ecclésiastiques)  et  encore 
à  toutes  les  personnes  appartenant  à  des  professions 
maritimes.. Il  en  est  ainsi  pour  les  examens  des  candidats 
à  l'Ecole  polytechnique,  lesquels  ont  d'ailleurs  les 
mêmes  examinateurs  que  les  aspirants. 

Le  Ministre  nomme  comme  professeur  Ant.  RoUin, 
qui  enseignait  au  collège  de  Vannes. 

La  municipalité  se  met  à  la  recherche  d'un  local  pour 
installer  l'école  ;  elle  entre  en  pourparlers  avec  le  pro- 
priétaire de  l'appartement  du  Temple-du-Gout  qui,  par 
ses  vastes  proportions  et  sa  proximité  des  quais,  semble 
remplir  les  conditions  voulues. 

Monge,  qui  est  en  tournée  d'examen,  et  le  professeur 
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Rollin  se  concertent  avec  la  municipalité  en  vue  d'ins- 
taller Técole.  On  convient  de  louer  un  appartement  dans 
la  maison  Vilmain;  place  Graslin  et  rue  Racine,  no  i,  au 
prix  de  1,000  fr.,  dont  le  professeur  prend  la  moitié  à  sa 
charge.  D'après  un  devis  de  Grucy,  une  somme  de  300  fr. 
est  nécessaire  pour  Tachât  du  mobilier,  tables,  bancs, 
tableaux.  L'entretien  comprend  comme  dépenses  :  4  cor- 
des de  bois  pour  le  chauffage,  120  fr.  ;  balayage,  72  fr.  ; 
éclairage,  fournitures:  100  fr.  Total  :  292 fr. 

Les  cours  ont  lieu,  de  9  à  2  heures,  tous  les  jours, 
excepté  les  decadis  et  quintidis.  Dans  le  courant  de 
Tan  IV,  ils  sont  fréquentés  par  29  élèves  qui  se  destinent 
à  la  marine  et  14  qui  se  proposent  d'entrer  dans  l'artil- 
lerie et  le  génie. 

La  municipalité,  vu  la  pénurie  de  ses  ressources,  ne 
remplit  pas  mieux  ses  engagements  envers  l'école  d'hy- 
drographie que  ceux  qu'elle  avait  vis-à-vis  des  institu- 
teurs primaires,  et  le  27  brumaire  an  V,  (*)  le  bureau  de 
Ville  consentait  à  lui  fournir,  sans  faire  aucune  promesse 
pour  l'avenir,  2  cordes  de  bois  pour  le  chaul1\ige  et 
30  Uvres  de  chandelle  pour  l'éclairage. 

Elle  tente,  mais  en  vain,  des  démarches  auprès  du 
Ministre  pour  obtenir  des  instruments,  livres  et  ouvrages 
nécessaires  pour  l'enseignement  et  aussi  une  amélioration 
du  traitement  de  Rollin  qui,  vu  la  dépréciation  du  papier, 
ne  représente  que  24  fr.  en  or. 

Quatre  élèves  de  l'école  d'hydrographie  tiennent  avec 
dix  élèves  de  l'école  Centrale  (-)  et  quatre  de  T Hospice  de 


(1)  47  novembre  1796. 

(2)  L'enseignement  secondaire,  aprôs  la  fermeture  du  Collège  et 
l'Oratoire  et  avant  l'ouverture  du  Lycée,  était  donné  par  l'Ecole  cen- 
trale qui  avait  été  installée  dans  la  Caserne  de  la  Visitation. 
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la  Réunion,  une  place  criionneur  à  la  fête  de  la  Jeunesse 
de  l'An  IV  et  des  récompenses  leur  sont  décernées. 

En  même  temps  qu'il  professait  à  TEcole  d'hydrographie, 
Rollin  occupait  la  chaire  de  législation  à  l'école  Centrale. 
11  remplissait  ces  deux  postes  avec  talent.  Aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  prendre  une  grande  autorité  et,  lors  de 
la  fête  de  la  Souveraineté  du  Peuple  de  l'an  VI,  il  était 
chargé  de  prononcer  le  discours  officiel. 

Avant  de  venir  à  Nantes,  Rollin  avait  joué  un  rôle 
très  actif  à  Vannes  dans  la  politique  et  lors  de  son 
départ,  il  était  procureur-syndic  de  cette  commune.  Ces 
divers  titres  lui  valent  l'honneur  d'être  choisis  par  les 
électeurs  de  la  Loire-Inférieure  pour  représenter  le  dépar- 
tement au  Conseil  des  Cinq-Cent.  Le  Ministre  Tautorise 
à  se  faire  remplacer  à  l'école  de  navigation  par  Monge, 
jeune,  pendant  toute  la  durée  de  son  mandat." 

La  persistance  des  guerres  maritimes  sous  la  Révo- 
tion  et  l'Empire  ne  contribue  pas  au  développement  des 
écolefe  d'hydrographie.  En  1806,  il  n'y  a  que  7  candidats 
à  passer  l'examen  de  capitaine  au  long  cours,  dont  deux 
de  Nantes  seulem€nt. 

Les  cours  de  mathématiques  professés  dans  les  Ecoles 
Centrales,  puis  dans  les  Lycées  et  enfin  la  création  de 
l'Ecole  navale  d'Angoulême,  réduisent  le  rôle  de  ces 
écoles  qui,  dès  lors,  ne  sont  plus  fréquentées  que  par  les 
marins  du  commerce. 

Leur  situation  matérielle  n'est  pas  meilleure  qu'au 
jour  de  leur  fondation.  Elles  manquent  d'instruments, 
d'ouvrages  spéciaux,  etc. 

C'est  seulement  en  18*25,  que  lojdonnance  du  7  août 
les  met  au  niveau  des  besoinsjque  réclame  le  mouvement 
maritime. 

Cette   ordonnance  décide  que  l'Administration  de  la 
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Marine  prendra  des  mesures  pour  que,  dans  les  ports  qui 
n'en  ont  pas  encore,  un  local,  en  rapport  avec  sa  desti- 
nation, soit  exclusivement  affecté  aux  écoles  d'hydro- 
graphie et  pour  que  chaque  école  soit  pourvue  des  ins- 
truments et  de  tout  le  matériel  nécessaire.  Elle  stipule 
en  outre  que  dans  les  ports  de  Marseille,  Bordeaux, 
Nantes,  Saint-Malo,  Le  Havre,  sera  édifié  un  observa- 
toire pour  permettre  aux  élèves  de  se  livrer  à  des  obser- 
vations astronomiques. 

II 
Cours  pour  les  Ouvriers 

Sur  les  entrefaites,  un  enseignement  d'un  genre  nou- 
veau prend  naissance,  c'est  l'enseignement  de  la  géomé- 
trie et  de  la  mécanique  appliquées  aux  arts  et  métiers  et 
destiné  aux  ouvriers,  dont  le  baron  Dupin,  ingénieur  des 
constructions  navales,  est  le  promoteur.  • 

Le  baron  Dupin  ouvre  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  de  Paris  un  cours  qui  obtient  le  plus  légitime 
succès  et  que  dans  diverses  villes  on  se  met  à  organiser. 
Le  comte  de  Qiabrol,  ministre  de  la  Marine,  montre  le 
plus  louable  empressement  pour  propager  ces  con- 
naissances et  il  donne  des  instructions  aux  Commis- 
saires de  la  Marine  et  aux  professeurs  d'hydrographie 
pour  qu'ils  se  mettent  sans  tarder  à  l'œuvre  et  prennent 
rinitiative  de  la  création  dans  les  ports  de  cours  conformes 
au  programme  de  Dupin. 

Comme  aucune  salle  dans  notre  ville  n'est  assez  vaste 
pour  recevoir  un  auditoire  populaire,  on  décide  de  don- 
ner des  dimensions  convenables  à  Tune  de  celles  du 
bâtiment  de  l'Observatoire  dont  la  construction,  près- 
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crite   par   l'ordonnance  du  7  août,  est   décidée  et  doit 
s'élever  rue  de  Flandres. 

Les  journaux  de  l'opposition  font  preuve  d'un  parti- 
pris  regrettable.  Ils  dénigrent  l'institution  et,  comme  pour 
pouvoir  assister  au  cours,  il  faut  se  faire  inscrire  au 
bureau  de  la  marine,  ils  mettent  en  défiance  les  ouvriers 
contre  cette  fornr.alité  qu'ils  leur  représentent  comme  les 
incorporant  dans  les  cadres  de  l'inscription  maritime. 

Malgré  ces  manœuvres  d'intimidation,  l'appel  adressé 
au  public  par  de  Fourcroy,  commissaire  général  de  la 
marine  et  chef  maritime  du  sous-arrondissement  de 
Nantes,  est  entendu  et  en  attendant  la  construction  de  la 
salle  de  l'Observatoire,  le  cours  est  ouvert  le  3  novembre 
1825,  à  l'Hôtel  de  Ville  devant  125  auditeurs.  Le  cours 
est  professé  par  Gaillet,  professeur  de  l'école.  Il  se 
poursuit  en  1826  à  la  mairie  et,  le  14  août  1827,  a  lieu 
l'inauguration  officielle  de  la  grande  salle  (*)  de  la  nou- 
velle école. 

Getfb  salle  a  36  pieds  sur  45,  et  peut  contenir  600  per- 
sonnes. Elle  est  voûtée.  Des  inscriptions  sont  tracées  sur 
les  pendentifs  de  la  route.  On  voit  en  entrant  celle-ci  : 

Attention,  silence  et  respect,  et  vis-à-vis  : 

Sans  les  arts  et  lindustrie,  point  de  commerce  ; 

Sur  les  côtés  :  Sans  instruction,  point  de  talents  ; 

Sans  le  talent,  point  de  succès. 

La  tour  de  l'Observatoire  a  82  pieds  de  hauteur  et 
présente  au  sommet  une  plate-forme  de  23  pieds  par  22. 
Un  bail  de  60  années  est  passé  avec  le  propriétaire,  Blon, 
qui  en  est  l'architecte. 

La  séance  d'ouverture  est  présidée  par  le  Préfet  qui  le 
premier  prend  la  parole.  De  Fourcroy  entre  dans  de  longs 

(1)  C'est  actuellement  la  salle  de  réunion  de  la  Bourse  du  travail. 
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développements  sur  ie  but  que  Ton  s*est  proposé  en  orga- 
nisant ce  cours  et  tous  les  avantages  qu'il  peut  ofïrir  aux 
ouvriers  des  diverses  professions. 

Le  maire  L.  Levesque  déclare  que  l'Institution  a  toutes 
les  sympathies  du  Conseil  général  dont  il  est  membre  et 
celles  non  moins  vives  de  la  municipalité  nantaise. 

Le  professeur  Caillet  expose  le  fonctionnement  de 
l'école.  Les  cours  sont  ouverts  depuis  deux  mois.  Il  y  a 
deux  classes,  Tune  où  Ton  enseigne  la  géométrie  des- 
criptive et  ses  applications,  Vautre,  pour  les  débutants, 
qui  a  pour  objet  l'étude  de  l'arithmétique  et  de  la  géomé- 
trie élémentaire. 


III 


Le  nouvel  enseignement  créé  par  Dupin  se  propage 
par  toute  la  France  et  le  mit)istre  de  Tlntérieur  contri- 
bue à  son  développement  par  ses  encouragements. 

En  1828,  le  baron  Dupin  entreprend  une  véritable 
tournée  d'inspection  des  cours  ainsi  organisés  dans  nos 
principales  villes. 

Il  passe  à  Nantes  les  journées  des  2  et  3  octobre.  Cail- 
let le  conduit  à  la  Société  Académique  qui  tenait  ce 
jour  là  sa  séance  mensuelle  et  où  le  plus  sympa- 
thique accueil  lui  est  réservé.  Le  soir,  une  sérénade  lui 
est  olïerte  par  des  amateurs. 

Le  lendemain,  il  visite  les  principaux  établissements 
industriels  de  la  ville.  Il  assiste  à  un  cours  de  TEcole.  Le 
soir,  un  grand  banquet  lui  est  olîert  par  les  notabilités 
libérales  de  la  ville,  car,  député  du  Tarn,  il  fait  partie  de 
l'opposition.  Caillet  et  les  autres  professeurs  de  mathé- 
matiques sont  invités.  Haudaudine  préside  la  fête. 

Les  toasts  sont  nombreux,  pas  moins  de  quinze,  ils  sont 
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entremêlés  de  couplets.  «  C'est  Marais,  fils,  qui  porte  la 
»  santé  de  l'hôte  des  Nantais  :  Au  baron  Ch.  Dupin.  Au 
»  défenseur  des  libertés  publiques.  Au  philantrophe.  Il 
»  a  persuadé  que  Finstruction  est  la  source  de  Taisance 
»  et  du  bonheur,  n 

Cours  Cbiipie  industrielle  de  Guépin 

Nous  ne  consacrons  qu'une  courte  mention  au  cours 
chimie  industrielle  et  agricole,  professé  par  le  docteur 
Guépin,  du  19  novembre  1829  au  I^r  juin  1830, 
car  ce  cours  s'il  fut  public  et  gratuit,  n'était  pas  à 
la  portée  de  la  masse  populaire  ;  aussi  en  reparlerons- 
nous  d'une  façon  complète  quand  nous  traiterons  la  ques- 
tion de  l'enseignement  secondaire  et  scientifique. 

Ce  cours  est  donné  passage  du  Commerce  dans  une 
salle  au  1er  étage  en  face  de  l'escalier.  Le  préfet  et  le 
maire  assistent  à  la  leçon  d'inauguration. 

Voici  ce  que  dit  Guépin  dans  Les  Progrès,  page  286, 
au  sujet  de  l'essai  qu'il  avait  tenté.  «  Ce  cours,  passable- 
]>  ment  suivi,  donna  naissance  à  quelques  améliorations, 
»  mais  l'indemnité  que  j'avais  reçue  de  la  mairie  n'ayant 
i>  pas  couvert  tous  les  fi-ais  et  la  mairie  s'étant  trouvée 
»  tï'ès  obérée  après  la  Révolution  de  juillet,  j'ai  dû  néces- 
»  sairement  discontinuer  ». 

Félix  LIBAUDIÈRE. 


^^V^^M»^^^W»^^A^^^VVMVV^^ 


Excursion  en  Espagne  et  Portugal 


Par  m.  L.  FORTINEAU 


<»^^^W^WW^^««WMWX»<»^<»<M»» 


Au  retour  du  Congrès  de  médecine  de  Lisbonne,  en 
avril  dernier,  j'ai  fait  à  la  Section  de  Médecine  de  la 
Société  Académique  une  communication  sur  les  séances 
auxquelles  j'avais  pris  part  et  les  Jêtes  organisées  en 
Portugal. 

Je  vais  vous  lire  mes  notes  de  voyage,  qui,  à  défaut 
d'autre  mérite,  auront  celui  d'être  réalistes. 

Le  réalisme  existe  en  effet  partout  en  Espagne,  et  ce  qui 
étonne  le  plus  quand  on  y  voyage  pendant  quelque  temps, 
C'est  de  ne  plus  retrouver  le  milieu  romantique  auquel 
nos  lectures  nous  avait  habitué.  Tout  n'en  devient  d'ailleurs 
que  plus  intéressant,  car  chaque  promenade  est  une  véri- 
table révélation  dans  ce  pays  qui  ne  ressemble  à  aucun 
autre. 

Il  y  a  deux  ans,  quelques  jours  avant  d'excursionner 
en  Espagne,  je  m'étais  avancé  jusque  sur  la  frontière,  au 
col  du  Marcadau  ;  du  sommet  du  col,  le  contraste  est 
frappant  entre  la  vallée  française,  verdoyante  et  boisée, 
et  les  flancs  arides  des  montagnes  espagnoles,  et  j'avais 
l'impression  que  si  je  descendais  le  versant  opposée,  je 
trouverais  un  peuple  très  différent  du  nôtre. 
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Des  deux  côtés,  c'est  pourtant  la  même  race  basque,  et, 
français  ou  espagnols,  les  basques  se  ressemblent  par  plus 
d'un  côté  :  on  n'en  distingue  que  mieux  le  cachet  particu- 
lier que  chaque  pays  a  su  imprimer  à  ces  hommes,  et  les 
contrebandiers  que  je  rencontrai  en  plein  jour  dans  la 
vallée  du  Marcadau,  avec  leurs  visages  glabres,  aux  traits 
hardis,  leurs  costumes  sordides,  leurs  mules  aux  harnais 
garnis  de  houppes  de  laine  rouge,  pliant  sous  le  fardeau, 
étaient  certes  très  différents  de  leurs  collègues  français. 

Le  contraste  est  encore  plus  surprenant  lorsqu'on  tra- 
verse la  Bidassoa. 

On  ne  peut  s'imaginer  qu'un  cours  d'eau  aussi  peu  im- 
portant, qu'on  pourrait  presque  passer  à  pied  sec  à  marée 
basse,  puisse  séparer  deux  rives  aussi  dissemblables. 
D'un  coté  Hendaye,  la  petite  station  balnéaire  typique 
avec  ses  chalets  construits  dans  des  styles  qui  nous  sont 
familiers,  de  l'autre  Fontarabie,  qui  découpe  sur  les 
montagnes  bleutées  sa  silhouette  pittoresque  de  ville 
moyen-âgeuse. 

C'est  à  peine  si  Bayonne,  avec  ses  rues  étroites,  bordées 
d'arcades  et  ses  nombreuses  boutiques  espagnoles,  a  pu 
nous  donner  un  léger  avant-goût  de  ce  que  nous  verrons, 
et  brusquement,  nous  touchons  au  rivage  de  l'Espagne 
de  Charles-Quint. 

Un  des  caractères  du  pays  est  le  culte  du  passé,  et  ce 
qui  contribue  à  le  rendre  si  intéressant,  c'est  que  les 
mœurs,  les  coutumes  et  les  monuments  sont  conservés 
avec  un  soin  jaloux.  Ici  comme  ailleurs,  les  différentes 
provinces  ont  leur  cachet  spécial,  mais  leurs  habitants, 
outre  le  sentiment  dont  nous  venons  de  parler,  ont 
ceux  de  l'honneur,  de  la  patrie  et  de  la  religion  développés 
jusqu'au  fanatisme  ;  ils  sont  sobres,  peu  travailleurs,  et 
demandent  à  leur  travail  quotidien  de  leur  fournir  le 
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strict  nécessaire  :  leurs  goûts  sont  modestes,  à  quoi  leur 
servirait  de  travailler  davantage,  porque'!  Leur  abord  est 
froid  et  réservé,  mais  lorsque  la  glace  est  rompue,  TEs- 
pagnol  devient  un  compagnon  charmant,  rempli  d'origi- 
nalité et  de  délicatesse.  Nous  ne  pouvons  parler  du  phy- 
sique, qui  dittêre  beaucoup  selon  la  région  :  ici,  c'est  le 
basque,  grand,  bien  découplé,  agile,  au  visage  intelligent 
et  régulier,  le  vrai  joueur  de  pelote  qu  on  devine  sous  les 
costumes  les  plus  variés  :  il  est  toujours  coiffé  du  minus- 
cule béret  qui,  lorsque  la  tête  atteint  un  certain  volume, 
produit  un  effet  des  plus  curieux. 

La  saleté  et  la  misère,  auquelles  il  faudra  nous  habituer, 
Tair  sombre  des  habitants  nous  montrent  que  nous  avons 
quitté  la  France.  Contournons  les  vieux  remparts  de 
Fontarabie  pour  pénétrer  dans  la  ville  par  la  Puerta 
principal.  De  distance  en  distance,  quelques  masures  à 
deux  étages  dont  le  second  mansardé  :  les  fenêtres  sont 
percées  dans  la  façade  latérale,  ornées  de  larges  balcons 
en  bois  qui  courent  tout  le  long  de  cette  façade  et  pro- 
tégées contre  le  soleil  par  les  toits  qui  s'avancent  en  for- 
mant de  véritables  chambres  aériennes  :  c'est  là  que  les 
habitants  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  en 
été.  Les  balcons  sont  toujours  chargés,  comme  en  Italie, 
de  haillons  et  de  linges  de  toute  nature. 

Le  Faubourg  de  la  Marina  est  un  curieux  assemblage 
de  ces  maisons  antiques. 

L'intérieur  de  ia  ville  offre  un  aspect  étraiige  :  il  ne  s'est 
pas  modifié  depuis  le  moyen  âge,  et  les  rues  étroites, 
bordées  de  maisons  dont  les  toits  arrivent  presque  au  con- 
tact, les  sculptures,  les  balcons  en  fer  forgé,  le  silence 
qui  règne  partout  lui  donnent  un  charme  tout  spécial. 

L'intérieur  de  la  cathédrale,  à  peine  éclairé  par  d'é- 
troites fenêtres,   est  orné   de   rétables  dorés  du    xvni« 
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siècle  ;  si  on  y  ajoute  les  statues  habillées  des  plus  riches 
vêtements,  on  a  une  excellente  idée  de  ce  que  peut-être 
une  église  de  petite  ville  espagnole. 

Le  vieux  château  de  Charles-Quint  est  un  énorme  cube 
de  maçonnerie,  sans  aucune  architecture  ;  Ton  est  tout 
étonné  de  trouver  un  atelier  de  menuiserie  au  premier 
étage  de  ce  singulier  édifice;  au  second,  c'est  un  pres- 
soir ;  les  planchers  sont  vermoulus,  on  en  bouche  soi- 
gneusement les  fentes  en  clouant  par-dessus  des  pièces 
de  bois  plus  ou  moins  irrégulières,  et  Ton  se  demande 
vraiment  comment  peut  fonctionner  ce  pressoir  établi  sur 
des  madriers  qui  plient  d'une  façcn  inquiétante  au  pas- 
sage d'un  homme. 

De  la  terrasse,  la  vue  est  magnifique  sur  Hendaye  et 
les  derniers  contreforts  des  Pyrénées. 

Toutes  îes  (ois  que  j  ai  pu  le  faire,  j'ai  excursionné  à 
pied  dans  la  campagne  :  si  les  monuments  et  les  musées 
sont  intéressants,  n'est-il  pas  curieux  de  voir  de  près  la 
vie  populaire,  surtout  dans  ce  pays-là  ? 

La  promenade  de  Saint-Sébastien  à  Pasajes  est  facile 
à  faire  ;  le  long  du  chemin,  on  entend  grincer  d'une  façon 
horrible  les  roues  des  charrettes  à  bœufs  ;  ces  roues  sont 
formées  de  plusieurs  planches  réunies  par  deux  barres  de 
fer,  et  tournent  avec  l'essieu  ;  des  treillages  en  osier, 
maintenus  aux  quatre  coins  par  des  bâtons  permettent 
de  charger  de  la  terre,  des  fourrages,  etc.  dans  ces 
véhicules  primitifs  ;  les  bœufs  qu'on  y  attelle  sont  à  peine 
plus  grands  que  les  animaux  de  race  bretonne. 

Les  soldats  d'infanterie  ont  une  tenue  rappelant  un 
peu  celle  des  nôtres,  excepté  le  képi,  que  tout  le  monde 
a  appris  à  connaître  par  la  photographie  d'Alphonse  XIII  ; 
à  noter  l'abondance  des  galons  :  le  moindre  caporal  a 
des  galons  rouges  qui  s'enroulent   autour    de   son  bras 
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comme  la  vigneaux  arbres;  le  caporal  fourrier  porte 
trois  galons  en  or  et  deux  en  laine  rouge  qui  s'entre- 
mêlent d'une  façon  inextricable. 

La  terre  est  rouge,  de  distance  en  distance  se  trouvent 
des  carrières  d'où  Ton  extrait  du  minerai  de  fer  :  le 
pays  est  très  pittoresque,  la  route  court  dans  une  vallée 
fertile,  entourée  de  collines  élevées. 

Pasajes.est  une  double  bourgade  (San  Juan  et  San  Pe- 
dro) située  des  deux  côtés  d'un  port  naturel  ;  elle  pos- 
sède une  rue  unique  qui  longe  la  base  d'une  colline  es- 
carpée ;  l'espace  est  si  restreint  que  cette  rue  est  obligée 
de  se  frayer  parfois  un  passage  à  travers  les  maisons 
qu'elle  traverse  sous  des  voûtes  du  plus  singulier  effet  ; 
la  visite  que  j'ai  faite  à  la  maison  qui  hébergea  Victor  Hugo 
me  donna  une  idée  de  la  disposition  intérieure  de  ces  de- 
meuresantiques,  très  simples,  maisnon  moins  intéressantes 
dans  leur  genre  que  les  riches  maisons  de  Fontarabie. 

Le  port,  dont  la  profondeur  permet  l'entrée  des 
grands  vaisseaux,  communique  avec  la  mer  par  un  gou- 
let étroit  ;  les  montagnes  qui  terminent  le  goulet  du  côté 
de  la  mer  sont  très  élevées,  à  peine  inclinées  et  présen- 
tent une  surface  lisse  sur  laquelle  les  lames  montent  en 
glissant  jusqu'à  une  grande  hauteur  pour  retomber  en 
produisant  le  plus  bel  effet. 

Saint-Sébastien  est  une  johe  ville  moderne,  avec  un 
port  de  peu  d'importance  relégué  à  l'extrémité  de  la 
plage  renommée  et  un  vieux  quartier  étouffé  par  le  dé- 
veloppement de  la  cité  nouvelle.  Du  mont  UrguU  on  a 
une  vue  superbe  sur  la  ville  et  sur  la  mer  ;  du  mont  Ulia 
la  perpective  est  également  très  belle.  Le  soir,  je  suis 
allé  au  théâtre  où  l'on  jouait,  selon  la  coutume 
espagnole,  plusieurs  pièces  de  courte  durée  :  le  sujet  en 
est  toujours  des  plus  simples,  la  musique  facile,  avec  de 
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fréquents  triolets,  la  vie  y  est  copiée  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  réalisme,  nous  y  retrouverons  ce  sen- 
timent dont  nous  reparlerons  ailleurs.  L*une  des  pièces 
était  un  épisode  de  l'existence  des  ouvriers  métallurgistes 
de  la  région,  l'autre  une  peinture  des  mœurs  des  bri- 
gands qui  étaient,  il  y  a  encore  peu  de  temps,  la  plaie 
de  TEspagne;  les  acteurs  étaient  très  vrais,  très  expres- 
sifs, les  chœurs  excellents  ;  les  solistes  ont  malheureuse- 
ment trop  souvent  une  voix  nasillarde  que  j'ai  remarquée 
depuis  assez  fréquemment. 

Le  lendemain,  après  une  journée  passée  en  prome- 
nades, je  me  dirigeai,  vers  quatre  heures,  du  côté  de  la 
Plazza  de  toros.  Le  spectacle  ne  m'était  pas  inconnu,  et, 
il  y  a  deux  ans,  j'avais  assisté  à  plusieurs  courses:  je  vou- 
lais m'en  faire  une  idée  exacte,  et  pour  ce,  il  était  néces- 
saire d'en  voir  un  certain  nombre. 

L'entrée  du  public  est  intéressante  à  voir,  qu'on  se 
trouve  placé  à  l'extérieur  ou  dans  le  cirque  lui-même. 
Une  foule  énorme  s'avance  dans  les  rues  aboutissant  à 
la  Plazza,  piétons  et  voitures  de  toute  catégorie,  et  le 
coup  d'œil  ne  manque  pas  de  pittoresque.  Bien  que  les 
femmes  portent  assez  volontiers  le  chapeau,  la  mantille 
lui  est  généralement  préférée,  et  les  éventails  aux  riches 
couleurs  que  des  milliers  de  doigts  agiles  ouvrent  et  refer- 
ment avec  une  rapidité  étourdissante,  s'agitent  avec  un 
bruissement  d'élythres. 

Pénétrons  à  l'intérieur  ;  la  plupart  des  gradins  sont 
déjà  garnis  d'une  quantité  d'Espagnols  de  tout  genre  et 
de  toute  condition  ;  on  a  l'impression  qu'il  s'agit  d'un 
jeu  national,  et  le  feu  des  conversations  montre  l'intérêt 
qui  se  dégage  pour  cette  multitude  d'un  combat  tou- 
jours rempli  d'imprévu  malgré  la  monotonie  du  pro- 
gramme. 

11 
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La  nouvelle  plazza  de  Saint-Sébastien  est  Tune  des 
plus  belles  du  pays  ;  comme  dans  les  autres,  la  vaste 
piste  circulaire  est  entourée  de  gradins  en  pierre,  à  la 
façon  des  cirques  romains  ;  au-dessus,  deux  étages  de 
galeries  supportées  par  de  légères  colonnes  ;  comme  toi- 
ture, le  ciel. 

Uarène  elle-même  est  entourée  d'une  double  balus- 
trade ;  la  première  est  en  bois,  haute  de  4^50  environ  ; 
il  arrive  parfois,  chose  qui  paraît  invraisemblable,  que  les 
taureaux  furieux  la  franchissent  d'un  bond,  comme  il 
nous  a  été  donné  de  le  voir  à  deux  reprises  différentes  ; 
cette  barrière  est  munie  d'un  bord  situé  à  une  petite  hau- 
teur et  sur  lequel  les  toreros  prennent  leur  point  d'appui 
pour  sauter  hors  de  la  piste  en  cas  de  danger. 

Un  orchestre  rudimentaire  se  fait  entendre,  et  tout  à 
coup  apparaît  la  cuadrilla. 

En  avant,  c'est  Talguazil,  monté  sur  un  cheval  de  prix  : 
il  porte  Tancien  costume,  bicorne  orné  d'une  touffe  de 
plumes,  veste  noire  et  manteau  court  de  même  couleur, 
bottes  à  l'écuyère. 

Le  premier  groupe  est  formé  par  les  toreros,  qui 
marchent  par  deux  ou  par  trois  à  une  certaine  distance 
les  uns  des  autres  ;  derrière  eux  viennent  les  picadores, 
coiffés  du  large  sombrero  gris,  vêtus  de  la  veste  courte, 
bleue  ou  brune,  chamarrée  de  broderies  et  de  dorures, 
et  portant  un  pantalon  jaune  sale  qui  recouvre  les  bottes 
solides  et  épaisses,  doublées  de  fer. 

Ces  picadores  montent  de  misérables  chevaux  condam- 
nés dont  la  vue  seule  éveille  un  sentiment  de  pitié  : 
nous  les  verrons  entrer  en  scène  tout  à  l'heure. 

Enfin,  terminant  la  cavalcade,  ce  sont  les  attelages  de 
mules  richement  caparaçoimées,  recouvertes  de  houppes 
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rouges  et  de  grelots,  et  destinées  à  renlèvement  des 
cadavres. 

On  connaît  assez  le  costume  des  toreros  pour  qu'il  soit 
inutile  d'insister  :  ils  se  distinguent  dans  la  vie  ordi- 
naire par  une  petite  tresse  de  cheveux  qu'ils  conservent 
en  arrière  de  la  tête  et  qui  leur  sert  à  fixer  la  perruque 
courte  des  jours  de  course. 

Telle  est  la  salida  de  la  cuadrilla,  spectacle  magique, 
célébré  tant  de  fois  ;  il  y  a  dans  ce  tableau  de  la  vie,  du 
soleil,  des  broderies  scintillantes,  Tattente  d'un  combat 
émouvant.  Nous  l'avons  toujours  trouvé  triste,  car  rien 
n'est  plus  triste  que  le  défilé  lugubre  de  ces  malheu- 
reuses bêtes,  si  ce  n'est  l'appétit  sanguinaire  des  specta- 
teurs . 

Ce  n'est  pas  aux  spectateurs  espagnols  que  je  m'adresse 
seulement,  c'est  au  public  des  courses  de  taureaux,  qui 
se  montre  d'ailleurs  souvent  plus  féroce  en  France  qu'en 
Espagne.  Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  l'on  auto- 
risait chez  nous  ces  spectacles  qui  donnent  à  la  foule  le 
goût  du  sang  et  ne  font  que  développer  chez  elle  la 
cruauté,  sentiment  naturel  que  la  civilisation  semble  au 
contraire  chercher  à  atténuer. 

Le  président  de  la  course  jette  du  haut  de  sa  tribune  la 
clef  du  toril  à  l'alguazil,  qui  va  la  porter  au  garçon  chargé 
d'ouvrir  les  portes  au  taureau  et  s'enfuit  au  galop  de 
son  cheval. 

Chacun  prend  son  poste,  et  le  taureau  s'élance,  impé- 
tueux, jusqu'au  milieu  du  cirque.  Il  est  généralement 
noir,  de  race  andalouse,  sa  taille  est  moyenne,  la  tête  et 
le  poitrail  très  développés,  le  train  postérieur  élégant,  les 
pattes  fines  et  nerveuses  ;  l'ensemble  tient  à  la  fois  du 
bœuf  et  du  bison.  Il  a  été  amené  par  de  grands  bœufs 
dressés  à  cet  usage  des  plaines  immenses  où  il  vivait 
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dans  une  demi-liberté,  et  quelques  heures  avant  la 
course  on  Ta  enfermé  dans  le  sombre  toril,  d'où  il  sort 
ébloui.  Un  instant  pour  se  ressaissir,  et  il  aperçoit  le 
picador  qui  Fattend  la  lance  en  arrêt.  Il  fonce  sur  lui 
tète  baissée,  reçoit  le  choc  et  reprend  sa  course  dans  le 
cirque. 

Cette  entrée  du  taureau  ne  manque  pas  d'une  certaine 
grandeur  ;  on  sent  que  cet  animal  incarne  la  force  bru- 
tale, qui  agit  sans  réflexion  et  sera  vaincue  par  l'adresse 
d'un  simple  torero. 

Voici  maintenant  la  suerte  de  capa,  c'est-à-dire  le  sort 
du  manteau.  Les  toréadors  attirent  le  taureau  en  déplo- 
yant leurs  capes  aux  doublures  violettes,  et  Técartent 
adroitement  au  moment  où  il  se  précipite  sur  eux.  Lors- 
qu'ils se  sentent  en  péril,  ils  franchissent  d'un  bond  la 
barrera  en  prenant  leur  point  d'appui  sur  las  tablas, 
rebord  situé  en  dedans  du  cirque  à  une  petite  hau- 
teur. 

Cet  exercice  gracieux  a  pour  but  de  fatiguer  le  taureau. 
Il  est  suivi  de  la  suerte  de  pica,  qui  est  bien  la  chose  la 
plus  abominable  que  l'on  puisse  imaginer. 

Le  cheval  sent  la  mort,  il  tremble  sur  ses  pauvres 
pattes  amaigries,  et  les  chulos  le  fouettent  pour  le  placer 
au  bon  endroit.  Le  taureau,  énervé  par  les  passes  des 
toreros,  voit  le  cheval  devant  lui  et  se  précipite  tête  bais- 
sée. Un  furieux  coup  de  tête,  et  les  cornes  pénètrent 
tout  entières.  La  malheureuse  bête  cède  sous  le  choc  et 
tombe,  entraînant  son  cavalier.  Cette  chute  est  des  plus 
dangereuses  pour  le  picador  :  embarrassé  par  ses  bottes 
de  fer,  il  reste  étendu,  la  jambe  prise  sous  le  cheval  et 
les  chulos  viennent  le  relever,  pendant  que  les  toreros 
détournent  l'attention  du  taureau  en  l'amusant  avec 
leurs  capes. 
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Le  cheval  est  parfois  soulevé  de  terre  à  une  grande 
hauteur,  et  retombe  alors  de  tout  son  poids  sur  le  cava- 
lier, comme  nous  Tavons  vu  à  Valladolid  :  on  emporte 
l'homme,  et  la  fête  continue.  Ces  détails  vous  paraissent 
déjà  cruels,  ce  n'est  rien  :  ce  qui  est  encore  plus  sau- 
vage, c'est  l'agonie  de  l'animal  étendu  sur  le  sable;  son 
sang  sort  à  flots  par  de  larges  blessures,  et  le  taureau 
vient  lui  donner  en  passant  un  dernier  coup  de  corne. 
On  ne  lui  fait  pas  même  l'aumône  de  la  puntilla,  coup 
de  poignard  au  niveau  du  bulbe  qui  doit  l'achever  ;  on 
est  bien  trop  occupé,  et  cette  manœuvre  est  réservée 
pour  la  fin  de  la  course.  Il  faut  d'ailleurs  souhaiter  que 
l'animal  soit  d'emblée  blessé  grièvement,  car  le  spectacle 
auquel  on  assiste  dans  le  cas  contraire  est  incroyable  : 
la  corne  n'a  ouvert  aucun  gros  vaisseau,  et  la  blessure 
se  borne  par  exemple  à  une  perforation  de  la  paroi  abdo- 
minale. L'intestin  sort  par  la  plaie,  il  traîne  parfois  jus- 
qu'à terre,  n'importe. 

Le  picador  remonte,  on  lui  tend  sa  pique,  et  on  expose 
de  nouveau  la  bête  tremblante  aux  coups  de  l'adversaire. 

Les  photographies  que  je  vous  présente  vous  montrent 
que  je  n'invente  rien.  J'ai  même  vu  ramener  à  la -course 
suivante  des  chevaux  blessés  dans  ces  conditions  par  le 
taureau  précédent.  Voilà  qui  vous  donne  une  idée  de  la 
corrida  dont  on  raffole  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  taureau  commence  à  se  fatiguer  :  les  banderillos  se 
préparent  et,  chacun  leur  tour,  lui  plantent  deux  bande- 
rilles dans  la  nuque  ;  le  plus  souvent,  le  torero  se  place 
devant  l'animal,  à  une  certaine  distance,  et  l'appelle  en 
élevant  d'un  geste  brusque  ses  mains  armées  de  bande- 
rilles ;  le  taureau  le  voit  et  fonce  sur  l'homme  qui 
pique  les  flèches  en  esquivant  par  un  écart  brusque  la 
masse  emportée  par  son  élan. 
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Les  banderilles  peuvent  être  plantées  aussi  par  le  côté, 
debout  ou  assis  sur  une  chaise,  ce  qui  est  considéré 
comme  un  exercice  dangereux. 

Cette  suerte  de  banderillear  demande  de  l'habileté  et 
surtout  une  grande  habitude  :  ce  spectacle  repose  un 
peu  de  la  tragédie  précédente  ;  on  y  joint  parfois  divers 
exercices,  tel  celui  qui  consiste  à  franchir  d'un  bond  le 
taureau  à  Taide  d'une  perche  au  moment  précis  où  il  se 
précipite  :  si  Tanimal  ne  montre  pas  assez  de  vivacité,  le 
public  Tinjurie  de  la  façon  la  plus  véhémente,  il  n'est 
pas  d'épithète  dont  on  ne  le  gratifie,  et  les  vociférations 
augmentent  jusqu'à  ce  qu'on  lui  mette  les  banderilles  de 
feu,  flèches  surmontées  de  pétards  qui  éclatent  en 
l'entourant  de  fumée  et  de  feu. 

Un  appel  de  trompette  :  c'est  la  mort  du  taureau  ; 
Tespada  s'avance,  la  tête  couverte  seulement  de  la 
perruque  à  courte  tresse,  l'épée  d'une  main,  la  muleta 
rouge  de  l'autre,  et  va  demander  au  président  de  la 
course  l'ordre  de  la  mise  à  mort  ;  en  France  nous  dési- 
gnons ce  personnage  sous  le  nom  de  matador,  qui  signifie 
«  boucher  »  ;  le  terme  parait  trop  grossier  aux  Espagnols, 
qui  lui  préfèrent  celui  «  d'espada  d,  «  qui  porte  l'épée  d 

L'homme  s'approche  du  taureau  et  lui  présente  la 
muleta  étalée  devant  lui  sur  une  courte  baguette  qu'il 
tient  de  la  main  gauche,  puis  il  écarte  brusquement  le 
bras  en  dehors,  mouvement  suivi  par  l'animal  qui 
s'élance  dans  la  direction  indiquée. 

Cette  manœuvre  est  répétée  trois  ou  quatre  fois,  elle 
permet  à  l'espada  de  choisir  l'endroit  où  il  doit  frapper 
et  d'habituer  son  adversaire  à  suivre  le  lambeau  d'étoffe 
qui  le  protège  ;  si,  après  ces  essais  il  trouve  le  taureau 
encore  trop  alerte,  il  le  livre  à  nouveau  aux  toreros  qui 
se  chargent  en  jouant  du  manteau  de  le  fatiguer  d'une 
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façon  suffisante,  mais  cet  aveu  d'impuissance  est  jugé 
très  sévèrement  par  les  spectateurs,  qui  n'ont  pas 
d'injures  assez  blessantes  à  lui  adresser. 

Si  au  contraire  le  taureau  est  bien  préparé,  il  l'ajuste 
une  dernière  fois,  et,  au  moment  où  la  bête  s'élance, 
l'épée  s'enfonce  entre  les  deux  épaules  et  pénètre  jusqu'à 
la  garde.  Si  le  coup  est  réussi,  le  taureau  doit  vaciller 
sur  ses  pattes  et  tomber  aussitôt  ;  dans  ce  cas,  on  a 
l'impression  d  assister  à  une  scène  d'abattoir,  tellement 
l'animal  fatigué  suit  docilement  les  évolutions  de  la 
muleta. 

L'espada  fait  alors  le  tour  de  l'arène  en  levant  les  bras 
vers  le  public  :  il  est  l'objet  d'ovations  enthousiastes,  les 
cigares,  les  chapeaux  et  les  oranges  pieu  vent  dans  le 
cirque,  et,  si  le  président  lui  fait  don  de  loreille  du 
taureau  en  signe  de  propriété,  cela  devient  de  la  frénésie. 

Mais  il  est  rare  que  la  mort  survienne  après  la  pre- 
mière attaque,  surtout  si  l'espada  n'est  pas  de  première 
force  ;  on  assiste  alors  à  une  boucherie  sans  nom,  dont 
la  férocité  égale  parfois  celle  que  je  vous  ai  dépeinte  il  y  a 
un  instant. 

Le  taureau  cherche  à  se  débarrasser  de  l'épée,  qui, 
mal  fixée,  sort  peu  à  peu  et  finit  par  tomber  dans  l'arène. 
L'espada  l'essuie  et  recommence  à  deux  ou  trois  reprises 
jusqu'à  ce  que  l'animal  tombe. 

Contrairement  à  ce  qui  se  produit  pour  les  chevaux,  le 
taureau  est  achevé  par  le  puntillero  qui  s'avance  pru- 
demment et  lui  enfonce  dans  la  moelle  le  poignard  à 
courte  lame  dont  il  est  porteur. 

Les  cadavres  sont  traînés  hors  de  l'arène  au  galop  des 
mules,  et  la  seconde  course  commence.  Six  taureaux  et 
une  douzaine  de  chevaux  sont  massacrés  à  chaque 
corrida. 
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Les  Espagnols  avec  lesquels  nous  avons  pu  échanger 
nos  impressions  sur  ce  spectacle  se  sont  toujours  montrés 
très  enthousiastes,  mais  ils  reconnaissent  que  les  chevaux 
sont  mis  à  mort  très  brutalement  et  que  ce  côté  de  la 
course  est  fait  pour  le  populaire  ;  cela  ne  les  empêche 
pas  lorsque  vous  revenez  de  la  corrida  de  vous  aborder 
en  ces  termes  :  «  Etes  vous  satisfait,  la  course  a-t-elle  été 
belle  ?  Combien  a-t-on  tué  de  chevaux  ?  »  Voilà  le 
critérium  ! 
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L^aks  des  Poisons  en  Âgrieutoe 


Par  A.  ANDOUARD 
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Un  courant,  regrettable  à  mon  avis,  entraîne  actuelle- 
ment les  agriculteurs  en  général  et  spécialement  les  viti- 
culteurs, à  remploi  des  parasiticides  doués  d'une  énergie 
toxique  redoutable.  Après  les  sels  de  mercure,  la  stry- 
chnine, la  cévadille,  etc.,  voici  que  sont  à  Tordre  du 
jour  les  arsenicaux  de  toute  nature.  C'est  un  engouement 
qui  n'est  pas  sans  péril  ;  je  voudrais  essayer  d'établir 
que,  de  plus,  il  n'est  pas  suffisamment  justifié. 

En  France  on  a  d'abord  employé,  dans  le  dernier  genre, 
la  bouillie  bordelaise  arsenicale j  arme  à  deux  tranchants 
dont  on  espérait  des  merveilles.  On  s'est  bientôt  aperçu 
qu'elle  ne  tue  pas  les  insectes,  altises  ou  autres  ;  elle  se 
borne  à  les  éloigner  momentanément,  sans  s'opposer  à 
leur  retour  offensif  sur  les  nouvelles  pousses. 

A  cet  insecticide  infidèle  on  a  substitué  alors  Varsénite 
et  Varséniate  de  soude,  sels  solubles  dans  l'eau,  bien  plus 
vénéneux  que  le  mélange  précédent,  mais  non  exempts  de 
défauts.  La  composition  de  ces  produits,  dans  le  com- 
merce, n'est  pas  constante  ;  il  en  résulte  que  souvent  ils 
causent  des  brûlures.  En  outre,  il  a  bien  fallu  recon- 
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naître  qu'à  la  dose  où  ils  sont  ef'licaces,  ils  entravent  ou 
même  ils  suppriment  parfois  la  végétation.  Il  devenait 
indispensable  de  trouver  mieux. 

Les  américains  y  avaient  depuis  longtemps  pourvu.  Ils 
ont  préconisé  les  premiers,  Varsénite  de  cuivre  (Vert  de 
Scheele)et  Varsénite  de  chaux  {Vonvçve  de  Londres). 

Riley,  Tun  des  promoteurs  de  Tusage  de  Tarsenic,  vou- 
lait bien  admettre  qu'il  est  très  dangereux  de  placer  entre 
les  mains  d'ouvriers  souvent  peu  soigneux  des  composés 
arsenicaux  blancs,  tels  que  lacide  arsénieux,  les  arsé- 
nites  et  les  arséniates  alcalins,  composés  qu'on  peut  ai- 
sément confondre  avec  de  la  farine  de  blé.  Par  contre,  il 
semblait  sans  inquiétude  relativement  à  la  manipulation 
des  arsenicaux  colorés. 

Pour  lui,  le  danger  résidait  dans  les  méprises  que  pou- 
vait causer  la  similitude  de  couleur  des  produits  blancs, 
alimentaires  et  toxiques  ;  il  ne  semblait  pas  soupçonner 
le  rôle  que  la  malveillance  peut  exercer,  aussi  bien  avec 
les  sels  teintés  qu'avec  les  autres. 

Malgré  les  résultats  brillants  et  réels  portés  à  leur  ac- 
tif, le  vert  de  Sclieele  et  le  pourpre  de  Londres  ont  eu 
des  détracteurs.  On  a  reproché  au  premier  d'être  inso- 
luble et  de  briller  la  vigne,  s'il  n  a  pas  été  bien  neutra- 
lisé avec  de  la  chaux.  Le  second  a  été  accusé  de  pré- 
senter des  inconvénients  plus  graves  encore,  sans  être  très 
nettement  définis.  Ces  dénonciations  multiples  n  empê- 
cheraient pas  de  les  recommander  tous  les  deux,  si  ce 
que  Ton  croit  être  le  progrès  ne  venait  de  mettre  à  la 
disposition  des  viticulteurs  deux  produits  nouveaux,  dont 
il  est  fait  grand  bruit  en  ce  moment  et  qui  sont  :  Varsé- 
nite et  Varséniate  de  plomb. 

Ce  sont  pourtant  deux  sels  blancs,  tous  deux  poisons 
violents  et  susceptibles  d'être  confondus  avec  des  farines 
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alimentaires.  Mais  les  scrupules  de  Riley  n'ont  plus  cours. 
Nous  nous  sommes  rapidement  enhardis  à  manier  les 
toxiques  les  plus  redoutables  et  voici  qu'on  nous  convie, 
sans  hésitation,  à  recourir  à  Taction  bienfaisante  de  Tar- 
séniate  de  plomb  principalement. 

Quelques-uns  encore  timorés,  plus  sages  en  tous  cas, 
ne  veulent  pascependant  qu'on  s'en  serve  quand  les  grap- 
pes sont  formées,  ce  qui  réduit  considérablement  son 
champ  d'action.  D'autres  sourient  de  la  pusillanimité  de 
ceux  qui  ont  peur  du  péril  arsenical  et,  tout  en  avouant 
l'existence  de  ce  péril,  ils  invitent  à  le  traiter  par  le 
dédain. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  était  difficile  d'avoir  une  idée 
plus  malheureuse  que  celle  de  préconiser  l'arséniate  de 
plomb,  dans  lequel  nous  avons  à  craindre  le  plomb  tout 
autant  que  l'arsenic.  C'est  de  l'aveuglement. 

Je  me  range  avec  empressement  du  côté  de  ceux  qui 
redoutent  l'intervention  illimitée  des  substances  très  véné- 
neuses, en  agriculture.  Je  ne  la  crois  pas  indispensable 
et  j'en  vois  très  nettement  les  inconvénients,  tant  du  côté 
des  ouvriers  appelés  à  manipuler  ces  poisons  que  du  côté 
du  gibier,  des  animaux  domestiques  et  du  sol  qui  les 
absorbera  progressivement. 

Je  ne  crois  pas  indispensable  de  recourir  aux  arseni- 
caux et  aux  similaires,  parce  que,  si  nous  n'avons  pas 
par  ailleurs  d'insecticides  aussi  actifs,  nous  ne  sommes 
pas  non  plus  dénués  d'agents  efficaces. 

D'autre  part,  je  viens  de  faire  remarquer  que  les  arse- 
nicaux employés  jusqu'ici  sont  loin  d'échapper  à  la  cri- 
i'u\\\e.  A  tous  on  a  trouvé  des  défauts,  susceptibles  d'atté- 
nuation je  le  veux  bien,  mais  moyennant  des  opérations 
qui  ne  sont  généralement  ni  élémentaires,  ni  pratiques. 
Seul,  l'arséniate  de  plomb  n'a  pas  encore  été  attaqué.  Il 
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faut  dire  qu'il  est  né  d'hier  ;  laissons  le  vieillir,  il  aura 
son  tour. 

Du  côté  des  ouvriers  destinés  à  mettre  en  œuvre  les 
insecticides,  je  redoute  la  négligence  proverbiale  qui  trop 
souvent  préside  à  leurs  travaux,  constituant  pour  eux 
un  danger  permanent,  d'autant  plus  sérieux  qu'ils  seront 
familiarisés  avec  lui  de  plus  longue  main.  Non  seulement 
il  ne  prennent  pas  toujours  de  précautions  suffisantes 
pour  se  garantir  des  poisons  dont  ils  se  servent,  mais  ils 
sont  susceptibles  de  les  introduire  inconsciemment  dans 
leurs  aliments.  On  m'en  a  cité  qui  conservaient  leur 
beurre  en  y  incorporant  du  sublinié  corrosif  ! 

Je  ne  puis  m'affranchir  également  de  la  crainte  de  voir 
la  malveillance  profiter  quelquefois  des  moyens  de  nuire 
qu'on  lui  offre  si  délibérément.  Les  rancunes  sont 
ardentes  et  tenaces,  à  la  campagne  ;  la  tentation  de  les 
satisfaire  sera  forte,  quand  on  verra  combien  il  est  facile 
d'y  obéir.  Si  le  secret  professionnel  ne  me  fermait  la 
bouche,  je  pourrais  citer  plus  d'un  exemple  de  crimes  de 
ce  genre,  dont  les  tribunaux  n'ont  pas  été  saisis.  Ces 
révélations  seraient  du  reste  superflues  ;  personne  ne 
songe  à  nier  le  péril,  seulement  presque  tout  le  monde 
semble  disposé  à  en  prendre  son  parti. 

Je  dis,  enfin,  que  la  terre  elle-même  souffrira  préjudice 
de  l'usage  continué  des  substances  toxiques  actuellement 
préconisées. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  pénétration  de  l'arsenic  par 
les  racines  des  végétaux,  plaisanterie  physiologique  ten- 
dant à  faire  supposer  que  la  sève  pourrait,  un  jour, 
devenir  suffisamment  arsenicale  pour  communiquer  aux 
fruits  des  propriétés  toxiques.  Cette  erreur  n'avait  guère 
besoin  de  réfutation.  Si  l'arsenic  était  susceptible  d'ascen- 
sionner  dans  les  végétaux  en  quantité  assez  grande  pour 
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les  rendre  nuisibles,  il  en  compromettrait  l'existence 
d'une  manière  aussi  certaine  que  rapide. 

Là  n'est  pas  le  danger.  Il  est  dans  ce  fait  indéniable 
qu'enrichir  la  terre  de  produits  antiseptiques  violents, 
c'est  entraver  la  vie  des  microgermes  qu'elle  recèle  et 
qui  sont  les  artisans  actifs  et  indispensables  de  la  végéta- 
tion. Ceux  qui  veulent  bien  admettre  qu'il  n'est  pas  bon 
d'affaiblir  ainsi  la  multiplication  des  infiniment  petits  du 
sol  cherchent  à  bannir  toute  inquiétude  à  cet  égard,  en 
se  refusant  à  croire  que  cet  affaiblissement  puisse  être 
sensible  à  une  date  prochaine,  qui  seule  pourrait  les 
toucher.  A  la  vérité,  personne  ne  saurait  prédire  l'heure 
à  laquelle  un  champ  sera  suffisamment  saturé  de  poisons 
quelconques  pour  cesser  d'être  fertile.  En  admettant 
même  que  les  choses  n'arrivent  jamais  à  cette  extrémité, 
n'est-ce  donc  pas  assez  de  savoir  que  les  poisons  anéan- 
tissent ou  tout  au  moins  paralysent  une  partie  des  germes 
utiles  au  développement  des  plantes,  pour  reculer  devant 
leur  accumulation  graduelle  dans  le  sol  ? 

Aux  timides,  aux  hésitants,  à  tous  ceux  qu'effraie  le 
mot  arsenic,  on  a  offert  et  chaudement  recommandé  un 
autre  insecticide,  le  chlorure  de  baryum,  en  affirmant 
qu'il  est  inoffensif  pour  l'homme  et  pour  les  animaux. 
On  ne  lui  reconnaît  qu'un  seul  défaut  :  il  ne  peut,  dit-on, 
être  ajouté  aux  bouillies  anticryptogamiques,  elles  le  trans- 
formeraient en  sulfate  de  baryum  inerte  (il  faut  pour 
cela  que  ces  bouillies  contiennent  un  sulfate  soluble). 

Il  y  a  dans  le  brevet  d'innocuité  qui  précède  une 
erreur  grave,  qu'il  importe  de  rectifier.  A  part  le  sulfate 
de  baryum  qui  est  à  peu  près  insoluble  dans  tous  les 
liquides  connus,  tous  les  sels  de  baryum  sont  vénéneux, 
même  lorsqu'ils  ne  se  dissolvent  pas  dans  l'eau. 

La  dose  toxique  de  ces  sels  n'a  pas  été  rigoureusement 
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déterminée.  Mais  on  a  relevé,  pour  l'espèce  humaine, 
des  empoisonnements  sérieux,  à  la  suite  de  l'ingestion 
de  2  grammes  d'acétate  et  de  4  grammes  de  carbonate 
de  baryum  ;  des  cas  de  mort  ont  été  observés  après  ab- 
soiption  de  10  grammes  de  chlorure  de  baryum.  Dans 
l'espèce  canine,  de  forts  sujets  ont  été  tués  par  4  grammes 
de  carbonate  de  baryum.  Et  rien  n'établit  que,  pour  être 
mortelles,  les  doses  de  sels  barytiques  doivent  être  aussi 
élevées  que  celles-ci. 

On  ne  peut  donc  pas  innocenter  les  dérivés  du  baryum. 
Sans  être  toxiques  au  même  degré  que  les  sels  mercuriels 
et  arsenicaux,  ils  le  sont  assez  pour  être  exclus  de 
l'arsenal  agricole. 

C'est  avec  plus  d'appréhension  encore  que  je  verrais 
suivre  le  conseil  récemment  donné  d'appliquer  l'acide 
cyanhydrique  (acide  prussiquej  à  la  destruction  des 
charançons  et  des  autres  hôtes  malfaisants  de  nos 
greniers  à  blé.  Un  gaz  dont  il  suffit  de  respirer  quelques 
bulles  pour  tomber  foudroyé  n'est  point  un  agent  à 
mettre  entre  les  mains  des  cultivateurs.  Il  suffit  du  reste, 
de  lire  les  précautions  énumérées  par  ceux  qui  en  recom- 
mandent l'usage,  pour  être  convaincu  qu'il  ne  peut 
servir  à  la  ferme,  au  moins  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances de  nos  populations  rurales. 

En  résumé,  malgré  tous  les  plaidoyers  ingénieux 
tentés  en  faveur  des  insecticides  mercuriels,  arsenicaux, 
cyanhydriques,  etc.,  je  reste  convaincu  que  l'emploi  de 
ces  poisons,  non  seulement  n'est  pas  indispensable,  mais 
qu'il  menace  trop  directement  la  vie  des  ouvriers  agri- 
coles, celle  des  animaux  domestiques  et  la  puissance 
végétative  du  sol  pour  n'être  pas  repoussé.  Je  me  sens 
disposé  à  en  laisser  le  monopole  aux  Américains,  qui 
l'ont  inventé.  Le  triomphe  que  ces  toxiques  violents  leur 
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ont  procuré  n'est  pas  assez  éclatant  pour  me  séduire. 
On  assure  qu  ils  s'en  servent  avec  succès  depuis  60  ans. 
Mais  ils  s'en  servent  toujours,  ce  qui  veut  dire  que  la 
sauvage  énergie  de  ces  remèdes  ne  les  a  point  débar- 
rassés de  leurs  ennemis. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement.  On  ne  peut  guère  avoir  la 
prétention  d'anéantir  d^s  adversaires  aussi  prolifiques  et 
qui  se  dissimulent  si  facilement  dans  les  anfractuosités 
des  écorces  et  des  organes  foliacés  que  les  microgermes 
et  les  œufs  des  insectes. 

Puisque  nous  sommes  probablement  condamnés  à 
recourir  à  perpétuité  aux  parasiticides,  je  préfère  ceux 
qui,  étant  volatils,  ne  laissent  aucune  trace  durable  de  leur 
passage,  à  ceux  qui  sont  fixes  et  qui  doivent  par  consé- 
quent demeurer  dans  la  terre,  au  préjudice  croissant  de 
sa  vitalité. 

On  ne  manquera  pas  d'aflirmer  que  nous  ne  sommes 
pas  suffisamment  armés  pour  poursuivre  la  lutte  dans  la 
voie  que  j'indique.  L'objection  est  plus  spécieuse  que 
fondée.  Nous  avons  déjà  à  notre  disposition  la  nicotme, 
les  divers  pétroles^  plusieurs  composés  p/i^no/igwes,  le /br- 
mol,  tous  agents  dont  le  pouvoir  destructeur  le  cède  peu 
à  celui  des  produits  avec  lesquels  on  voudrait  les 
détrôner. 

Le  sulfure  de  carbone,  si  aisément  vaporisable,  est 
certes  dangeureux  à  manier,  mais  pas  autant  que  Tacide 
prussique,  qu'on  voudrait  imprudemment  lui  substituer. 
Il  mérite  de  figurer  sur  la  liste  des  insecticides  utilisables. 

Et,  parmi  les  substances  moins  actives  XacéLylène, 
Yacide  sulfureux,  la  henziyie,  le  saoon,  Veau  bouillante, 
Yinfusé  de  pyrèthre,  etc.,  sont  encore  susceptibles  de 
rendre  d'importants  services. 

Puis  enfin,  le  dernier  mot  des  recherches  n'est  pas 
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prononcé  ;  les  travailleurs  sont  toujours  à  l'œuvre. 
Demandons  leur  seulement  de  diriger  leurs  efforts  du 
côté  des  insecticides  qui  ne  laissent  pas  de  traces  nuisi- 
bles dans  la  terre  Le  problème  n*est  pas  insoluble. 


Les  lignes  qui  précèdent  étaient  écrites  depuis  plus 
d'un  mois  lorsque  les  Annales  de  chimie  analytique  ont 
reproduit  une  note  de  M.  Mestrezat  signalant  des  empoi- 
sonnements causés  par  des  vins  contenant  de  l'arsenic  (*). 
Je  cite  textuellement  : 

<r  Analysant,  il  y  a  quelque  temps,  un  vin  ayant  causé 
des  intolérances  gastriques  et  des  accidents  d'un  ordre 
beaucoup  plus  grave  survenus  chez  diverses  personnes 
qui  en  avaient  consommé,  nous  y  avons  décelé  des  doses 
importantes  d'arsenic.  Or,  ce  cas  de  vin  renfermant  de  l'ar- 
senic, est  bien  loin  d'être  isolé,  comme  on  pourrait  être 
tenté  de  le  croire,  pas  plus  d'ailleurs  que  celui  de  vins 
émétiques  ou  de  vins  provoquant  des  troubles  divers  ;  c'est, 
pour  notre  part,  le  second  exemple  cette  année. 

»  Le  vin  examiné  était  fortement  émétique  ;  deux  des 
personnes  en  ayant  bu,  plus  sérieusement  atteintes, 
firent  de  la  paralysie  et  eurent  très  nettement  tous  les 
symptômes  d'une  intoxication  grave 

))  D'où  pouvait  provenir  cet  arsenic  ?  Des  renseigne- 
ments fournis,  il  résulte  qu'on  avait  employé,  dans  la 
propriété  d'où  provenait  le  vin,  comme  d'ailleurs  cette 
année  dans  un  grand  nombre  d'exploitations  du  Midi,  de 
Yarséniate  de  soude,  pour  le  traitement  de  la  vigne  contre 
Taltise. 

(1)  Laboratoire  delà  Station  œnologique  de  l'Hérault  et  laboratoire 
d'hygiène  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
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»  Cet  arséniate  resté  entre  les  mains  des  ouvriers,  fut 
cause  de  tout  le  mal  :  Tun  d'eux,  croyant  nettoyer  un  fût 
avec  du  carbonate  de  soude,  avait  puisé  par  mégarde 
dans  le  sac  d'arséniate. 

))  On  conçoit  aisément  les  conséquences  de  pareilles 
méprises,  et  peut  s'en  fallut  qu'il  n'y  eut  à  déplorer  des 
suites  fatales  dans  le  cas  que  nous  rapportons. 

»  Cependant,  à  côté  des  méprises,  il  est  un  autre  dan- 
ger autrement  grave  à  notre  avis.  Dans  les  campagnes, 
on  embauche  des  ouvriers  sans  aveu,  pour  faire  un 
travail  ou  donner  un  coup  de  main  ;  combien  plus  dan- 
gereux deviennent  entre  leurs  mains  les  arséniates  ou  les 
produits  analogues. 

» le  fait  de  vins  arséniés  n'est  pas 

rare  avec  les  traitements  arsenicaux  actuels,  et  pour  la 
plus  grande  sécurité  de  la  santé  publique,  il  serait  sou- 
haitable qu'une  réglementation  régisse  remploi  de  tous 
ces  produits,  souvent  aussi  toxiques  pour  l'homme  que 
pour  laltise  qu'ils  ont  pour  but  de  combattre,  i^ 

Il  ne  manquait,  pour  aggraver  la  crise  viticole  actuelle, 
que  de  faire  à  nos  vins  la  réputation  d'être  arséniés. 
L'étranger  saurait  vite  mettre  à  profit  cette  révélation. 


^n^s^^^t^s^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^>^ 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

Par  M.  Maurice  5CHW0B 

Président  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  m'est  arrivé  Iréquemment,  lorsque  je  demandais  aux 
grands  commerçants,  aux  grands  industriels,  —  qui 
constituent,  c'est  chose  admise,  l'élite  du  «  monde» 
nantais,  —  leur  concours  pour  la  Société  Académique, 
il  m'est  arrivé  de  surprendre  un  léger  sourire. 

Cette  bonne  vieille  dame  ?  Elle  vit  donc  encore  ?  Ils 
existent  donc  encore,  ces  braves  gens  qui  se  réunissent 
pour  écouter  un  sonnet,  pour  parler  d'esthétique,  épi- 
loguer  sur  ces  choses  vagues  et  imprécises  qu'on  appelle 
des  «  manifestations  d  art  d  ? 

Voilà  ce  que  je  lisais  distinctement  sous  ce  demi- 
sourire  poli,  mais  légèrement  dédaigneux.  On  me  faisait 
comprendre  que  tout  cela  n'est  plus  de  notre  temps,  que 
les  «  modernes  s>  n'envisagent  que  des  faits  réels,  sans 
s'égarer  en  des  rêveries  de  songe-creux.  Si  j'insistais,  on 
s'étonnait  de  me  voir,  apôtre  passionné  du  relèvement 
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économique  de  Nantes,  m'attarder  à  des  jeux  d'esprit 
surannés,  à  des  occupations  frivoles,  que  des  hommes 
pressés,  comme  nous  le  sommes  tous  maintenant,  doivent 
juger  superflues.  Or,  aujourd'hui,  toute  chose  superflue 
est  condamnée,  c'est  entendu. 

Je  voudrais  cependant,  au  moment  même  d'abandon- 
ner la  présidence  de  la  Société,  protester  contre  une 
erreur  aussi  grave  et  vous  faire  comprendre  à  tous  que 
la  culture  intellectuelle  est  une  condition  indispensable 
de  la  prospérité  matérielle  d'un  peuple,  d'une  cité,  d'une 
aflaire  même,  et  que,  sans  elle,  rien  ne  peut  s'établir 
d'une  manière  durable. 

Le  passé  nous  en  fournit  des  preuves  convaincantes. 
Deux  viUes  eurent,  dans  l'antiquité,  une  puissance  com- 
merciale formidable,  conquirent,  en  quelques  années, 
des  richesses  immenses  :  Tyr  et  Garthage. 

La  mère  et  la  fille  eurent  le  même  caractère.  Ce 
furent  des  villes  d'argent  ;  la  poésie,  la  littérature,  les 
arts  n'y  trouvèrent  aucune  place.  Elles  eurent  aussi  la 
même  destinée.  Après  un  éclat  aussi  rapide  que  brillant, 
elles  disparurent  sans  laisser  de  trace. 

Comparons  leur  sort  à  celui  d'Athènes,  où  toutes  les 
manifestations  de  l'esprit  humain  furent  en  honneur. 
Jamais,  dans  l'histoire  phénicienne,  rien  n'approcha  des 
splendeurs  éblouissantes  du  siècle  de  Périclès.  Et  si, 
plus  tard,  les  fautes  des  Grecs,  leurs  coupables  divisions, 
amenèrent  la  décadence  politique,  puis  la  défaite  irrémé- 
diable, la  maîtrise  intellectuelle  qu'ils  conservèrent  dans 
le  monde  romain  assura  à  ces  vaincus  une  prédomi- 
nance commerciale  indiscutée. 

Cette  loi  est  générale.    L'influence   économique  d'un 
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pays  ne  peut  s'établir  sur  des  bases  '  solides  que  si  elle 
s'appuie  sur  une  supériorité  réelle  dans  le  domaine  de 
la  pensée.  Il  est,  d'ailleurs,  facile  de  l'expliquer. 

Tout  d'abord  le  développement  des  affaires  d'une 
nation  est  lié  étroitement  à  l'extension  de  sa  langue.  Les 
sujets  d'outre-mer  ne  deviennent  vraiment  des  nationaux 
que  le  jour  où  ils  ont  adopté  le  parler  de  la  mère-patrie. 
Nos  populations  coloniales  ne  sont  à  nous  qu'à  partir  du 
moment  où  notre  langue  est  la  leur  :  c'est  le  premier 
pas  vers  l'assimilation  et  la  marchandise  française  n'est 
recherchée  que  par  des  indigènes  parlant  le  français. 

Mais  à  côté  des  colonies,  et  bien  plus  importante 
qu'elle,  il  y  a  toute  l'immense  clientèle  étrangère.  Celle- 
là  encore  ne  s'acquiert  que  par  la  langue.  Et  notre 
langue  ne  peut  s'étendre  au  dehors  que  par  la  puissance, 
la  variété  et  le  charme  de  sa  littérature. 

Plus  notre  mouvement  littéraire  sera  intense,  vivant, 
largement  humain,  accessible  à  tous,  plus  notre  langage 
se  répandra,  s'imposera  au  loin,  en  créant  partout  des 
groupements  sympathiques,  prêts  à  accueillir  toutes  nos 
productions. 

Pour  acquérir  cette  influence  morale,  pour  maintenir 
cette  suprématie  intellectuelle,  la  littérature  seule  ne 
suffirait  point.  Il  faut  tenir  son  rang  dans  le  mouvement 
général  des  Sciences  et  des  Arts.  C'est  alors  seulement 
qu'un  grand  pays  se  crée  partout  une  clientèle  fidèle 
et  dévouée,  composée  d'admirateurs  de  sa  prééminence, 
d'amis  de  sa  civilisation. 

En  sorte  qu'on  peut  dire  très  justement  que  le  com- 
merce des  marchandises  n'est  que  la  résultante  de  ce  que 
nos  ancêtres  avaient  coutume  d'appeler  le  a  commerce 
des  idées  ». 
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Et  puisque  la  lutte  économique  est  devenue  la  forme 
la  plus  nouvelle  de  la  bataille  entre  les  peuples,  Renan 
avait  raison  de  dire  que,  dans  les  grands  Etats  modernes 
soucieux  de  leur  existence,  élever  le  niveau  intellectuel 
de  la  nation  serait  une  préoccupation  au  moins  égale  à 
celle  de  l'armement  ou  de  la  production  des  richesses. 

Il  résumait  sa  pensée  en  ces  termes  :  «  La  race  la 
moins  cultivée  sera  infailliblement  supprimée,  ou,  ce  qui 
revient  î^u  même,  rejetée  au  second  plan  par  la  race  la 
plus  cultivée  ». 

En  effet,  la  culture  des  esprits  n*est  pas  seulement,  à 
régal  de  l'armement  militaire  ou  de  l'outillage  industriel, 
une  condition  de  domination  extérieure^  elle  est  la  cause 
même  de  notre  force  intérieure  et  comme  le  ressort  caché 
de  notre  nationalité.  Elle  est  Tâme  d'un  peuple,  le  secret 
de  son  unité,  le  germe  de  sa  puissance  vitale. 

Si  l'Allemagne,  morcelée  à  l'infini,  divisée  entre  des 
centaines  de  principicules,  a  pu  devenir  un  grand  pays, 
c'est  par  l'admirable  mouvement  intellectuel  qui  avait 
précédé  et  préparé  les  événements  politiques,  et  l'on  peut 
affirmer  que  Schiller,  Goethe  et  Wagner  ont  plus  fait 
pour  la  toute  puissance  de  leur  pays  que  de  Moltke  ou 
Bismarck.  Peut-être  le  colosse  qui  opprime  actuellement 
le  monde  aura-t-il,  au  talon,  un  point  vulnérable.  Il  a, 
dans  la  griserie  de  sa  victoire  industrielle  et  militaire, 
oublié  trop  facilement  les  leçons  de  ses  grands  penseurs, 
de  ses  nobles  artistes  et  il  pourrait  payer  chèrement  un 
jour  cet  effacement  de  toutes  leurs  idées  généreuses 
devant  la  prédominance  exclusive  des  appétits  matériels 
du  Prussien. 

Plus  caractéristique  encore  est  l'exemple  de  l'Italie, 
reparaissant  tout  à  coup  dans  le  concert  des  nations, 
plus  jeune  que  jamais  parce  que  Tàme  italienne  n'était 


jamais  morte,  parce  que  Pise  et  Florence  avaient  conservé 
intact  le  génie  national,  parce  que  le  flambeau  ne  s'était 
jamais  éteint,  même  au  milieu  des  pires  désastres  poli- 
tiques, des  plus  affreuses  guerres  civiles.  Si  Tœuvre  de 
Cavour  à  pu  être  féconde,  si  la  Haute-Italie  devient  un 
des  premiers  pays  industriels  d'Europe,  les  véritables 
artisans  de  cette  grandeur  auront  été  les  hommes  de  la 
Renaissance  italienne  dont  les  traditions  furent  pieuse- 
ment conservées  par  nos  voisins. 

Je  pourrais  vous  parler  encore  de  TEspagne,  ruinée  le 
jour  où  elle  a  par  un  rigorisme  terrible,  étouffé  chez 
elle  les  libertés  de  l'esprit  humain,  je  pourrais  vous 
parler  de  cette  petite  Hollande,  dont  la  richesse  colo- 
niale atteignit  son  maximum  au  moment  même  où  ses 
grands  artistes  brillaient  de  leur  gloire  la  plus  pure, 
mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  une  démonstration  plus  précise 
encore. 

Il  y  a  quelques  années  un  peuple  s'est  révélé  au  monde 
civilisé,  ou  du  moins  à  celui  qui  prétendait  jusque  là  au 
monopole  de  la  civilisation.  En  une  brusque  poussée, 
une  floraison  presque  effrayante,  le  Japon  s'est,  d'un  seul 
coup,  dressé  jusqu'à  la  hauteur  des  plus  vieilles,  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  nations  ! 

Sa  force  militaire,  sa  prodigieuse  activité  commerciale, 
son  incroyable  essor  industriel  nous  étourdissent.  Mais 
interrogez  les  savants,  questionnez  les  amateurs  d'art  et 
ils  vous  répondront  que,  pour  eux,  il  n'y  a  eu  aucune 
surprise,  que  notre  étonnement  est  celui  des  ignorants 
qui  ne  savent  rien  voir,  qu'une  flamme  intérieure  ani- 
mait ce  pays  et  qu'un  peuple  ayant  l'admirable  littéra- 
ture japonaise  et  une  conception  d'art  aussi  merveilleuse, 
aussi  personnelle,  devait  forcément  prendre  rang  à  la 
tête  des  autres. 
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Mais  quittons  ces  hauteurs  et  jetons  un  simple  coup 
d'œil  autour  de  nous.  La  nécessité  de  faire  marcher  de 
pair  réducation  intellectuelle  avec  le  progrès  industriel 
est  chaque  jour  plus  évidente. 

S'il  est  des  gens  pratiques,  aux  instincts  terre  à  terre 
et  commerciaux,  ce  sont  bien  les  Yankees.  Nous  les 
voyons  pourtant,  dans  toutes  leurs  villes,  à  Philadelphie, 
comme  à  Saint-Louis,  comme  à  Chicago  et  jusque  daîis 
le  lointain  Far  West,  dresser  des  universités  géantes  à 
côté  des  monstrueuses  usines,  édifier  des  musées  colos- 
saux près  de  leurs  énormes  bazars. 

Et  ce  ne  sont  pas  des  sciences  appliquées  qu'on 
professe  dans  ces  classes  superbes  ni  des  échantillons  de 
marchandises  qu'on  exhibe  dans  les  grandes  salles  toutes 
neuves.  C'est  lantiquité  elle-même  qu'on  s'efforce  de 
faire  renaître,  toute  la  vie  artistique  de  l'humanité  entière 
qu'on  essaie  d'évoquer.  Les  bibliothèques  regorgent  de 
manuscrits  précieux,  les  vitrines  s'emplissent  de  mer- 
veilles d'art. 

Les  milliardaires  d'outre-mer  viennent  dans  nos  ventes 
nous  arracher,  à  coups  de  millions,  nos  objets  les  plus 
précieux,  organiser  méthodiquement  l'exode  des  chefs 
d'œuvre  des  pays  anciens  vers  la  jeune  Amérique. 

Ils  ont  senti  que  les  Arts  et  les  Lettres  sont  nécessai- 
res pour  féconder  le  Commerce  et  l'Industrie  ;  ils  ont 
compris  surtout  que  l'évolution  moderne  a  rendu  cette 
loi  plus  impérieuse  que  jamais. 

Le  commerce  etTindustrie  ont  pris,  de  nos  jours,  une 
ampleur  nouvelle.  On  ne  peut  plus  être  un  grand  chef  de 
maison  sans  avoir  des  idées  générales  et  de  Timagina- 
tion. 
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Lorsqu'on  prétend  répandre  ses  produits  aux  quatre 
coins  du  monde,  il  faut  avoir  la  notion  des  besoins,  des 
goûts,  des  caractères  de  tous  les  peuples.  Il  faut  être 
capable  de  sentir  certaines  choses,  d'en  deviner  beaucoup 
d'autres.  Il  faut  être  un  homme  affiné,  cultivé...  «  averti  », 
s'il  m'est  permis  d'emprunter  cette  expression  pittores- 
que à  l'argot  journalistique. 

Un  grand  industriel  a  ses  ingénieurs,  un  grand  com- 
merçant a  ses  commis,  ses  voyageurs.  Tous  deux  peuvent 
donc  être  au-dessus  des  détails,  voir  leur  affaire  de 
haut,  mais  ils  doivent  être  des  leveurs  d'idées,  car,  à  se 
traîner  dans  l'ornière,  on  est  aujourd'hui  vite  distancé. 
Ils  doivent  savoir  ce  qui  se  fait  ailleurs,  appliquer  à  leur 
propre  affaire  des  procédés  nouveaux,  modifier,  adapter 
sans  cesse,  avoir  ce  don  d'assimilation  rapide,  qui  n'appar- 
tient qu'aux  esprits  cultivés,  et  ces  qualités  d'invention, 
qui  ne  se  développent  que  par  une  instruction  générale 
très  large. 

Je  ne  dis  point  qu'ils  doivent  être  des  poètes  et  des 
artistes,  mais  j'affirme  qu'il  leur  sera  utile  d'en  fréquen- 
ter, ne  fût-ce  que  pour  saisir  au  vol  telle  idée  originale, 
qu'eux  seuls  sauront  rendre  pratique,  mais  qui  ne  pouvait 
naître  que  dans  un  pareil  milieu. 


C'est  ici  qu'apparaît  le  rôle  de  la  Société  Académique. 
C'est  elle  qui  peut  établir  le  lien  entre  le  monde  du 
négoce,  de  l'industrie  et  celui  des  lettres,  des  arts. 

Sans  doute  il  y  aura  beaucoup  de  préventions  à 
vaincre,  de  fossés  à  combler.  Pour  le  bourgeois,  l'artiste 
reste  un  a  toqué  »,  une  sorte  de  bohème  chevelu,  qui  vit 
dans  les  nuages.  Pour  le  fin  lettré,  ami  de  sensations 
délicates,    le    commerçant    est    toujours    un    peu    un 
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«  épicier  i>,  qui  ne  comprend  rien  en  dehors  des  cours 
du  sucre  et  de  la  canelle. 

Eh  bien,  le  temps  de  ces  idées-là  est  passé.  L'artiste, 
le  littérateur  ne  créeront  plus  rien  de  nouveau  s'ils  ne 
savent  être  de  leur  époque,  s'ils  ne  conçoivent  la  poésie 
profonde  du  grand  commerce  et  de  l'industrie  moderne, 
de  ce  mouvement  irrésistible  qui  emporte  le  monde  vers 
un  bien-être  plus  grand,  qui  entraîne  les  hommes  vers 
des  échanges,  des  relations  chaque  jour  plus  intimes  et 
où  les  besoins  matériels  et  les  aspirations  intellectuelles 
se  confondent  de  plus  en  plus,  ce  qui  est  le  caractère 
des  temps  modernes  et  devra  donner  à  l'Art  sa  formule 
nouvelle. 

De  son  côté,  le  négociant  ne  sera  à  la  hauteur  de  sa 
mission,  ne  développera  ses  affaires,  —  et  aujourd'hui,  il 
faut  grandir  sans  cesse  ou  mourir  étouffé,  -  le  négociant, 
dis-je,  ne  s'enrichira  que  s'il  élargit  ses  horizons,  s'il 
ouvre,  dans  son  esprit,  des  fenêtres  vers  le  monde  des 
lettres  et  des  arts. 

Voilà,  comme  je  vous  le  disais  en  débutant,  ce  que 
nous  voudrions  vous  faire  bien  comprendre  à  tous.  Motre 
chère  cité,  que  nous  aimons  tous  d'une  égale  tendresse, 
ne  peut  être  plus  grande  que  par  notre  effort  commun, 
elle  ne  peut  être  prospère  matériellement  que  si  elle  est 
florissante  intellectuellement.  Et  je  n'aurais  pas  perdu 
mon  temps  ce  soir,  si  un  seul  d'entre  vous  pouvait  sortir 
d'ici  bien  convaincu  qu'on  ne  peut  désormais  être  un 
très  grand  épicier  que  si  l'on  consent,  parfois,  à  écouter 
les  poètes. 
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Mesdames, 
Messieurs, 

La  tradition  impose  à  votre  Secrétaire  Général  l'obli- 
gation de  rapporter  annuellement  sur  la  vie  de  notre 
Société  Académique,  et  spécialement  sur  les  travaux  de 
nos  collègues. 

Société  Académique,  voilà  qui  se  rapproche  beaucoup 
d'une  Académie  ;  voilà  qui  promettrait  à  nos  auditeurs 
Tétude,  ou  plus  exactement,  le  résumé  d'ouvrages  ayant 
une  certaine  cote  sur  le  marché  littéraire  ou  scientifique. 
Ce  mot  académie  prend  à  la  vérité  des  significations  assez 


diverses,  et  parfois  très  ordinaires  ;  on  appelle  académies 
les  dessins  d'après  la  bosse  ;  les  anciens  professeurs  d'es- 
crime appelaient  fort  abusivement  Académies  les  salles 
où  ils  donnaient  leurs  leçons  ;  dans  quelques  départe- 
ments on  donne  le  nom  d'académie  aux  maisons  de 
jeux.  Sans  fausse  pudeur,  mais  avec  une  sage  modestie, 
nous  devons  reconnaître  que  l'acception  primitive,  toute 
proportion  gardée,  nous  convient  mieux. 

Nul  n'ignore  que  le  mot  académie  fut  emprunté  aux  Grecs 
chez  qui  il  désignait  un  vaste  emplacement  qu'un  citoyen 
nommé  Academus,  célèbre  par  un  grand  service  rendu  a 
sa  patrie,  avait  autrefois  possédé.  D'après  1  abbé  Barthé- 
lémy, on  voyait  en  ce  lieu,  au  temps  du  voyage  du  jeune 
Anacharsis,  un  gymnase  et  un  jardin  entouré  de  murs, 
orné  de  promenades  couvertes  et  charmantes,  embelli 
par  les  eaux  qui  coulent  à  l'ombre  des  platanes  et  de 
plusieurs  autres  espèces  d'arbres  touffus  ;  les  statues  de 
plusieurs^divinités  s'y  dressaient  ;  non  loin  de  là,  Platon 
avait  fixé  sa  résidence,  auprès  d'un  petit  temple  qu'il  avait 
consacré  aux  Muses  ;  le  groupe  des  grâces  figurait  à 
côté  des  vierges  du  Parnasse.  Tout  ce  cadre  semblait 
expliquer  d'avance  une  philosophie  rêveuse,  passionnée, 
parfois  sublime,  qui  se  composait  d'imagination,  d'amour, 
de  culte  pour  les  dieux,  de  poésie,  et  prêtait  à  la  science 
le  charme  de  la  plus  suave  éloquence. 

La  Société  Académique  sait  en  rabattre  ;  elle  ne  sau- 
rait songer  à  atteindre  de  pareilles  grandeurs,  elle  a 
seulement  le  désir  de  réunir,  pour  qu'ils  conversent 
entre  eux,  ceux  qui  s'intéressent  aux  lettres,  aux  arts,  à 
la  science.  L'année  190G  a  été  pour  elle  particulière- 
ment féconde. 

A  la  fin  de  son  dernier  exercice,  sous    la    présidence 
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du  Commandant  Riondel,  elle  vous  conviait,  dans  cette 
même  salle,  offerte  par  sa  filiale,  pour  user  d'une  expres- 
sion moderne,  la  Société  de  Géographie,  à  une  séance 
générale,  agrémentée  d'un  harmonieux  concert. 

Le  Président  prononçait  le  discours  d'usage.  Son  sujet 
était  l'œuvre  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom,  celle  des 
lignes  d'aller  et  retour  des  grands  Transatlantiques,  des 
tribunaux  internationaux,  et  la  neutralisation  des  bancs  de 
Terre-Neuve.  En  sa  vie  de  marin,  il  a  maintes  fois  res- 
senti les  angoisses  poignantes  de  l'abordage  ;  il  a  frémi 
des  dangers  incessants  courus:  en  pleine  mer  par  les  mal- 
heureux pêcheurs  trop  souvent  assassinés  (c'est  là  son 
expression)  par  les  gros  navires  à  vapeur.  Déjà  son  élo- 
quent appel  a  été  entendu,  et  le  gouvernement  français 
lui  a, donné  une  sanction  positive  ;  les  compagnies  étran- 
gères, dans  un  congrès  récent,  arrêtèrent,  d'un  commun 
accord,  une  série  de  routes  variant  suivant  les  saisons  et 
ne  traversant  pas  le  banc  de  Terre-Neuve  durant  la 
saison  de  pêche. 

Votre  ville  d'adoption  est  fière,  mon  Commandant,  de 
posséder  celui  dont  la  généreuse  initiative  épargnera 
des  milliers  d'existences  humaines,  les  plus  précieuses 
de  notre  race  ! 

Notre  très  sympathique  Seci^étaire  général  d'alors, 
M.  Pierre  Baranger  lut  un  rapport  charmant  sur  nos  tra- 
vaux de  l'année  4905  :  sa  forme  littéraire  est  à  recom- 
mander à  tous  les  Secrétaires  généraux  à  venir  ;  ils  ne 
feront  pas  mieux. 

Il  incombait  à  votre  Serviteur  comme  secrétaire-adjoint 
de  décerner,  au  nom  de  votre  Commission  des  prix,  les 
éloges,  mais  aussi  de  distribuer  les  blâmes  aux  poètes  et 
prosateurs  assez  audacieux  pour  demander  son  verdict  ; 
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quelques-uns  furent  fâchés  des  jugements  rendus  ;  j'ai 
beaucoup  regretté    aussi  qu'ils   dussent  être  aussi   sé- 
vères. 
Peu  après,  vous  élisiez  comme  : 

Président  :  M.  Maurice  Schwob. 
Vice-Président  :  M.  Dortel. 
Secrétaire-Général  :  M.  Soullard. 
Secrétaire-Adjoint  :  M.  Louis  Fortineau. 

M .  Schwob  avait  été  depuis  longtemps  pressenti  pour 
accepter  la  charge  de  tenir  notre  gouvernail  ;  son  talent 
littéraire,  ses  œuvres  économiques  le  désignaient  depuis 
longtemps  à  vos  suffrages. 

Sa  présidence  nous  a  valu  des  réunions  d'un  grand 
intérêt,  où  il  mit  à  profit  son  charme  de  causeur. 

L'une  de  ses  plus  belles  conférences  fût,  vous  le  pen- 
sez bien,  sur  la  Loire  Navigable,  et  le  plus  grand  Nantes. 
Avec  quelle  autorité,  il  nous  fit  l'historique  de  notre  port, 
durant  les  cent  dernières  années  de  la  crise  qu'il  subit  lors- 
que le  bois  d'ébène  et  le  sucre  de  canne  firent  simulta- 
nément défaut  !  En  1884,  notre  tonnage  maritime  n'était- 
il  pas  tombé  à  250.000  tonnes  ?  N'est-ce  pas  grâce  à  l'uti- 
lisation judicieuse  de  nos  richesses  agricoles,  à  l'ouver- 
ture du  canal  maritime,  et  il  faut  ajouter,  aux  initiatives 
privées,  au  bon  combat  livré  par  des  soldats  tels  que 
M.  Maurice  Schwob,  que  le  mouvement  de  votre  ville, 
qui  allait  en  arrière,  se  fit  en  avant  ?  Le  tonnage  du  port 
maritime  est  aujourd'hui  d  un  million  et  demi  ;  il  a  sextu- 
plé en  20  ans.  La  Loire  maritime,  creusée  à  8  mètres, 
permettra  de  nouveaux  et  splendides  développements. 
Mais  il  faut  que  nous  ayions  des  frets  de  sortie,  et  il  est 
nécessaire  que  les  denrées  continentales  nous  arrivent, 
non  seulement  par  les  voies  ferrées,  mais  encore  par  les 
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voies  fluviales,  pour  être  embarquées  de  nos  quais,  et 
transportées  au-delà  des  mers. 

Nous  eûmes,  l'hiver  passé,  la  bonnefortune  de  recevoir 
en  notre  vieux  local,  le  célèbre  Jean  Aicard,  venu  à  Toc- 
casion  de  la  représentation  de  sa  pièce,  désormais  célèbre, 
Le  père  Lebonnard,  En  des  termes  élogieux,  M.  Schwob 
lui  souhaita  une  bienvenue  que  je  veux  résumer  :  «  En 
ce  siècle  de  cabotinisme  et  au  milieu  des  arrivistespour  qui 
les  belles  lettres  sont  un  moyen  et  non  le  but  vous  nous 
présentez  le  spectacle  reposant  d'un  écrivain  qui  a  su 
rester  lui-même,  pour  qui  Témotion  vraie,  la  simplicité 
antique  sont  et  demeurent  la  plus  haute  expression  du 
Beau. 

>  Peut-être  cette  modestie  d'un  écrivain  de  rare  mé- 
rite a-t-elle  pu  gêner  quelques  poètes,  ce  fut  toujours 
une  race  irritable  ;  peut-être  aussi  vous  a-t-elle  valu 
quelques  sourdes  cabales.  Vous  les  avez  dédaignées  et 
vous  avez  continué  votre  marche  vers  l'idéal,  récompensé 
par  un  succès  toujours  croissant,  d'autant  plus  admirable 
et  réconfortant  que  vous  n'y  avez  jamais  sacrifié  une 
parcelle  de  votre  dignité  d'homme,  ni  de  votre  cons- 
cience d'artiste. 

»  Et  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  heureux  de 
vous  dire  ici  toute  notre  alïection.  Si  notre  terre  bre- 
tonne peut  vous  paraître  froide  aujourd'hui,  pauvre  ci- 
gale égarée  en  ce  pays  glacé,  nos  cœurs  sont  demeurés 
chauds  pour  vous  accueillir  et  vous  prouver  que  les 
beaux  enthousiasmes  ne  sont  pas  l'apanage  exclusif  du 
Midi. 

»  Nos  deux  pays  se  ressemblent  d'ailleurs  plus  qu'on 
ne  pense,  ils  sont  tous  deux  des  pays  de  rochers  et  de 
chênes . 

»  Si  vos  chênes,  plus  gracieux,  sont  toujours  verts  et 
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distillent  le  miel,  les  nôtres,  robustes  et  noueux,  ont  un 
cœur  imputrescible.  Mais  ce  sont  bien  des  arbres  de 
même  famille  et  en  les  voyant  je  comprends  que  nos 
poètes  puissent  se  tendre  la  main  et  que  Jean  Aicard 
fasse  sa  lecture  favorite  de  notre  Brizeux  ï>. 

M.  Aicard  visiblement  ému  répondit  en  exprimant  sa 
satisfaction  de  la  cordialité  de  la  réception  qui  lui  fut 
faite  ;  il  savait  l'ancienneté  de  notre  association,  la  plus 
vieille  de  France,  ses  mérites,  son  excellente  influence 
sur  les  lettres  et  les  sciences  ;  si  la  terre  bretonne  est 
froide,  les  cœurs  n'y  sont  pas  moins  chauds  ;  et  pour  se 
donner  plus  difficilement,  dit-il,  les  Armoricains  n'ont 
pas  moins  d'enthousiasme  ;  comparant  sa  terre  natale  de 
Provence  avec  certains  coins  de  Bretagne,  il  assure  que 
nos  paysages,  aux  lignes  douces  et  pâles,  ne  sont  pas 
moins  troublant^  que  les  plus  ensoleillés  du  Midi. 

Au  cours  de  l'été,  la  ville  de  Nantes  voulut  nous  donner 
un  gage  d'affection  et  de  confiance  en  nous  donnant  la 
mission  de  juger  les  poètes  qui  concourraient  pour  les 
fêtes  organisées  en  l'honneur  de  Michelet.  L'un  de  nos 
compatriotes  remportait  tous  les  suffrages  :  M.  Beliard, 
apprécié  des  connaisseurs  par  ses  poésies  délicates. 

L'année  1903  s'est  signalée  par  des  recrues  impor- 
tantes démontrant  la  vitalité  de  la  Société  Académique. 
A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  la  Presse  nous  a  témoi- 
gné de  tous  temps  ses  faveurs  ;  deux  directeurs  de  jour- 
naux se  firent  incrire  comme  membres  titulaires  : 
M.  Guillet,  Directeur  du  Nouvelliste  de  VOuest^ 
M.  Bigenwald,  Directeur  de  YExpress  ;  les  titres  de  ces 
journaux  montrent  assez  que  nous  restâmes,  que  nous 
resterons  toujours  au-dessus  des  controverses  politiques. 
M.  Philippe  BeauUeu,  fin  appréciateur  des  choses  litté- 
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raires  ;  mon  confrère  M.  Linyer  fils,  un  collègue  de 
TEcole  de  Droit,  orateur  clair  et  vigoureux  ;  M.  Gaétan 
Rondeau,  appelé  naguère  aux  plus  importantes  fonctions 
de  notre  administration  nantaise,  M.  Brossier,  Ingénieur, 
juge  respecté  au  Tribunal  de  Commerce,  les  Docteurs 
Mignot  et  Chailloux,  déjà  très  répandus,  grossissent 
désormais  notre  nombre.  M  me  j.  Baudry,  de  Saint- 
Mars-la-Jaille,  plusieurs  fois  lauréate  de  nos  concours, 
M.  Pierre  Daveaux,  de  Paris,  devenaient  membres  corres- 
pondants. Espérons  que  Tannée  1907  nous  sera  aussi 
favorable. 

Mais  nos  collègues  n'ont  pas  chômé,  nous  étions  dans 
une  période  d'abondance. 

Deux  communications  importantes  dans  Tordre  scien- 
tifique. 

M,  le  Docteur  Polo,  à  propos  d  une  étude  sur  Tanatomie 
du  Lasius  niger  par  M.  Charles  Janet,  résume  nos 
connaissances  sur  les  mœurs  si  extraordinaires  des 
Fourmis.  Combien,  dit-il,  est  captivante  Tétude  de  ces 
hyménoptères  qu'on  rencontre  dans  tous  les  pays  chauds 
et  tempérés  ;  ils  vivent  en  groupe,  qui  sont  chacun  une 
véritable  république,  bien  qu'on  y  trouve  des  reines. 
Mais  celles-ci  ne  régnent  guère,  elles  ne  gouvernent 
même  pas.  Leur  rôle  se  borne  à  la  fondation  des  nids. 
Près  des  reines  existent  d'autres  femelles,  des  mâles  et 
des  neutres,  ces  derniers,  ouvriers  ou  soldats  ;  les 
ouvriers  s'occupent  de  tous  les  travaux  nécessaires  à  la 
fourmillière,  et  on  ne  sache  pas  qu'elles  aient  encore 
réclamé  la  journée  de  huit  heures  ;  les  soldats  sont  de 
bons  gardes-nationaux,  ou  de  terribles  agresseurs  ;  vain- 
queurs de  leurs  voisins,  ils  ramènent  dans  leurs  nids  les 
ouvrières  capturées  pour  en  faire  des  esclaves.  Ces 
insectes  sont  surtout  remarquables   par   leurs    facultés 
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psychiques  ;    elles   sont  douées    de    la   faculté   de   la 
mémoire    ;   elles   savent   correspondre    enti'e   elles   au 
moyen  de  leurs  antennes.  Excellentes  architectes,  elles 
sont  aussi   médecins,  certaines  ouvrières,  en  tous  cas, 
pratiquent   la   chirurgie,    elles    enlèvent  aux    femelles 
fécondées  leurs  ailes  désormais  inutiles,  et  cette  opération 
paraît  être  effectuée  sans  trop  de  délabrement,  sinon  sans 
douleurs.    Elles  pratiquent  Tagriculture,    un   de   leurs 
genres,   TAlta,  sait  préparer   en   boulettes  des  engrais 
parfaits.  Le  psychisme  de  ces  insectes  est  développé  à 
un  tel  point  qu'on  a  pu  le  comparer  à  celui  de  Thomme, 
et  pourtant   il   paraît  singulier    de   comparer  l'énorme 
cerveau  de  Thomme  et  celui  de  la  fourmi  à  peine  visible 
àTœil  nu.  M.  le  Docteur  Polo,   à  ce  sujet,  insiste  sur  le 
caractère    subjectif    de   nos  connaissances,   et  leur  peu 
d'étendue  en    ce  qui    concerne  les   choses    de  la  vie. 
M.  Jamet  a  traité  précisément  de  l'anatomie  de  l'encéphale 
et  de  la  constitution  du  cerveau  du   Lasius  niger,    dite 
fourmi  brune.  Cet  organe  malgré  sa  petitesse   est   très 
complexe,    il  se    compose  de   trois  parties,  le  protoce- 
rebron,   le  deutocerebron  et  le  tritocerebron  ;  il  est  le 
point  de  départ   de   nerfs    sensitifs  et    moteurs   ayant 
chacun  sa  fonction  propre.  Chaque  fourmi  est  composée 
de  métamères,  c'est-à-dire  de  segments  successifs,  qui 
ont  une  certaine  individualité,  et  à  l'origine  auraient  joui 
d'une  véritable  autonomie.  La  métamérisation  n'en  est 
pas  spéciale  aux  fcurmis,  ni  même  aux  insectes,  le  corps 
de  tous  les  animaux  serait,  au  dire  de  la    plupart  des 
zoologistes,  une  véritable  colonie  douée  après  des  géné- 
rations multiples  d'une  cohésion  telle,  qu'elle  aboutit  à 
une  nouvelle  individualité  plus  complexe.  M.  le  Docteur 
Polo,  dans  son  analyse,  s'est  montré  une  fois  de  plus,  un 
éminent  naturaliste. 
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• 

Notre  savant  collègue,  M.  A.  Andouard,  était  le  mieux 
qualifié  pour  traiter  de  Tabus  des  poisons  en  agriculture. 
Il  regrette  l'usage,  comme  insecticides,  en  agriculture, 
notamment  en  viticulture,  d'ingrédients  doués  d'une 
énergie  toxique  excessive,  plus  particulièrement  des 
arsenicaux,  qui  sont  à  Tordre  du  jour.  Il  montre  les 
dangers  redoutables  de  l'emploi  de  la  bouillie  bordelaise 
arsenicale,  de  Tarséniate  de  soude,  tant  en  raison  de  la 
similitude  de  ces  produits  blancs,  avec  les  produits  ali- 
mentaires, que  de  lempoisonnement  des  grappes  déjà 
formées  ;  les  ouvriers  qui  manipulent  de  pareils  poisons, 
le  gibier,  les  animaux  domestiques,  le  sol,  sont  en  tous 
cas  fatalement  exposés  à  enrichir  la  terre  des  produits 
antiseptiques  violents,  c'est  entraver  la  vie  des  micro- 
germes, indispensables  à  la  végétation,  M.  Andouard 
déclare  ne  pouvoir  s'affranchir  de  la  crainte  de  voir  la 
malveillance  profiter  des  moyens  de  nuire  qu'on  lui  offre 
si  délibérément  ;  si  le  secret  professionnel  ne  lui  fermait 
pas  la  bouche,  il  pourrait  citer  plus  d'un  exemple  de 
crimes  de  ce  genre  dont  les  tribunaux  n'ont  pas  été  saisis. 

Quelques-uns  ont  proposé,  pour  remplacer  les  dérivés 
des  arsénites,  le  chlorure  de  baryum,  qui  serait  inno- 
fensif,  qui  est  en  réalité  un  vénéneux  dont  la  dose  toxique 
n'est  pas  même  actuellement  déterminée;  l'absorption  de 
quatre  grammes  de  carbonate  de  baryum  suffit  pour  tuer 
de  forts  sujets  de  l'espèce  canine,  il  faut  donc  le  pros- 
crire de  l'arsenal  agricole. 

Mieux  vaut  laisser  le  monopole  de  tous  ces  poisons 
aux  Américains  qui  ont  le  bénéfice  de  leur  invention,  il 
faut  savoir  se  contenter  des  parasiticides  assez  volatils 
pour  ne  pas  laisser  une  trace  durable  de  leur  passage, 
c'est-à-dire  des  pétroles,  composés  phénoliques,  du 
formol,  etc. 
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«  Il  ne  manquerait  plus,  termine  M.  Andouard,  pour 
»  aggraver  la  crise  viticole,  que  de  faire  à  nos  vins  la 
»  réputation  d'être  arséniés,  l'étranger  saurait  vite  mettre 
»  à  profit  cette  révélation  ». 

M.  Viard,  notre  bibliothécaire,  a  comparé  dans  une 
étude  d'un  intérêt  élevé,  les  moyens  de  propagande 
scientifique,  en  France  et  à  l'étranger. 

A  l'heure    actuelle,  les  études    sont    beaucoup  plus 
difficiles    à   cause  de    l'accumulation    des   découvertes 
depuis    cent    ans,  il   devient  donc    de    plus    en    plus 
nécessaire    d'aider    les    savants.    Or,    en  France,    une 
seule  institution  est  destinée  à  les  soutenir,  l'académie 
des  sciences,  mais  combien  imparfaite  ;  nous  nous  repo- 
sons sur  cette  idée  que  le  savant  ne  doit  pas  bénéficier 
de  la  science,  ainsi  sans  argent  ;  il  lui  faut  une  volonté 
de  fer,  des  sacrifices  inouïs,  pour  poursuivre  des  expé- 
riences coûteuses  ;   à   l'étranger  au  contraire,  tout  au 
moins  dans  certains  pays,  principalement  en  Allemagne, 
de  nombreux  laboratoires  ont  été  installés,  les  savants  y 
étudient  et  expérimentent  à  leur  aise,  ils  n'ont  qu'une 
consigne,  travailler  pour  la  science,  ils  sont  sùi*s  de  ne 
pas  être  blâmés  s'ils    ne  réussissent  pas.    Le   poste  de 
bibliothécaire,  occupé  par  M.  Viard  depuis  15  ans  dans 
notre  société,   lui  a  permis  d'apprécier  les  envois  des 
gouvernements  et  des  sociétés  savantes  de  l'étranger, 
avec  lesquels  nous  échangeons  nos  annales,  mais  surtout 
notre  infériorité.  Tandis  qu'il  nous  faut  payer  le  prix  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences,   nous    recevons 
de  l'Uruguay,  du  Brésil,  du  Mexique,  des  Etats-Unis,  des 
tomes   énormes  avec  des  phototypies  admirables,   des 
cartes  et  des   plans  gigantesques.  Ces  nations  ne  sont 
cependant  pas   plus  riches  que  la  nôtre,  mais  elles  ont 
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mieux  compris  la  nécessité  de  protéger  les  sciences,  et 
d'exciter  les  nombreux  savants  qui  font  la  gloire  des 
différents  pays,  en  leur  assurant  une  rémunération  suffi- 
sante. Le  grand  défaut  de  notre  organisation  scientifique 
est  l'absence  de  centralisation  ;  de  nombreuses  décou- 
vertes intéressantes  échappent  aux  voisins  qui  pourraient 
les  préciser,  ou  les  parfaire,  les  uns  travaillent  à  côté 
des  autres,  souvent  sur  le  même  objet  ;  quelques-uns 
profitent  de  Tignorance  générale  pour  s'approprier  les 
découvertes  d'autrui,  et  notre  distingué  collègue  raconte 
comment  il  lut  obligé  de  revendiquer  par  des  journaux 
français  une  découverte  de  chimie  qui  avait  été  prise 
par  un  allemand. 

Les  idées  exprimées  par  M.  Viard  ne  sauraient  être 
assez  répandues,  elles  touchent  à  la  vitalité  de  l'œuvre 
française. 

Notre  section  de  Médecine  s'est  particulièrement  signa- 
lée, les  questions  qu'elle  traita  en  d'aimables  et  savantes 
causeries  furent  multiples  ;  des  comptes-rendus  abrégés 
ont  été  publiés  dans  la  Gazette  Médicale  de  Nantes. 

Le  docteur  Montfort  fit  de  curieuses  observations  et 
exposa  le  produit  de  ses  recherches.  Le  docteur 
Polo  indiqua  les  résultats  des  importantes  manifesta- 
tions scientifiques  du  Congrès  d'oto-rhino  -laryngo- 
logie  qui  eut  lieu  à  Paris.  Le  docteur  Saque t  fit  part 
de  découvertes  aussi  précieuses  que  pratiques  sur  la 
gymnastique  respiratoire,  et  d'une  étude  d'ensemble  sur 
les  œuvres  de  mutualité  médicahe.  Le  docteur  Louis  For- 
tineau  initia  ses  collègues  aux  ravages  du  microbe  de  la 
grippe. 

Les  éloges  décernées  à  M.  Féhx    Libaudière,   Tannée 
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dernière,  par  mon  prédécesseur,  devraient  lui  être  répé- 
tés après  chacun  de  nos  exercices.  Il  a  ajouté  à  notre 
histoire  locale  des  pages  captivantes  ;  cette  fois,  il  s'est 
consacré  à  Tétude  des  écoles  primaires  et  des  cours  gra- 
tuits à  Nantes  de  4792  à  1830.  Il  relate  les  efforts  faits  à 
cette  époque  pour  instituer  des  établissements  d'éduca- 
tion pour  les  enfants  pauvres  des  deux  sexes. 

Par  le  fait  de  la  loi  du  10  août  1792  qui  interdisait 
l'enseignement  aux  Congrégations  religieuses,  notre  ville 
se  trouvait  privée,  presque  complètement,  d'écoles;  les 
décrets  de  la  Convention,  destinés  à  réorganiser  l'ensei- 
gnement populaire,  ne  pouvaient  être  appliqués,  à  cause 
des  difficultés  rencontrées  par  le  recrutement  des  Insti- 
tuteurs. Des  communautés  religieuses  en  prirent  la  charge. 
Une  école  mutuelle  fut  aussi  ouverte  en  1818,  grâce  à 
l'initiative  de  quelques  citoyens  notables;  en  4830,  le 
nombre  de  ses  élèves  approchait  de  500,  grâce  à  l'aide 
morale  des  Préfets;  cet  enseignement,  propagé  par  un 
quaker,  Lancastre,  dont  il  prit  le  nom,  ne  fut  accueilli 
en  France,  qu'avec  bien  des  préventions,  il  eut  ses  dé- 
tracteurs à  Nantes,  il  n'en  réussit  pas  moins. 

Une  femme  d'un  grand  dévouement,  Mme  Herbert  Pra- 
delaud,  qui  en  4814,  avait  fondé  une  première  école  au 
Sanitat,  formait,  en  4849,  une  association  de  Dames 
charitables  pour  procurer  des  vêtements  et  un  repas  aux 
enfants  de  cette  école. 

Le  Conseil  municipal,  malgré  l'absence  de  subventions 
du  Conseil  général,  ne- marchanda  jamais  son  concours 
financier  à  une  œuvre  si  digne  de  sa  sollicitude. 

Il  faudrait  lire  des  pages  de  l'ouvrage  de  M.  Libau- 
dière  pour  montrer  avec  exactitude  la  conscience  scru- 
puleuse de  notre  historien  local. 
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Avant  de  passer  aux  œuvres  ayant  un  objet  purement 
littéraire,  je  dois  vous  signaler  le  récit  très  original  d'une 
excursion  en  Espagne  et  en  Portugal  de  M.  Louis  Forti- 
neau.  Notre  excellent  secrétaire-adjoint  allait  au  Congrès 
de  Médecine  de  Lisbonne,  exposer  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  ses  découvertes  ;  mais  ses  occupations  tech- 
niques ne  l'absorbèrent  point  ;  le  pays  qu'il  traversa,  les 
gens  qu'il  côtoya,  mirent  à  contribution  ses  facultés 
d'observateur,  et  il  voulut  bien,  dans  des  pages  d'un  style 
alerte,  et  vraiment  vécu,  nous  retracer  ses  impressions. 

Il  éprouva  le  même  chagrin  que  Taine,  lors  de  son 
voyage  aux  Pyrénées  ;  on  ne  saurait  retrouver  chez  les 
Basques,  ni  en  Espagne,  le  milieu  romantique  auquel 
nos  lecteurs  nous  ont  habitués.  Taine  était  tout  navré  de 
la  décrépitude  de  Bayonne,  il  s'en  pénétrait,  il  se  trouvait 
plus  triste  encore,  a  Au  soir,  l'obscurité  tombait  comme 
un  suaire,  je  ne  distinguais  plus,  dit-il,  rien  que  des  pi- 
liers vermoulus,  des  tableaux  enfumés,  des  mûrs  ver- 
dàtres.  De  fraîches  toilettes  que  j'ai  rencontrées  ont 
accriï  le  contraste;  rien  de  plus  blessant  ici  que  des  ru- 
bans roses.  » 

Notre  collègue  remarque  que  partout  s'étalent  la  saleté 
et  la  misère;  les  habitants  ont  un  regard  sombre.  Les 
balcons  des  maisons  sont  toujours  chargés,  comme  en 
Italie,  de  haillons  et  de  linge  de  toute  nature.  A  la  fron- 
tière, les  contrebandiers  circulent  en  plein  jour  dans  les 
vallées,  on  les  reconnait  à  leurs  visages  glabres,  à  leurs 
traits  hardis,  à  leur  costume  sordide,  à  leurs  mules,  dont 
les  harnais  sont  garnis  de  houppes  de  laine  rouge,  et  qui 
plient  sous  le  fardeau. 

Saint-Sébastien  se  distingue  des  autres  villes,  grâce  à 
son  aspect  plus  moderne,  quoique  modeste.  Les  habitants 
n'y  sont  pas  moins  farouches. 
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Et  notre  voyageur  retrace  des  scènes  horribles  des 
courses  de  taureaux. 

Les  essais  du  Folklore  du  pays  Nantais,  par  Mn»c  Edmée 
Vaugeois,  sont  l'objet  d'une  étude  délicate  de  mon  con- 
frère M.  Pierre  Baranger,  Ecoutez  ce  qu'il  nous  en  dit  : 
«  C'est  un  curieux  recueil  de  rimes,  d'usages  et  de 
légendes.  Il  y  a  là  matière  à  intéresser  chaque  âge,  les 
mamans  y  trouveront  de  câlines  berceuses  pour  endormir 
leur  baby.  Exemple  :  dodo,  l'enfant  do  ;  un  peu  plus 
tard  quand  le  baby  aura  grandi,  que  de  jolies  petites  choses 
à  lui  apprendre  pour  orner  son  gracieux  babil,  le  faire 
rire,  et  l'amuser  en  le  faisant  rester  sage.  »  Exemple, 
Mentons  fourchus  —  Monte  Cholette,  Monte  là,  voici  des 
formulettes  destinées  à  parfaire  la  prononciation  :  «  Si  tu 
étais  petite  pomme  d'àpi,  comment  te  depetite  pomme 
d'apiteraistu.  Je  me  depetite-pomme  d'apirais,  quand  les 
autres  petites  pommes  d'àpi,  se  depetite  pomme  d'api- 
raient.  —  du  même  au  même  pour  le  petit  pot  de 
beurre.  » 

Plus  loin  sont  résumés  les  vieux  usages  Nantais. 

En  suite  un  chapitre  sur  les  légendes.  Je  voudrais  vous 
citer  le  conte  du  Poil  du  chat,  quelque  peu  méchante 
pour  les  Médecins,  mais  si  naïve,  si  amusante;  je  ne  vous 
lirai  que  la  Veuve  inconsolable,  écrite  avec  un  style 
primitif  fort  plaisant  : 

(T  II  y  avait  une  fois  à  Soudan  l'enterrement  d'un  bon- 
»  homme.  Sa  femme  qui  ne  l'avait  jamais  aimé  suivait 
»  l'enterrement  en  faisant  plus  de  singeries  que  si  elle 
»  l'avait  adoré.  Elle  avait  caché  un  oignon  dans  son 
»  mouchoir  si  bien  qu'elle  pleurait  comme  une  Madeleine 
»  et  criait  à  tue-tête  le  long  du  chemin  i(  Mettez-ma  ô  li  ! 
»  mettez-ma  ô  li  »  (mettez  moi  avec  lui),  le  curé  qui  savait 
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»  à  quoi  s'en  tenir  et  à  qui  elîe  rompait  la  tête  se  dit  :  «  Je 
:ù  vais  bien  l'attraper  ». 

»  Quand  on  fut  arrivé  au  cimetière  et  qu'on  eut  des- 
»  cendu  le  mort  dans  la  fosse  la  veuve  criait  encore 
»  «  Mettez-ma  ô  li  !  ï)  Si  bien  que  le  curé  dit  au  sacris- 
j>  tain  :  faites  donc  ce  qu  elle  vous  demande,  mettez  la  avec 
ï>  son  mari.  i> 

»  Le  sacristain  s'approcha  d'elle  pour  la  prendre,  mais 
7>  elle  eut  si  grand  peur  d'être  enterrée  qu'elle  s'enfuit  à 
»  toutes  jambes  tandis  que  tout  le  monde  riait  de  la  voir 
j>  inconsolable.  » 

Nous  ne  pouvons  que  prier  M.  Baranger  de  nous  char- 
mer encore  maintes  fois  par  ses  analyses  littéraires  qui  nous 
feront  passer  d'excellents  instants. 

M.  Henry  Riondel,  consacre  volontiers  ses  loisirs  à  ce 
genre  de  travail,  il  nous  fit  des  communications  impor- 
tantes. 

La  première  concerne  une  Notice  généalogique  sur 
Danton  et  sa  famille,  de  M.  Arsène  Thévenot,  l'un  de  nos 
Membres  correspondants.  Un  certain  nombre  de  faits 
exposés  dans  ce  récit  prouvent  le  bon  cœur  de  Danton, 
qui  n'eût  jamais  l'esprit  calculateur  ou  systématique  de 
Marat  ou  de  Robespierre.  Ces  caractères  violents  ont 
d'étranges  revirements.  Lorsque  Danton  vit  le  mouvement 
qu'il  avait  déchaîné  prendre  une  ampleur  qu'il  n'avait 
pas  prévu,  il  revint  à  des  idées  modérées,  et  s'efforça 
d'arracher  au  Tribunal  révolutionnaire  quelques-unes 
de  ses  victimes.  Danton  voulant  sauver  le  Comte  Loménie 
de  Brienne,  un  de  ses  compatriotes,  s'écrie  : 

«  Voudrais-tu,  Robespierre  me  dire  pourquoi  le  ci-de- 
i>  vaut  comte  de  Brienne  est  incarcéré  ? 

»  —  11  est  bien  étrange  qu'un  républicain  tel  que  toi 
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"b  vienne  me  faire  une  semblable  question.  Néanmoins,pour 
»  le  complaire,  je  vais  y  répondre  ;  Loménie  de  Brienne 
»  est  détenu  parce  que  le  Comité  du  Salut  public  le 
»  regarde  comme  un  très  dangereux  ennemi  de  laRépu- 
»  blique. 

»  —  La  réclamation  qui  est  sous  tes  yeux,  reprend 
»  Danton,  prouve  que  le  Comité  est  dans  Terreur  sur 
»  son  compte.  Je  connaiç  Loménie  et  j'ai  remarqué  que 
ï>  que  sa  bienfaisance  et  ses  vertus  le  font  chérir  de  tous 
}»  les  habitants  qui  furent  ses  vassaux.  Fais  lui  rendre  la 
»  liberté  ;  je  te  garantis  qu'il  n'en  abusera  pas  parce 
»  que  c'est  un  homme  de  bien. 

j>  —  Les  considérations  que  tu  fais  valoir,  réplique 
»  Robespierre,  sont  précisément  celles  qui  ont  déter- 
x>  miné  son  incarcération...  il  n'aurait  qu'un  mot  à  dire  et 
»  tout  à  coup,  nous  aurions  à  l'Est  de  Paris,  une  Vendée 
»  dont  il  serait  le  chef.  » 

Lorsque  Ton  veut  être  indépendant  des  partis  et  que 
Ton  vise  seulement  le  bien,  on  risque  d'échouer  ;  Danton 
n'était  pas  homme  à  fléchir.  La  conséquence  fut  son  incar- 
cération et  sa  mort. 

Le  travail  de  M.  Thévenot,  le  résumé  de  M.  Riondel, 
mettent  en  valeur  le  caractère  de  ce  courageux  citoyen, 
qui  préféra  l'échafaud  à  une  transaction  avec  ses  prin- 
cipes. 

M.  Riondel,  dans  sa  seconde  communication,  vise  une 
brochure  de  M.  Dominique  Caillé,  notre  cher  collègue:  La 
poésie  à  Nantes  sous  le  second  Empire,  et  il  ne  peut 
que  convenir  avec  nous  tous  que  si  M.  Caillé  est  un  poète 
touchant,  il  est  aussi  un  excellent  prosateur. 

Nantes  est  une  ville  ouverte  au  travail  intellectuel  ; 
M.  Caillé  Ta  montré,  comme  d'autres  Collègues  le  mon- 
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trent  encore  pour  l'époque  actuelle  ;  il  a  voulu  prouver 
que  jamais  notre  ville  ne  faillit  à  ses  obligations  des 
grands  centres  de  TOuest  de  la  France. 

Enfin  M.  Riondel  rapporta  sur  un  ouvrage  très  inté- 
ressant de  M.  de  la  Laurencie  sur  la  Musique  à  Nantes 
au  XVIIIe  siècle  ;  il  sut  mettre  en  valeur  des  anecdotes 
très  caractéristiques  de  la  vie  artistique  à  Nantes  à  cette 
époque. 

M.  Dominique  Caillé  est  un  archéologue  érudit  et 
avisé  ;  les  vers  heureux  qu'il  a  manifestés  sur  le  Musée 
du  vieux  Nantes,  dans  une  brochure  écrite  avec  M.  Jules 
Furret,  aussi  un  collègue,  sont  approuvés  par  ceux  de 
nos  concitoyens  qui  ont  le  respect  de  la  tradition,  et 
veulent  remémorer  le  passé  de  notre  cité.  Il  est  un 
minutieux  chercheur,  il  a  tenu  à  rectifier  la  véritable 
orthographe  de  Louis  Desconte,  ou  de  Conte,  le  pseudo- 
page de  la  Pucelle,  après  un  travail  pourtant  approfondi 
de  la  Comtesse  chanoinesse  Amicie  de  Villaret. 

Il  fait  mieux  encore,  il  compose  des  poésies  sur  les 
plus  aimés  et  respectés  de  nos  collègues,  telle  la  pièce 
De  Senecttite,  Dans  son  avant-propos  il  raconte  que  son 
inspiration  se  produisit  en  souvenir  du  célèbre  tableau  de 
Gleyre  lllusioyis  perdues  et  après  une  conversation  qu'il 
eût  récemment  avec  M.  Livet;  il  prit  pour  devise  ce  vers 
tiré  des  Abencerrages  de  notre  compatriote  Elisa  Mercœur. 

Mon  cœur  est  jeune  encore  et  mon  front  seul  est  vieux. 

Il  y  joignit  ces  deux  vers  que  M.  E.  Livet  composa, 
les  seuls  qu'il  ait  écrits  depuis  87  ans  qu'il  est  sur  la 
terre  : 

Je  n'ai  d'autre  bonheur  que  celui  que  je  donne, 
Ce  bonheur  me  suffit,  à  lui  je  m'abandonne. 
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Vers  qui  résument  en  elTet  toute  sa  vie.  Je  lis  les  trois 
premières  strophes  : 

Je  n'vais  seul  et  triste  à  ce  tableau  de  0 lèvre 
Du  bord,  un  vieillard  voit  la  nef  qui  pour  toujours 
Emporte,  dans  la  nuit  qu'un  fin  croissant  éclaire 
Blanches  illusions  et  premières  amours. 

Amours,  illusions  chantent  sur  le  navire, 
Qui  s'éloigne  sur  l'eau  banderolles  au  vent, 
Et  laissant  le  vieillard  pleurer,  près  de  sa  lyre, 
Sa  jeunesse  envolée  et,  l'œil  fixe  rêvant. 

Je  me  disais  :  «  Pour  moi  aussi  le  jour  décline, 
»  Bientôt  je  serai  vieux,  bientôt  viendra  le  soir, 
>  Et,  comme  ce  vieillard  dont  la  tête  s'incline, 
»  Je  m'en  vais  fatigué,  sur  la  rive  m'asseoir. 

Le  poète  voit  apparaître  le  vieux  maître  qui  l'entre- 
tient des  hommes  et  des  choses,  de  ses  illusions,  il  lui 
tient  ce  beau  langage  : 

Je  trouve  que  la  vie  est  une  douce  chose, 
Je  ne  regrette  rien,  ayant  fait  mon  devoir, 
Mon  ami,  la  vieillesse  est  une  apothéose, 
Lorsqu'on  est  aimé  comme  je  puis  le  voir. 

Et  je  m'efforce  d'être  utile  sans  relâche, 
Jamais  je  ne  m'ennuie  à  faire  ainsi  le  bien, 
Et  je  veux  jusqu'au  bout  remplir  ma  grande  tache, 
Et  vieux  de  la  jeunesse  être  encore  le  soutien. 

Et  le  poète  finit  : 

Devant  le  grand  vieillard  vers  moi  les  mains  tendues 
Devant  le  grand  vieillard  resté  jeune  de  cœur 
Vous  me  revîntes  vite  illusions  perdues 
Et  je  vous  entendis  toutes  chanter  en  cœur. 

11  ne  manquait  à  la  gloire  de  M.  Livet,  que  d'être 
célébré  dans  de  si  beaux  vers. 
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La  tâche  de  votre  Secrétaire  ne  peut  se  terminer  mieux 
que  par  la  lecture  tropécourtée  de  la  poésie  de  M.  Domi- 
nique Caillé.  Et  je  veux  sans  plus  tarder,  sans  péroraison, 
vous  ramener  immédiatement  au  Concert  habilement  orga- 
nisé par  Tun  de  nos  vSociétaires,  et  ne  pas  attarder  le 
plaisir  que  vous  aurez  à  entendre  le  rapport  du  critique 
de  ce  jour,  de  notre  Secrétaire-Adjoiïit. 
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Mesdames,  Messieurs, 

De  même  que  ces  années  dernières,  poètes  et  prosa- 
teurs se  disputent  aujourd'hui  en  foule  les  faveurs  de  la 
Société  Académique  et  il  est  permis  de  penser  qu'en  dehors 
delà  satisfaction  d'amour-propre  bien  légitime  recherchée 
parles  auteurs,  le  soin  avec  lequel  la  Société  a  conservé  ses 
traditions,  la  rectitude  de  son  jugement  et  le  zèle  éclairé 
des  secrétaires  qui  nous  ont  précédé  ont  contribué  pour 
une  forte  part  à  ce  résultat. 

La  poésie  est  beaucoup  mieux  représentée  que  la  prose 
au  point  de  vue  tout  au  moins  du  nombre  des  concur- 
rents ;    en    revanche,  les  œuvres  des   prosateurs,   fort 
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intéressantes  en   des  genres   différents,  ont  toutes  été 
couronnées. 

C'est  qu'il  n'est  pas  de  langue  plus  difficile  à  parler  que 
le  langage  des  dieux  ;  aucune  étude  n'exige  un  labeur 
plus  soutenu  et  le  don  des  qualités  naturelles  sans 
lesquelles  le  travail  reste  stérile. 

Certains  de  nos  poètes  rappellent  un  peu  nos  aéro- 
planes actuels  :  ils  ne  s'élèvent  vraiment  pas  très  haut  et 
ne  peuvent  fournir  une  bien  longue  course,  mais,  s'ils 
ont  des  progrès  à  accomplir,  il  leur  sera  peut-être  donné 
à  eux  aussi  de  s'élancer  vers  les  astres. 

Leur  empressement  nous  est  une  indication  précieuse: 
il  nous  permet  de  considérer  le  pays  nantais,  non  plus 
seulement  comme  le  grand  centre  industriel  et  maritime, 
mais  comme  une  pépinière  d'artistes,  dont  il  peut  se 
montrer  fier  ajuste  titre  et  dont  il  doit  continuer  à  encou- 
rager les  efforts. 

Si  la  peinture,  la  musique  et  la  sculpture  sont  bien 
partagées,  les  lettres  le  sont  beaucoup  moins,  et  leurs 
émules  sont  un  peu  livrés  à  eux-mêmes  ;  depuis  plus 
d'un  siècle,  la  Société  Académique  s'est  fait  un  devoir 
de  couronner  annuellement  les  œuvres  les  meilleures 
parmi  celles  qui  lui  sont  présentées  ;  elle  et  ses  pareilles 
sont  les  Vestales  qui  entretiennent  la  flamme  sainte  et 
luttent  pour  retenir  près  d'elles  leurs  poètes  éblouis  par 
d'autres  mirages. 

Parmi  les  poésies  distinguées  cette  année,  figure  la 
pièce  intitulée  les  Chants  nouveaux,  sujet  de  haute 
envolée,  traité  dans  un  langage  choisi  ;  je  ne  pourrais 
mieux  faire  que  de  vous  en  lire  le  début  : 

c  Je  songeais  aux  beaux  vers  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
Des  poètes  divins  que  j'ai  souvent  relus 
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Avant  de  m'endormir,  afin  que  dans  un  rêve 
Leur  âme  vînt  planer  autour  de  mon  chevet  , 

Puis  je  fermai  les  yeux, la  veille  s'achevait 

Dans  un  demi-sommeil  où  mon  esprit,  sans  trêve, 

Cherchait  à  préparer  l'œuvre  du  lendemain, 

Je  vis  un  bel  enfant,  une  lyre  à  la  main  ; 

Mes  poètes  aimés  saluaient  sa  venue 

D'un  sourire  très  doux  et  cependant  moqueur, 

Puis,  aux  premiers  accents  de  sa  lyre  ingénue, 

Mes  poètes  aimés  murmurèrent  en  chœur  : 

((  Jeune  esthète  au  visage  pâle, 

Ne  chante  plus  l'éther,  l'azur. 

L'astre  d'argent,  le  ciel  d'opale. 

Les  oiseaux  ni  le  matin  pur, 

L'amour  et  la  saison  nouvelle, 

L'onde  qui  miroite  au  soleil .... 

Si  la  nature  se  révèle 

Â  ton  cœur,  par  un  soir  vermeil, 

0  poète  de  clairs  de  lune. 

Poète  d'ombre  ou  de  clarté. 

Songe  donc  que  Tune  après  t'une 

Toutes  nos  muses  ont  chanté 

Ce  qui  ferait  vibrer  ta  lyre. 

Si  ce  soir  ton  âme  soupire 

Vers  la  tendresse  et  la  beauté, 

Cherche,  cherche  pour  ton  poème 

Au-delà  du  monde  réel 

Des  pensers  au  souHle  immortel. 

Une  muse,  toujours  la  même. 

Banale,  des  fronts  de  vingt  ans, 

Sait  faire  jaillir   en  ce  temps 

Des  ruisseaux  flasques  d'harmonie. 

Ils  nous  ont  lus,  tous  ces  rimeurs, 

Leur  mémoire  est  tout  leur  génie, 

Ah  !  quand  donc  s'ouvriront  leurs  cœurs  î  » 

—  «  Notre  cœur,  notre  cœur,  ô  maîtres  qu'on  admire 

Et  qu'on  veut  imiter  sans  réussir  jamais. 

Que  pourrait-il  trouver  que  vous  n'ayez  su  dire? 


j 
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Musset  Doas  fait  pleurer  en  murmurant  :  j'aimais, 
Hugo  nous  fait  trembler  sous  son  verbe  terrible, 
Le  stoïque  Vigny  montre  l'inaccessible, 
Et  le  pur  Lamartine  à  l'âme  de  cristal, 
Nous  berce  de  douceur  en  un  monde  idéal.  r> 

La  Société  accorde  une  médaille  d'argent  grand  module 
aux  Temps  nouveaux, dont  lauteur  a  pris  pour  devise 
Pro  tempore,  et  décide  l'insertion  de  l'œuvre  dans  les 
Annales. 

La  constance  est  une  qualité,  mais  elle  devient  un 
défaut  pour  l'auteur  qui  signe  Semper  idem  :  la  Commis- 
sion lui  conseille  au  contraire  de  modifier  sa  manière  ; 
sa  première  poésie  intitulée  Dans  la  vie,  estun  peu  trop 
prosaïque;  dans  la  seconde,  intitulée  Pourquoi,  il  se 
pose  une  question  très  difiicile  qu'il  résout  de  la  façon 
la  plus  heureuse  du  monde  : 

Pourquoi  je  vous  aime  ?  Pourquoi? 
Sait-on  jamais  pourquoi  l'on  aime  ? 

Etc. 

et  le  poète  conclut  : 

Je  vous  aime  en  l'espoir,  un  jour, 
Avançant  d'étage  en  étage 
D'arriver  en  haut  de  l'amour 
En  vous  aimant  bien  davantage  ! 

Comparaison  nouvelle,  il  assimile  l'Amour  à  ces  colos- 
sales constructions  américaines  dont  il  gravit  pénible- 
ment les  escaliers,  dédaigneux  des  ascenseurs!  ces  fan- 
taisies architecturales  sont  permises  au  chansonnier 
Paul  Delmet;  elles  exigent  pour  éti*e  traitées  un  doigté 
tout  spécial. 

L'auteur  de  Quelques  sonnets,  qui  signe  Trahit  sua 
quemque  voluptas,  traite  des  sujets  qui  ne  semblent  pas 
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l'inspirer  beaucoup  ;  nous  devons,  en  outre,  lui  signaler 
un  certain  nombre  de  vers  faux  :  le  Château  de  Nantes  et 
la  Bretagne  sont  des  titres  qui  exigent  une  littérature 
impeccable. 

Selon  nous,  la  plupart  des  concurrents  font  fausse 
route  lorsqu'ils  s'attaquent  à  l'un  des  genres  les  plus 
difficiles,  c'est-à-dire  au  sonnet,  en  négligeant  les  formes 
plus  simples  dans  lesquelles  ils  seraient  susceptibles 
d'obtenir  un  résultat. 

Le  poète  qui  nous  a  adressé  les  deux  pièces  intitulées 
Epaves,  et  qui  a  pris  pour  devise  quid  mea,  compare  sa 
muse  à  TAmour  :  d'abord  délaissée,  elle  reprend  peu  à 
peu  confiance  en  elle: 

a  Gomme  l'amour  jadis,  pour  tous  se  tût  ma  muse. 
Puisque  tous  à  Tenvi  lui  criaient  sur  le  dos  t. 

Pour  éviter  les  critiques,  nous  conseillerons  à  l'auteur 
de  fuir  la  trivialité  et  de  respecter  la  mesure;  c'est  à  ce 
prix  qu'il  parviendra  à  charmer  les  autres  ;  il  attendra  cet 
heureux  jour  avec  philosophie,  comme  le  laisse  deviner 
sa  dernière  strophe,  où  il  définit  le  rôle  de  sa  muse  : 

c  Elle  chantera  pur,  trop  courte  est  son  haleine 
Et  ne  pourra  charmer  le  monde  indifférent. . . 
Puis  revenant  à  moi  qui  l'écoute  sans  peine 
Elle  saura   me  plaire  étant  de  ceux  qu'enchaine 
Une  note  jetée  au  vent. 

Eternelle  ivresse  et  Cauchemars  sont  deux  poésies  com- 
pliquées, avec  des  tours  de  phrase  bizarres:  le  poète 
devra  s'attacher  à  respecter  l'orthographe,  car  si  ses 
œuvres  sont  destinées  à  être  chantées  plutôt  que  lues, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  fautes  répétées  finissent 
par  produire  une  impression  fâcheuse. 
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Le  liseron  des  champs  rime  d'une  façon  assez  satisfai- 
sante; il  doit  cependant  faire  encore  quelques  progrès. 

Jusqu'ici,  nos  lauréats  sont  encore  peu  nonibreux, 
ceux  qui  restent  nous  ont  fort  heureusement  remis  pour 
la  plupart  des  manuscrits  intéressants,  dont  quelques 
uns  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Poussières  de  Vâme  est  un  recueil  de  15  sonnets,  iné- 
gaux à  la  vérité  ;  nous  trouvons  dans  certains  des  vers 
faux,  certaines  comparaisons  malheureuses  et  des  rîmes 
difficiles  ;  d'autres  au  contraire  sont  écrits  avec  facihté 
et  ne  manquent  pas  d'un  certain  cachet. 

La  Société  Académique  accorde  une  médaille  de  bronze 
à  l'auteur  de  Poussières  de  Vâme^  récompensant  plus 
spécialement  les  sonnets  :  Printemps^  Travailleurs 
hindous  et  Mélancolie. 

La  légende  correspondant  au  manuscrit  est  : 

Le  poète  fiévreux  sanglote  chaque  soir  du  chef-d'œuvre 
entrevu  dam  son  rêve  stérile. 

Nous  trouvons  dans  les  Larmes  de  pourpre  des  tours 
de  phrase,  une  allure  générale  et  une  inspiration  qui 
rappellent  trop  l'intluence  de  Victor  Hugo  ;  l'auteur  se 
montre  en  vérité  peu  galant  dans  la  pièce  intitulée 
Après  Vextase  ;  dans  le  Cauchemar,  il  est  macabre  au 
suprême  degré,  mais  le  vers  est  soigné,  et,  si  le  style 
est  un  peu  tourmenté,  on  trouve  dans  les  dilTérents 
sujets  un  certain  nombre  de  bons  passages  ;  la  Société 
accorde  aux  Larmes  de  pourpre  une  mention  honorable. 
Légende  :  YEsprit,  soleil  de  Udme, 

L'auteur  qui  a  choisi  la  légende  :  Malheur  aux  hommes 
qui  ne  sont  pa^  passionnés,  ils  sont  faits  pour  être 
esclaves,  exprime  des  sentiments  patriotiques  en  un  lan- 
gage vraiment  trop  vulgaire. 

Jugez-en  plutôt: 
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a  C'est  toi,  mon  Jean-Marie, 
Je  t'ouvre  dans  un  moment. 
Mets  ton  cheval  à  Técurie, 
Et  viens  à  mon  feu  de  sarment.  » 

et  plus  loin  : 

c  Donnez-moi  rien  qu'un  pot  de  bière, 
Un  morceau  de  lard  et  du  pain. 
J'ai  peu  de  temps,  à  peine  une  heure 
A  passer  dans  votre  demeure  ; 
Mon  régiment  se  bat  demain,  p 

Un  Cuirassier  de  Reischoffeii,  Deux  sonnets  et  les 
poésies  qui  y  sont  jointes  sont  écrits  dans  le  même  style. 

Nous  ne  pourrions  reprocher  à  Tauteur  des  Paysages 
de  terre  et  de  mer  et  des  Petits  drames  que  sa  trop  grande 
facilité  ;  ses  vers  sont  harmonieux  et  je  m'en  voudrais  de 
ne  pas  vous  en  citer  quelques-uns. 

Le  poète  s'adresse  à  Chateaubriand  : 

Ton  œuvre  grandiose  à  la  mer  est  semblable, 
Kt  la  houle  du  large  expirant  sur  le  sable, 
Est  digne  do  bercer,  ô  poète,  ô  Kené, 
Ce  mal  dont  tu  souffris,  que  tu  nous  a  donné. . . 
Ce  mal  fait  de  tristesse  et  de  mélancolie. 
Fardeau  souvent  trop  lourd  sous  lequel  l'âme  plie. 
Qu'elle  ne  peut  porter  sans  aide  et  sans  secours. 
Mais  tous  les  assoiff'és  dMdéal  ont  recours 
Au  dictame  qui  seul  peut  calmer  leur  soufi'rance. 
Eteindre  leur  rancœur  et  leur  désespérance. 
Car  tu  l'as  dit  toi-même,  en  des  nombres  touchants  : 
<  Bien  souvent  la  douleur  s'apaise  par  des  chants  !  » 

Laissez-moi  vous    Ure   aussi    quelques    strophes  des 
Vieux  chevaux^  du  même  auteur  : 

Les  pauvres  vieux  chevaux,    qui  passent  dans  les  champs 
Les  nuits  que  Thomme  dort  en  son  doux  lit  de  plume, 
Sont  à  plaindre  !  Oh  !  combien  les  hommes  sont  méchants  ! 
L'égoïsme  en  leur  cœur  toujours  veille  et  s'allume. 
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Ce  sont  de  vieux  harom,  étiques  et  fourbus, 
Que  Ton  voit,  le  matin,  venir  attendre  aux  claies. 
Ils  n'ont  plus  le  souci  des  pacages  herbus, 
Le  fnûd  glace  le  sang  et  le  pus  de  leurs  plaies. 
Les  yeux  mi-clos,  passifs,  il  se  meurent  d'ennui. 
Leur  longue  pause,  auprès  des  barrières  fermées, 
Dit  assez  qu'ils  ont  dû  trouver  longue  la  nuit, 
La  nuit  !  pourtant  si  douce  aux  choses  animées. 

La  Société  décerne  une  médaille  de  bronze  à  Tauteur 
de  Paysages  de  terre  et  de  mer-,  légende  :  Laurier, 
désir  illustre,  et  une  mention  honorable  au  recueil  inti- 
tulé Phalènes,  avec  la  légende  Gare  aux  ailes. 

Dans  les  Paysages  nous  avons  trouvé  d'excellentes 
choses  :  le  vers  est  facile,  coloré,  et,  s'il  y  a  quelques 
défaillances,  Tenserable  est  très  satisfaisant;  je  vous 
lirai  parmi  ces  paysages  de  réelle  valeur  Rêverie,  le  Pont 
rustique  et  les  Bateaux  ;  la  Société  Académique  décerne 
à  Tauteur  une  médaille  d'argent  grand  module.  Devise: 
Laisse  imprégner  tes  yeux  de  la  beauté  des  choses^  et 
grandir  ta  pensée  avec  les  horizons. 

Rêverie 

L'air  léger  transporte  une  haleine 

De  serpolet,  de  marjolaine. 

L'air  de  printemps,  l'air  de  printemps  ; 

Laissons  bercer  notre  pensée 

Ainsi  qu'une  onde  nuancée 

Au  doux  clapotis  des  étangs. 

Si  la  vie  est  un  songe,  alors  c'est  un  beau  songe  ! 

D'où  vient  que  par  instants  un  tel  désir  nous  rong«> 

D'en  savoir  l'origine  et  d'en  savoir  la  fin  ? 

Prenons  à  pleines  mains  ce  que  dans  nos  corbeilles 

Les  esprits  bienfaisants,  prévoyantes  abeilles, 

Ont    entassé  de  miel,  de   fleurs,   de    fruits,    de    pain. 
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0  douce,  6  suave  mollesse  ! 
Heure  charmante  qui  ne  laisse 
Nulle  amertume,  nuls    regrets  ! 
La  fleur  aux  rayons  s'ouvre  toute  ; 
Mon  âme  recueillie  écoute 
Et  comprend  la  voix  des  forêts. 

Si  comme  on  nous  l'a  dit  la  vie  est  un  voyage. 
En  marche,  voyageur,  pour  ton  pèlerinage  ! 
Franchis  gaimcnt  Tétape  et  jouis  du  repos  : 
Sous   tes  yeux   éblouis   les  campagnes  fertiles, 
Les  paisibles  hameaux,  les  populeuses  villes 
Pour  le  plaisir  de  tous  déroulent  leurs  tableaux. 

La  fleur  tendre,  pâle  églantine. 

Qui  berçait  sa  grâce  divine 

Sur  un  rameau  souple  qui  luit. 

Cotte  fleur  depuis  Taube  née, 

Ck}mme  lasse  de  sa  journée 

A  mes  pieds  s'efleuille  sans  bruit. 

Le  poète  mourra  comme  est  morte  la  fleur,  mais  il  a 
auparavant  une  longue  route  à  parcourir,  route  embaumée 
par  le  parfum  de  l'amour. 

Le  Pont  rustique 

Jaime  par-dessus  tout  franchir  les  ponts  branlants. 
Les  ponts  de  bois  disjoints  jetés  sur  la  rivière, 
Qui  tremblent  sous  le  pied  maintenus  parle  lierre 
Et  le  charmant  fouillis  des  grands  liserons  blancs. 
L'eau  glisse,  verte  et  bleue,  à  mouvements  très  lents, 
Entre  les  nénuphars  à  la  fleur  régulière  ; 
De  beaux  canards  moirés  nagent  dans  la  lumière 
En  flottille  serrée,  ou  se  lissent  les  flancs. 
Mais  lorsqu'après  des  mois  de  cruelles  absences 
Revint  enfln  le  jour  attendu  des  vacances, 
J'accourus  tout  joyeux  vers  mon  coin  préféré. 
Voici  le  vieux  moulin  et  l'écluse  bruyante. . . 
11  sVn  est  peu  fallu  que  mes  yeux  n'aient  pleuré  : 
Un   pont  neuf  en   métal  enjambait  l'eau    courante  ! 
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Les  Bateaux 

Les  bateaux  amarrés  à   la  rive  prochaine 
Entre  les  joncs  fleuris  attendent  en  dormant. 
La  v:igue  leur  imprime  un  doux  balancement; 
L'eau  qui  passe  joue  avec  eux  et  les  entraîne. 
Aussi  loin  que  possible  ils  ont  tendu  leur  chaîne. 
Hélas!  ils  sont  ciiptifs.  Ils  voudraient  vainement 
Descendre  à  leur  caprice  au  long  du  flot  charmant. 
L'amarre  se  tend,  brusque,  et  domptés  les  ramène. 
Maintenant,  résignés  et  cessant  tout  eiTort, 
Ils  ont  pris  le  parti  de  rester  près  du  bord 
Où  Fonde  mollement  berce  leur  coque  vide. 
Vous  résignerez- .'ous  de  même,  espoirs  déçus, 
Et  sachant  que  la  chaîne  inflexible  est  solide, 
Cesserez-vous  enfm,  las,  de  tirer  dessus  ? 

Les  prosateurs,  comme  je  vous  le  disais  au  début,  se 
sont  particulièrement  distingués  cette  année  :  les  quatre 
manuscrits  soumis  à  notre  appréciation  ont  une  réelle 
valeur. 

L'auteur  de  l'histoire  de  Saint-Herblon  nous  a  ap- 
porté une  monographie  détaillée  concernant  cette  com- 
mune. Suivant  le  plan  indiqué  par  la  Société  Académique 
il  fait  successivement  l'historique  du  pays  lui-même,  puis 
celui  des  seigneuries  et  des  terres,  décrit  ensuite  le 
paysage,  passe  en  revue  la  géologie,  l'hydrographie,  la 
flore,  la  faune,  le  climat,  les  mœurs  et  coutumes  des 
habitants  ;  son  article  sur  l'habitation  est  intéressant  ;  il 
nous  montre  que  si  les  lois  de  l'hygiène  commencent  à 
être  respectées,  il  y  a  encore  bien  à  faire. 

Bref,  travail  intéressant,  fort  complet.  Nous  devons 
cependant  faire  remarquer  à  l'auteur  que  son  style  ne 
perdrait  rien  à  être  un  peu  plus  souple  ;  la  Société  lui 
décerne  une  médaille  d'argent  petit  module. 

Légende  :  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 
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L'exemple  et  le  conseil  est  une  comédie  vive  et  alerte, 
pleine  d'entrain  ;  elle  a  d'autant  plus  de  mérite  que  l'acte 
tout  entier  ne  comporte  que  deux  personnages. 

Le  sujet  est  malheureusement  peu  nouveau  ;  c'est  ce 
qui  a  nui  au  travail. 

La  Société  lui  accorde  une  mention  honorable. 

Légende  :  Nous  choisirons. 

Les  recherches  historiques  sur  les  débuts  de  VinsurreC" 
tion  vendéemie  sont  une  œuvre  intéressante,  bien  écrite, 
traitée  avec  beaucoup  d'impartialité,  et  renfermant  de 
nombreux  documents  inédits  :  on  a  reproché  à  l'auteur 
de  ne  signaler  que  les  événements  survenus  à  Legé  et  à 
Palluau,  et  de  ne  pas  traiter  la  question  au  point  de  vue 
général  annoncé  par  le  titre  lui-même. 

Les  pièces  concernant  ces  événements  proviennent  de 
la  riche  collection  Dugast-Matifeux,  et  des  registres  des 
districts  de  Challans  et  des  Sables-d'Olonne. 

Elles  font  connaître  des  détails  curieux,  nous  révèlent 
l'état  d'esprit  des  Blancs  et  des  Bleus  ;  nous  assistons  à 
des  situations  tragiques,  le  représentant  Goupilleau  pres- 
sant les  soldats,  impatient  de  délivrer  sa  femme  et  son 
fils,  tombés  entre  les  mains  des  Vendéens  ;  les  généraux 
républicains  tempérant  au  contraire  son  ardeur  et  refu- 
sant d'avancer,  sachant  que  l'accusation  mortelle  de  tra- 
hison était  le  lot  des  généraux  vaincus. 

L  auteur  nous  montre  les  difficultés  matérielles  rencon- 
trées par  les  Bleus,  obligés  de  vivre  dans  un  pays  où  tout 
disparaissait  à  leur  approche,  harcelés  par  un  ennemi 
invisible,  dissimulé  dans  les  bois  et  les  haies  épaisses 
dont  le  pays  était  couvert  ;  du  côté  des  Blancs,  l'entente 
faisait  défaut  entre  les  différents  chefs,  tous  étaient  ja- 
loux de  leur  importance  personnelle  et  de  leurs  comman- 
dements respectifs  ;  les  paysans,  très    indisciphnés,   re- 
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tournaient  à  leurs  champs  entre  deux  engagements,  et 
se  décourageaient  facilement  ;  enfin,  les  communications 
entre  les  différents  centres  des  deux  armées  étaient  des 
plus  difficiles. 

Ce  travail  obtient  une  médaille  de  bronze. 

Devise  :  Sulco  sulcum  meum. 

Enfin,  l'ouvrage  intitulé  :  Notes  critiques  sur  le  cata- 
logue du  musée  des  Beaux-AHs  de  la  Ville  de  Nantes 
est  une  œuvre  admirablement  documentée  :  l'auteur,  qui 
connaît  bien  les  écoles  flamande  et  hollandaise,  nous 
montre  les  erreurs  nombreuses  qui  existent  dans  noire 
catalogue  en  ce  qui  concerne  leurs  représentants.  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  des  recherches  analogues  soient 
faites  sur  les  peintres  des  autres  écoles,  dont  nous  pos- 
sédons de  si  belles  œuvres. 

La  Société  Académique  décerne  à  ce  travail  une  mé- 
daille d'argent  grand  module. 

Gomme  je  vous  le  disais  au  début  de  ce  rapport.  Mes- 
dames et  Messieurs,  les  prosateurs  ont  été  bien  supé- 
rieurs aux  poètes  ;  cela  peut  tenir  en  partie  à  ce  que  ces 
derniers  abordent  des  sujets  et  surtout  des  genres  au- 
dessus  de  leurs  forces. 

J'ai  dû  aujourd'hui,  puisque  c'est  mon  rôle,  les  critiquer 
et  leur  indiquer  les  fautes  qui  leur  avaient  échappé. 
D'aucuns  pourront  me  trouver  bien  osé  de  me  montrer 
parfois  sévère,  car  faire  œuvre  de  censeur  est  une  tache 
qui  nécessite  de  longues  études  littéraires  antérieures. 
Les  concurrents  malheureux,  plus  portés  que  personne 
à  accuser  la  critique,  devront  pourtant  se  souvenir 
qu'elle  s'appuie  sur  l'opinion  autorisée  de  la  Commission 
des  prix  de  la  Société  Académique  dont  je  ne  fais  ici  qu'in- 
terpréter les  votes  ;  je  dois  lui  adresser  mes  remercie- 
ments pour  ses  conseils  éclairés. 
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Que  nos  poètes  ne  se  découragent  pas  ;  qu'ils  recher- 
chent, comme  Tun  d'eux  nous  Ta  dit,  des  consolations 
dans  leur  art,  et,  s*ils  trouvent  nos  appréciations  trop  sé- 
vères, qu'ils  songent  que  nous  rendons  chaque  jour 
justice  à  des  génies  méconnus  de  leur  vivant. 
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Dans  la  Séance  publique  du  28  Décembre  1906 


MÉDAILLES  D  ARGKNT  GRAND  MODULE 

M"«  Anne-Marie  Panheleux,  Nantes. 
M"«  Portron,  Niort. 
M.  Rouaud,  Nantes. 

MÉDAILLE   d'argent 

M.  Denis,  à  Malville,  par  Savenay. 

MÉDAILLES  JE    HRONZE 

M.  R.  Delaporte,  Marseille. 

M.  Chapron,  Chàteaubriant. 

M,  Waitzen-Necker,  Fonlenay-le-Comte. 

MENTIONS   HONORABLES 

M.  Edmond  Martin,  Villeneuve-sur-Seine. 
M"e  Robin,  Oudon. 
M"e  Biou,  Nantes. 
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PROGRAMME   DES   PRIX 


Proposé  pour  1907 
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1»^  question.  —  Etude  biographique  sur  un  ou  plu- 
sieurs Bretons  ou  Vendéens  célèbres.  —  Etudes  archéo- 
logique ou  historique  concernant  le  nord-ouest  de  la 
France,  spécialement  sur  Nantes. 

2e  question.  —  Etude  complémentaire  sur  la  faune,  la 
flore,  la  minéralogie  et  la  géologie  du  département. 

3e  question.  —  Monographie  d'un  canton  ou  d'une 
commune  de  la  Loire-Inférieure. 

4e  question.  —  Les  crises  périodiques  des  pèches  et 
la  sécurité  des  mers. 

5e  question.  —  Histoire  de  la  peinture,  de  la  scul- 
pture et  des  arts  décoratifs  (meubles,  bijoux,  etc.)  en 
Bretagne. 

6e  question.  —  Reconstitution  de  la  vie  du  vieux  Nan- 
tes :  maisons,  institutions,  coutumes,  commerce,  sous 
forme  de  monographies  ou  même  de  romans  ou  nou- 
velles. 

7e  question.  —  La  conservation  de  la  langue  bre- 
tonne. 

La  Société  Académique,  ne  voulant    pas    limiter  son 
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concours  à  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
des  récompenses  aux  meilleurs  ouvrages  de  morale,  de 
poésie,  de  littérature,  d^histoire,  d'économie  politique,  de 
législation,  de  science,  d'agriculture. 

Mais  elle  désire  obtenir  des  ouvrages  répondant  à  son 
programme. 

Afin  de  guider  les  auteurs  de  Monographies  locales, 
elle  propose  de  se  rapporter  au  plan  suivant,  susceptible 
d'être  augmenté  oi\  réduit,  mais  qui  comprend  les  plus 
importantes  à  traiter. 

Plan  à  suivre  pour  une  Monographie 

A.  —  I.  Description  générale  de  la  commune  :  son 
aspect,  intérêt  spécial  à  en  faire  un  objet  d'étude  ;  note 
pittoresque  ;  carte. 

II.  Situation  géographique;  limites;  pays  voisins;  voies 
d'accès.  —  Climat.  —  Ap';:,!oinérations;  leur  nécessité  ; 
leur  situation  ;  dictionnaire  ;  mentions  spéciales. 

III.  Géologie  ;  géographie  physique  ;  formation  du  sol 
primitif;  évolution  du  sol  à  travers  les  périodes  géolo- 
giques. —  Cours  d'eau.  —  Curiosités  naturelles. 

•  IV.  Minéralogie. 

V.  La  flore;  la  faune. 

VI.  L'anthropologie;  aspect  physique  des  habitants; 
leur  origine,  —  Mouvement  de  la  population  comparé 
dans  le  passé  et  le  présent,  le  nombre  des  naissances, 
mariages,  décès,  etc. 

B.  —  I.  Archéologie. 

IL  Histoire  ;  documents  qui  s'y  rapportent  ;  indiquer 
ces  documents  et  même  les  reproduire.  —  Personnages 
célèbres  de  la  localité. 
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III.  Mœurs,  coutumes  ;  usages.  —  Langue.  —  Lé- 
gendes. 

C.  —  I.  Administration  ;  situation  financière  ;   voirie. 

II.  Enseignement.  —  Cultes.  —  Organisations  sociales. 

III.  Justice. 

D.  —  I.  Productions  agricoles  ;  élevage  ;  agriculture  ; 
exploitation  des  terres.  —  Métayage;  fermage,  etc. 

II.  Productions  industrielles. 

III.  Commerce. 

E.  —  Améliorations  désirables. 

Les  mémoires  manuscrits  et  inédits  sont  seuls  admis 
au  Concours.  Ils  devront  être  adressés,  avant  le  31  juin 
1907,  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société,  rue  Suf- 
fren,  1. 

Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  une 
enveloppe  cachetée,  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 
Tout  candidat  qui  se  fera  connaître  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 

Les  prix  consisteront  en  mentions  honorables,  mé- 
dailles de  bronze,  d'argent,  de  vermeil  et  d'or.  Ils  seront 
décernés  dans  la  séance  publique  de  1907. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer, 
dans  ses  Annales,  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie  sur  leur  demande. 

Nantes,  le  18  janvier  1907. 

Le  Secrétaire  Général ,  Le  Président , 

Marcel  SOULLARD.  Maurice  SCHWOB. 
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Discours  de  M.  5CHW0B 


PRESÎDENT    SORTAXT 
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Mon  Cher  PrésidEiNt, 
Mon  C4HER  Ami, 

Je  ne  vais  pas  vous  faire  un  discours,  mais  je  veux 
vous  (lire  simplement  la  joie  profonde  et  sincère  (|ue  j'é- 
prouve en  vous  voyant  prendre  la  pi'ésidence  de  liolrc 
Société. 

J'ai  aussi  le  devoir  de  vous  indiquer  les  motifs  (|ui  ont 
porté  sur  vous  notre  clioix  très  miirement  rélléchi. 

La  renaissance  matérielle  de  Nantes  comme  j>randc 
ville  maritime  et  commerciale,  son  développement  as- 
suré comjne  grand  centre  industriel,  sont  aujourd'hui 
indiscutables.  Malgré  les  découragements  et  les  prophé- 
ties désolantes,  (jui  ne  mantiuaient  pas,  il  y  a  moins  de 
vingt  ans  encore,  ce  renouveau  était  à  prévoir  et  l'archéo- 
logue distingué  que  vous  êtes  n'en  pouvait  pas  douter. 

11  faut  toujours  chercher  dans  le  passé  les  espoirs  de 
Tavenir  et  une  ville  qui  a  Tadmirable  passé  de  Nantes 
ne  pouvait  pas  mourir. 

Mais  cette  superbe  tloraison  à  laquelle  nous  assistons 
tous  aujourd'hui  avec  une  joie  patriotitjue,  nous  impose 
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de^s  devoirs  nouveaux,  que  j'ai  essayé  d'esquisseï*  timi- 
dement l'autre  jour.  Si  d'autres  ont  réussi  à  réaliser 
«  le  plus  grand  Nantes  ï^  au  point  de  vue  matériel^  c'est 
à  nous  qu'il  appartient  de  poursuivre  sans  relâche  le  dé- 
veloppement d  un  «  plus  grand  Nantes  »  iyitellecttiel.  Et 
j'ai  la  conviction —  vous  Tavez  tous  comme  moi.  mes 
chers  collègues,  —  que  celui-là  ne  saurait  durer  sans 
celui-ci. 

Là  encore  il  nous  suffit  d'aller  chercher  des  lerons 
dans  le  passé.  Mais  qui  le  saurait  mieux  faire  que  vous, 
mon  cher  Doilel. 

Qui  donc,  mieux  que  vous,  saura  montrer  à  tous*  le 
caractère  artistique  de  ces  vieilles  demeures  de  nos  an- 
ciens princes  marchands  ? 

Qui  donc  saura  nous  prouver,  par  les  pièces  de  l'épo- 
que, la  prééminence  intellectuelle  de  Nantes  en  Bre- 
tagne, réclamée  par  Duchesne  dès  1614,  par  Chamballan 
dès  1619. 

Vous  saurez  rappeler  que,  contrairement  aux  pré- 
tentions de  villes  rivales,  c'est  Nantes  qui  est  la  vieille 
cité  universitaire  consacrée  en  i4i4  et  1418  par  deux 
bulles  pontificales.  Vous  rappellerez  l'ouverture  de 
nos  cinq  Facultés  en  14(31,  vous  les  montrerez  laborieuses 
et  brillantes  pendant  plus  de  trois  siècles.  Et  lorqu'on 
vous  dira  que  Nantes  n'a  pas  le  sens  artistique,  vous  rap- 
pellerez aussi  cette  école  de  dessin  de  l'Hôtel  de  Briord, 
qui  fit  l'admiration  du  duc  d'Aiguillon  et  où  des  élèves 
venaient  du  fond  de  la  Bretagne  chercher  un  ensei- 
gnement précieux. 

Tout  cela,  chei*  ami,  vous  le  direz  avec  plus  d'auto- 
rité que  tout  autre,  parce  que  vous  le  savez  mieux  que 
personne,  et  vous  dirigerez  les  eflorts  de  notre  Société 
vers  la  rénovation  intellectuelle  de  notre  vieille  cité. 
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Et  lorsqu'il  s'agira  de  mettre  le  cadre  en  harinoiiie 
avec  la  prospérité  croissante  de  Nantes,  lorsqu'on  parlera 
de  traustoriner  nos  rues,  nos  places  et  nos  quais,  notre 
Société  aura  encore  son  rôle  à  jouer;  elle  viendra  par- 
ler au  nom  de  lesthétique  et  de  Thygiène.  Là  encore, 
mon  cher  ami,  vous  aurez  à  rappeler  les  leçons  du  passé 
pour  éviter  de  renouveler  les  erreurs  d  autrelois  ou  pour 
reprendre  d'anciens  et  beaux  projets,  qui  attendent  en- 
core, après  des  siècles,  leur  exécution  toujours  pos- 
sible. 

Cette  bosse,  qui  était  notre  gloire,  sacrifiée  follement 
il  y  a  cinquante  ans,  sera  un  jour  rendue  à  la  libre  circu- 
lation. Ce  jour-là  vous  rappellerez  qu'elle  demandait,  ily 
a  deux  cents  ans,  la  destruction  des  infâmes  ruelles 
qui  la  déshonorent  encore  et  l'ouverture  de  grandes 
percées  la  joignant  à  la  ville. 

Dans  tout  ce  travail,  dans  toutes  ces  études,  la  Société 
Académique  doit  avoir  sa  large  part.  Et  si  quelqu'un 
doutait  de  l'empressement  des  Nantais  à  se  grouper,  .à 
s'unir  dans  un  but  d'enseignement  mutuel,  de  lectures 
communes,  vous  lui  rappellerez  ces  admirables  Sociétés 
de  lecture  fondées  par  nos  pères,  il  y  a  près  de  deux 
siècles,  et  dont  l'une,  au  5  du  quai  de  la  Fosse,  dans  la 
maison  aux  tourelles,  étonna  le  voyageur  anglais  Arthur 
Young. 

Vous  nous  apprendrez,  cher  ami,  à  chercher  dans  le 
passé  notre  force  pour  le  présent,  notre  contiance  pour 
l'avenir.  Vous  nous  répéterez  que  tous  les  dieux,  à  l'ins- 
tar de  Neptune,  favorisent  les  hommes  qui  vont  de  l'avant 
et  vous  fouillerez  sans  cesse  l'histoire  de  nos  grandeurs 
antiques  pour  nous  ouvrir  les  horizons  de  nos  destinées 
tutures. 
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Discours  de  M.  DORTEL 


PRESIDENT  ENTRANT 
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Mon  Cher  Président, 

Lîiissez-moi  vous  remercier  des  paroles  très  élof,neuses 
(jue  vous  avez  prononcées  à  mon  sujet  et  que  seules  votre 
vieille  amitié  et  votre  indulgence  expliquent. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation  que  j*ai 
accepté  de  vous  succéder;  la  tàclie  est  lourde,  je  ne  me  le 
dissimule  pas,  car  s'il  est  impossible  de  faire  mieux  que 
vous  avez  tait,  il  est  plus  difficile  encore  de  faire  aussi 
bien.  En  écoutant  le  magistral  discours  que  vous  avez 
prononcé  à  la  séance  solennelle,  mon  plaisir  n'était  gâté 
que  par  la  pensée  angoissante  qu'il  me  serait  impossible 
de  jamais  arriver  à  une  tell^erfection  de  forme  et  à 
une  telle  élévation  de  pensée. 

Mes  Chers  Collègues, 

Je  suis  confus  du  très  «^rand  honneur  que  vous  me 
faites,  honneur  que  je  n'ai  mérité  que  par  mon  inexacti- 
tude et  mon  peu  de  zèle. 

Il  V  a  huit  ans,  h  la  veille  du  centenaire  de  votre 
Société,  vous  m'appeliez  à  la  vice-présidence,    et  je  me 
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souviens  encore  de  l'accueil  que  je  lis  à  votre  secrétaii'e 
perpétuel,  mon  confrère  Gabier. 

Je  lui  dis  et  ma  confusion  et  surtout  mon  émoi  d'avoir 
à  présider,  Tannée  suivante,  vos  fêtes  solennelles. 

Depuis,  je  Tavoue  avec  une  certaine  honte,  j'ai  quelque 
peu  négligé,  déserté,  devrai-je  dire,  la  Société  Acadé- 
mique pour  me  consacrer  h  une  autre  Société,  non  pas 
rivale,  mais  sœur,  la  Société  Archéologique. 

Vous  me  pardonnerezxlonc  si  quelquefois,  dans  nos 
causeries  intimes  ou  dans  nos  communications  officielles, 
je  me  laisse  aller  à  vous  parler  un  peu  de  ma  marotte  : 
I/Archéologie. 

J'aurai  une  excuse.  En  parcourant  nos  intéressantes 
annales,  j*y  ai  lu  les  travaux  d'archéologues  éminents 
(jui  ont  écrit,  sur  l'architecture  ancienne  et  sur  le  passé 
de  notre  cité,  des  pages  inoubliables. 

N'avez-vous  pas  eu  à  la  tète  de  notre  Société,  M.  Léon 
Maître,  l'érudit  consciencieux  qui,  avec  M.  Orieux,  l'in- 
faticable  chercheur,  a  donné  depuis  ^20  ans  aux  études 
archéologiques  de  notre  département  une  impulsion  con- 
sidérable et  féconde. 

Messieurs, 

Vous  avez  nommé  comme  vice-président  mon  collègue 
de  la  Société.  Archéologique  et  mon  ami  d'enfance,  M.  le 
baron  Gaétan  de  Wismes.  Nous  nous  retrouvons  ainsi 
cote  à  côte  dans  la  direction  de  cette  vieille  Société  Aca- 
démique, et  je  suis  convaincu  qu'il  voudra  bien  me  sou- 
tenir de  ses  conseils  éclairés,  de  son  expérience  et  de  sa 
laborieuse  et  active  coUaberation. 

M.  le  docteur  Fortineau,  dont  Je  froisserais  l'excessive 
ujodestie  en  lui  adressant  les  éloges  ({u'il  mérite,  devient 
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notre  secrétaii'e  général.  C'est  là  un  poste  important, 
considérable,  très  lourd,  dont  il  connaît  déjà  adnnirable- 
inent  les  rouages  et  les  difficultés.  Il  sera,  du  reste, 
admirablement  secondé  par  notre  [secrétaire-adjoint, 
M.  Linver  fils. 

M.  Linyer  trouvera  dans  notre  Société  de  grands  sou- 
venirs. Son  père  nVt-il  pas  eu  Thonneur  d'ètrç  deux 
fois  notre  président,  et  vous  vous  souvenez  avec  quelle 
autorité  et  quelle  maîtrise  il  présida  les  fêtes  de  notre 
centetiaire.  Noblesse  oblige.  M.  Linyer  a  déjà  conijuisau 
barreau  une  des  première  places,  malgré  ses  nom- 
breuses occupations  professionnelles;  il  sera  pour  nous 
im  collaborateur  utile  et  nécessaire. 

Le  poste  le  plus  délicat,  le  plus  laborieux  de  notre 
administration,  est  entre  de  bonnes  mains.  M.  Riondel 
fils,  qui  accepte  la  tache  ingrate  de  succéder  à  M.  Del- 
teil,  dans  la  gestion  de  nos  finances,  nous  a  montré  (pfil 
n  est  pas  seulement  un  ordormateur  habile  et  avisé,  mais 
encore  un  administrateur  et  un  économe  dont  la  vie  de 
notre  Société  dépend. 

Kl  maintenant  à  Tœuvre,  mes  chers  collègues,  vous 
pouvez  compter  sur  tout  mon  zèle  et  toute  ma  bonne 
volonté,  pour  non  seulement  empêcher  notre  Société  de 
péricliter,  mais  pour  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  rendre 
encore  plus  vivante,  plus  prospère  et  plus  féconde. 


<W«W^»l^l^>.<WM«».WWW»W<WWW^ 


Etutle  Généaloffique  et  Biographique 


sua 


Les  (flscendants  de 


Milliers  de  L'Isle-^dam 


^^VW^^A^MV^^^^^^^^^^^^^i'^'^^^ 


I.  —  Réfutation    de  quelques  erreurs 

Philippe- Auguste-Mathias  de  Villiers  de  L'Isle-Adain, 
dont  Saint-Brieuc  s'apprête  à  perpétuer  le  soiivenii-,  par 
l'érection  d'un  monument  commémoratif  de  sa  naissance 
en  cette  ville,  lut  le  dernier  rejeton  d'une  souche  illustre. 
Son  talent  d'écrivain  hors  pair,  et  d'original  artiste,  a 
projeté  un  nouvel  éclat  sur  un  nom  déjà  historique, 
ajouté  une  dernière  j^loire  à  celles  des  hauts  faits  de 
très  nobles  aieux. 

Dans  une  intéressante  biographie,  consacrée  à  l'auteur 
deVEve  future,  pRV  un  de  ses  cousins,  M.R.du  Pontavice 
de  Heussey  (^  ),  le  portrait  du  poète  est  brossé  de  main  de 

jl)  Villiers  de  VIsle-Adam.  —  L'Ecrivain.  —  L'Homme,  par 
H.  du  Pontavice  de  Heussoy;  Albert  Savine,  éditeur,  r.ibrairie  pari- 
sienne. 
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maître.  A  la  vivacité  de  chaque  trait,  on  s'aperçoit  que 
le  peintre  qui  Ta  tracé  vécut  dans  Tintimité  de .  son  mo- 
dèle, et  ce  modèle  n'était  certes  point  banal.  Toutefois, 
en  admirant  dans  l'œuvre  de  M.  du  Pontavice,  tout  ce 
qu'elle  a  d'admirable,  nous  sommes  obligé  de  constater 
que,  si  le  biographe  connaissait  à  merveille  son  illustre 
parent,  il  avait,  à  coup  sûr,  étudié  moins  attentivement 
le  passé  de  la  famille,  l'histoire  des  aïeux  dont  notre 
poète  perpétuait  la  glorieuse  lignée.  Faute  de  documents, 
sans  doute,  M.  du  Pontavice  commet,  sur  ce  sujet,  de 
nombreuses  et  graves  erreurs  et  nous  en  relevons  égale- 
ment quelques-unes  dans  le  précieux  Nobiliaire  et 
Armoriai  de  Bretagne  de  P.  de  Gourcy.  (^) 

Voici  l'article- que  cet  auteur  consacre  aux  Villiers  de 
L'Isle-Adam  :  «  Villiers  (originaire  de  l'Isle-de-France) 
sr  dudit  lieu  de  l'Isle-d'Adam,  de  Livry,  de  Chailly. 

ce  D'or  au  chef  d!azm\  chargé  d'un  dextrochère  vêtu 
d'un  fanon  dlieryyiines  )^ ,  Devises  :  «  Va  oultre  ^  et 
<r  La  main  à  V œuvre  ». 

((  Pierre,  grand  maître  et  porté-oriflamme  de  France, 
en  13(>4.  —  Jean,  maréchal  de  France,  mort  en  1437.  — 
Philippe,  grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
célèbre  par  la  défense  de  Rhodes  contre  Soliman,  en 
1521.  —  François,  grand  louvetier  de  France  en  1550  ». 

d  Une  famille  du  même  nom  et  armes,  alliée  en  Bre- 
tagne depuis  i  765  di\i\  Kersauson,  Nepveu,  Hingant  et 
Trolong  a  produit  un  lieutenant  des  vaisseaux  du  Bai, 
en  illO,  et  un  volontaire  pontifical  à  Castellidado  en 
1860  ». 

Or,  il  est  certain  que  :  1°  Cette  maison,  ainsi  que  nous 

(1)  Nous  avons  eu  l'occasion  de  les  réfuter  dans  notre  récent  ou- 
vrage :  La  Bretagne  à  la  veille  de  la  Révolution  (2  toL  in-8o,  Cham- 
pion, éditeur,  Paris). 
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rétablirons  dans  notre  notice,  s'allia  en  Bretagne  dès 
Tannée  1705.  —  2o  Que  c'est  en  1768,  et  non  en  1765, 
que  Charles-François  de  Villiers  de  Llsle-Adam  épousa, 
à  Trébabu,  près  le  Conquet,  Mademoiselle  de  Kersauson. 
—  3o  QwHl  n'y  avait  plus,  en  1770,  de  lieutenant  des 
vaisseaux  du  Roi  du  nom  de  Villiers  de  L'Isle-Adam.  Le 
seul  descendant  de  cette  maison,  vivant  en  1770,  était 
à  cette  époque  âgé  d'un  an  à  peine. 

Le  livre  de  M,  du  Pontavice  contient,  de  son 
côté,  bon  nombre  d'erreurs.  Nous  ne  trouvons  ailleurs 
aucune  trace  d'une  alliance  des  Villiers  de  L'Isle-Adam 
avec  la  maison  de  C40urson.  Cette  alliance  exista-t-elle 
réellement?...  En  tous  cas,  d'après  nos  documents,  ce 
ne  fut  pas  de  cette  union  que  sortit  la  branche  bretonne 
des  Villiers  de  L'Isle-d'Adam,  mais  bien  du  mariage,  en 
1705,  de  Jean  de  Villiers  de  L'Isle-Adam,  enseigne  des 
vaisseaux  du  Roi,  avec  demoiselle  Ïbomase-Françoise 
du  Main  Daugeret,  fille  de  René  du  Main,  ingénieur  en 
chef  des  ville  et  château  de  Brest . 

Pour  ce  qui  est  de  l'histoire  fantaisiste  du  «  vieil 
émigré  )i>  le  «  marquis  Armand  de  Villiers  de  Llsle- 
Adam  »,  n'en  déplaise  à  M.  du  Pontavice,  elle  est  fausse, 
archi-fausse  !  Le  «  marquis  Armand  »  n'a  jamais  existé  ! 
Seul,  un  arriére  grand-oncle  du  poète  portait  ce  prénom 
d'Armand  :  or,  il  mourut  en  bas  âge.  Ni  le  père,  ni 
l'aïeul,  ni  le  bisaïeul  de  Philippe-Auguste-Mathias  ne 
peut  personnifier  ce  a  marquis  Armand  :&.  Le  seul  Villiers 
de  L'Isle-Adam,  vivant  au  moment  de  la  Révolution,  fut 
l'aïeul  du  poète,  Jean-Jérôme-Charles,  né  en  1769,  fils 
de  Charles-François  et  de  W^^  de  Kersauson,  qui,  veuve 
en  1769,  se  remaria,  en  1782,  au  comte  Michel-Marie 
Jégou  du  Laz. 

Ceux-ci  n'émigrèrent  ni  l'un  ni  l'autre.  Jean-Jérôme  ne 
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passa  pas  davantage  en  Angleterre,  et,  surtout,  ne  put 
y  séjourner  jusqu'en  1820,  puisque,  dès  1795,  il  épousait 
à  Maél-Pestivien,  le  10  septembre,  demoiselle  Marie- 
Gabrielle-Thomase  Hamon  de  Tréveno.  Le  nouveau  mé- 
nage s'établit  en  son  manoir  de  Kerohpu,  où  naquirent 
sept  de  ses  huit  enfants,  de  1790  à  1808.  Le  huitième, 
une  lille,  est  né  à  Mellionnec,  probablement  au  château 
de  Trégarantec,  situé  en  cette  paroisse,  chez  sa  grand'- 
mère  et  marraine,  Marie- Jeanne  de  Kersauson,  veuve 
de  Villiers  de  L'Isle-Adam,  et,  en  second  mariage,  com- 
tesse Jégou  du  Laz. 

«  Le  vieil  émigré^  le  marquis  Ai^mand^  -  nous  raconte 
M.  du  Pontavice,  —  ne  voulut  pas  laisser  les  os  d'un 
Villiers  de  L'Isle-Adam  &n  Angleterre  :  il  revint  en 
France,  vers  i8W,  et  mourut,  peu  de  temps  après  la 
naissance  du  poète,  dans  une  petite  gentilhommièï^e  dont 
V unique  tour  regarde  le  port  du  Légué  et  la  vaste  haie 
tumultueuse  de  Saint-Brieuc  ».  ' 

Cette  gentilhommière  pouvait  appartenir  à  la  maison  Le 
Nepvou  de  Carfort  :  toujours  est-il  qu'elle  ne  faisait  pas 
partie,  avant  la  Révolution,  du  patrimoine,  fort  mince,  de 
Jean-Jérôme  de  Villiers  de  L'Isle-Adam,  ainsi  que  nous 
le  verrons  par  la  suite.  Mais  quel  Villiers  y  termina  ses 
jours  ?  Ce  ne  fut  pas  Jean-Jérôme,  décédé  à  Locarn,  le 
20  juin  1840;  ni  Joseph,  père  du  poète,  décédé  k  Paris, 
en  1883.  Quant  au  bisaïeul  de  Philippe-Auguste-Mathias, 
nous  verrons  comment  il  mourut  à  Plourivo,  en  1709, 
deux  mois  après  la  naissance  de  Jean-Jérôme.  Les  parents 
du  poète,  Joseph  de  Villiers  de  L'Isle-Adam  et  Marie- 
Françoise  le  Nepvou  de  Carfort,  habitèrent-ils  cette  gen- 
tilhommière si  poétiquement  située?  Toujours  est-il 
prouvé  par  l'état-civil  que  Tillustre  écrivain  nîiquit,  en 
1838,  dans  Tinaneublo   occupé,    jusque  dans  ces  temps 
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• 
derniers,  par  THùtel  Moderne.  C'est   là,   sans    doute,  le 

vieux  logis  dont  parle  notre  auteur. 

Ce  que  celui-ci  n'a  pas,  du  moins,  inventé  de  toutes 
pièces,  ce  sont  les  fantastiques  et  ruineux  exploits  du 
chercheur  de  trésors.  Nous  en  avons  entendu  parler  par 
un  vieillard  de  la  paroisse  de  Maël-Pestivien  tjui  se  sou- 
venait encore  des  fouilles  improductives  qu'y  faisaient 
faire  les  Villiers  de  L'Isle-Adam,  dans  des  terres  voisines 
de  celles  que  nous  y  possédons  nous-méme.  Uabbé  Vic- 
tor, oncle  du  poète,  partageait,  dit-on,  avec  son  frère 
Joseph,  cette  idée  fixe  de  Texistence,  en  tous  lieux,  de 
fabuleux  trésors,,  monomanie  qui  était  née  sans  doute  de 
Tétat  précaire,  de  la  pauvreté  même  k  laquelle  se  trou- 
vait réduite  la  noble  race  des  Villiere  de  L'Isle-Adam  ; 
rêve  insensé  qui  devait  contribuer  à  consommer  la  ruine 
de  ses  derniers  descendants.  Ceux-ci  avaient-ils  quelque 
droit  aux  titres  de  comte,  de  baron,  de  marquis,  de  duc 
même,  que  s'attribuait,  tour  à  tour,  le  poète?  Nous  ne 
saurions,  ni  le  nier,  ni  l'affirmer  d'une  façon  certaine. 

Dans  une  vieille  correspondance,  que  nous  avons  eue 
entre  les  mains,  le  titre  de  comte  est  donné  à  Jean- 
Jérôme,  aïeul  de  l'écrivain,  par  son  beau-père  le  comte 
Jégou  du  Laz,  en  1784.  C'est  le  seul  document  ([ne  nous 
puissions  invoquer  relativement  à  cette  question,  encore 
n'est-il  guère  probant .  Mais  n  est-elle  pas  tout-à-fait  se- 
condaire? A  quoi  bon  la  discuter  ici?  Chacun  prend  son 
plaisir  où  il  le  trouve,  et  nous  pardorujerons  volontiers  à 
M.  du  Pontavice  de  se  faire  le  bienveillant  écho  des 
prétentions  du  dernier  des  L'Isle-Adam  0)  au   titre   de 

(1)  Philippe- Auguste-Mathias  que  nous  appelons  ici  le  dernier  des 
L'Isle-Adam^  laissait  en  réalité  un  fils,  né  d'une  union  illégitime 
quMl  régularisa  par  un  mariage  in  extremis.  Cet  enfant,  nommé  Vic- 
tor, mourut  à  Tàge  do  vingt  ans,  en  lOOi,  de  la  tuberculose. 
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marquis  que  n'ont  jamais  porté  ses  ancêtres  :  «  Quand 
on  prend  du...  fleuron,  on  n'en  saurait  trop  prendre  i>. 


II.  —  Maison  de  Villiers  de  L'Isle^Adam 

(Notets  généalogiques  et  biographiques) 

Nous  ne  prétendons  pas  établir  ici  une  généalogie 
complète  de  Tillustre  maison  de  Villiers  de  L'isle-Adam  : 
Philippe-Auguste-Mathias,  lui-même,  si  légitimement 
fier  qu'il  fût  de  ses  nobles  ancêtres,  ne  parvint  jamais  à 
reconstituer  en  entier  leur  arbre  généalogique. 

Nous  voulons  seulement,  à  l'aide  de  documents  que 
nous  possédons,  et  qui  firent,  pour  la  plupart,  défaut, 
tant  au  poète  qu'à  ses  biographes,  présenter  à  nos  lec- 
teurs une  vue  d'ensemble  de  cette  race  dont  le  «  nom 
sonore  —  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  du  Pontavice  — 
éclate  à  travers  notre  histoire  ».  particulièrement  au 
xivc  et  au  xve  siècle.  Nous  nous  étendrons  davantage 
sur  ses  membres  les  plus  marquants  et  les  plus  ré- 
cents, heureux  de  pouvoir,  en  ce  qui  concerne  le  der- 
nier, renvoyer  nos  lecteurs  à  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  du  Pontavice  de  Heussey,  dont  nous  avons  refuté  les 
principales  erreurs. 

Les  armes  des  Villiers  de  L'Isle-Adam,  que  nous 
reproduisons  d'autre  part,  sont  «  D'or  au  chef  d'azur, 
chargé  d'un  dextrocMie  d'argent,  ^nouvant  de  sénestre, 
revêtu  d'un  manipule  dhermine  pendant  sur  Vor  ». 

Le  plus  ancien  de  cette  maison,  sur  lecjuel  nous  ayons 
des  données  certaines,  fut  : 

Pierre  DE  Villiers  de  L'Isle-Adam,  chambellan  du 
roi  de  France,  Charles  VI,  grand  maître  et  porte-ori- 
llamme  de  France,  on  13()i.  11  eut  pour  fils  : 
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Jean,  qui,  né  en  it}84,  se  signala  particulièrement  lors 
des  f(uerres  civiles  et  étrangères  qui  désolèrent  le  règne 
de  Charles  VI.  Grâce  à  la  faible  mentalité  de  ce  roi,  le 
pouvoir  était  tombé,  dès  le  début  de  son  règne,  entre 
les  mains  de  princes  ambitieux  et  avides  qui  devinrent 
'  bientôt  ennemis.  Deux  factions  se  formèrent  :  Armagnacs 
et  Bourguignons,  ayant  comme  chefs  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  et  le  duc  de  Bourgogne,  Jean-Sans-Peur, 
fils  de  Philippe-le-Hardi.  A  la  guerre  civile,  provoquée 
par  leur  rivalité,  succéda  le  fléau  de  la  guerre  étrangère. 
Jean-Sans-Peur,  traitant  secrètement  avec  l'Angleterre, 
lui  promit  sa  neutrahté.  Bientôt  une  armée  anglaise  de 
60.000  hommes  mit  le  siège  devant  Harfleur,  Jean  de 
Villiers  se  distingua  dans  la  défense  de  cette  place,  con- 
duite qui  lui  valut  la  charge  de  maître  des  Eaux  et 
Forêts  de  Normandie.  Mais  sa  grande  fortune  commença 
surtout  le  jour  où,  changeant  de  camp,  il  s'attacha  au 
parti  de  Jean -Sans-Peur.  Capitaine  à  Pontoise,  Jean  de 
UIsle-Adam  enleva  bientôt  Paris  aux  Armagnacs  (1418) 
et  reçut  du  duc  de  Bourgogne  la  charge  de  Maréchal  de 
France.  Il  eut  100.000  écus  pour  sa  part  de  butin  !  En 
1419,  il  ne  tenta  aucune  résistance  pour  empêcher  Pon- 
toise de  tomber  aux  mains  des  Anglais,  et  n'en  devint  pas 
moins,  après  la  mort  de  Jean-Sans-Peur,  suspect  à 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  le  tint,  durant  un  an,  en- 
fermé à  la  Bastille  (1421-1422).  Rendu  l'année  suivante 
à  la  liberté,  il  reprit  sa  place  auprès  de  Philippe-le-Bon, 
héritier  de  la  puissance  bourguignonne,  ouvertement 
allié  de  l'Angleterre,  et  combattit  contre  les  troupes 
fRmçaises  du  roi  Charles  VII  (*).  Henri  VI,  roi  d'Angle-  . 

(1)  Quoi  qu'on  (lise  Touvrage  de  M.  du  Pontavice,  telle  est  bien  la 
vérité  historique  en  ce  qui  concerne  le  Maréchal  de  Villiers  de  L'isle- 
Adam. 
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terre,  plus  roi  en  France  à  cette  époque  que  lïnfortuné 
a  roi  de  Bourges  ^  nomma  à  son  tour  Jean  de  llsle- 
Adam,  maréclial  de  France.  En  14133,  Bedfort  lui  confia 
la  garde  de  Paris.  Mais,  après  le  traité  d'Arras,  en  1435, 
il  n'y  eut  plus  ni  Bourguignons  ni  Armagnacs  :  la  France 
entière  était  unie  contre  l'étranger,  et  Jean  de  L'Isle- 
Adam  contribua,  avec  Richemont,  à  la  rentrée  triom- 
phante des  troupes  royales  dans  Paris  (1436).  Le  maré- 
chal de  Villiers  de  L'isle-Adam  mourut  à  Bruges,  en  1437. 

Philippe  de  Villiers  de  L'Isle-Adam  naquit  en  1464, 
à  Beauvais.  Il  fut  le  troisième  grand  maître  de  l'Ordre 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean- de-Jérusalem,  parmi  les- 
quels il  joua  un  rôle  important.  Nommé  Commandeur 
en  1510,  il  fut  placé  à  la  tête  d'une  escadre  de  l'Ordre  et 
aida  le  commandeur  des  galères,  d'Almarale,  à  vaincre, 
près  de  Chypre,  la  flotte  du  Soudan  d'Egypte.  Grand 
Prieur  de  France,  Philippe  fut  chargé  des  fonctions 
d'ambassadeur  auprès  de  Louis  XII  et  devint  Grand- 
Maitredeson  Ordre,  en  1521.  Dès  ce  moment  commence 
le  rôle  vraiment  historique  de  Philippe  de  L'Isle-Adam. 
Ce  fut  cette  année  même,  en  elfet,  qu'il  eut  à  défendre 
Rhodes,  forteresse  de  son  ordre,  contre  les  attaques  du 
Sultan  SoHman  le  Magnifique,  qui  avait  formé  le  dessein 
de  s'en  emparer. 

Conformément  aux  préceptes  du  Coran,  prescrivant  à 
ses  adeptes  de  prévenir  leur  ennemi  avant  de  l'attaquer, 
Soliman  fait  porter  au  Grand-Maître  une  lettre  par  la- 
quelle il  le  somme  de  rendre  la  forteresse,  s'engageant, 
en  ce  cas,  à  respecter  la  personne,  la  liberté  et  les  biens 
des  chevaliers.  Villiers  de  L'Isle-Adam  refuse  et  bientA, 
300  navires  turcs  débarquent  dans  l'île  10.000  soldats,  ou 
pionniers,  sous  les  ordres  du  visir  Mouslafa,  tandis  que 
le  sultan  amenait  d'autre  part,  sur  la  côte  voisine  d'Asie 
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une  armée  de  100,000  hommes  (^).  Le  château  de  Haleké 
(ChalkiJ,  à  Textrémité  ouest  de  Tile,  lomha  rapidement 
en  son  pouvoir,  et,  le  28  juillet  1522,  Soliman  en  per- 
sonne débarquait  à  Rhodes. 

Villiers  de  L'Isle-Adam  avait  eu  soin  de  dégager  les 
abords  de  la  forteresse  par  Tincendie  des  yillages  envi- 
ronnants dont  il  avait  recueilli  tous  les  habitants.  Il 
employa  ceux-ci  à  la  réparation  des  brèches,  et  distri- 
bua ensuite  les  postes  de  combat  aux  chevaliers  des 
huit  langues  (française,  allemande,  anglaise,  espagnole, 
portugaise,  italienne,  auvergnate  et  provençale).  Gha(iue 
langue  avait  son  bastion.  Le  1er  août,  les  Turcs  ouvrirent 
la  canonnade.  Ils  étaient  munis  de  cent  bouches  à  feu, 
dont  douze  très  puissantes.  En  septembre,  le  bastion 
allemand  et  le  b»tion  anglais  faillirent  être  enlevés,  et, 
le  24  de  ce  mois,  l'armée  turque  reçut  Tordre  de  prépa- 
rer l'assaut  général.  Celui-ci  fut  repoussé  ainsi  que  plu- 
sieurs ayants  successifs,  et  avec  des  pertes  considérables 
du  coté  des  Turcs.  En  novembre,  on  estimait  ces  pertes 
à  plus  de  100.000  hommes,  victimes  du  feu  ou  des  mala- 
dies. Toutefois,  la  situation  des  assiégés  était  assez 
précaire  :  les  bastions  étaient  minés  ou  détruits,  les 
hommes  en  petit  nombre,  les  munitions  et  les  vivres  se 
faisaient  de  plus  en  plus  rares. 

Le  Grand  Maître  réunit  son  chapitre,  et,  après  délibé- 
ration, on  décida  de  capituler  (21  décembre  1521),  afin 
d'éviter  à  Rhodes  les  horreurs  d'un  assaut  définitif.  La 
résistance,  bien  conduite  par  Philippe,  avait  duré  six 
mois,  malgré  la  trahison  de  son  eimemi  persomiel,  le 
Commandeur  d'Almarale,  devenu  chancelier  de  l'Ordre. 


(1)  Le  Grand  Maître  ne  disposait  que  de  CM  chevaliers   et  4.500 
soldats  ! 
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Villiers  de  Llsle-Adam  ne  consentit  à  une  capitulation 
honorable  qu'après  avoir  perdu  ses  meilleurs  soldats  et 
une  grande  partie  des  chevaliers.  Un  délai  de  douze 
jours  fut  accordé  aux  hospitaliers  pour  sortir  de  Tile  et 
il  fut  convenu  que  le  Sultan  leur  fournirait de«i  vaisseaux, 
que  Tarmée  l;iu*que  se  retirerait  à  un  mille,  (jue  le  culte 
et  les  éghses  seraient  respectés  ;  ces  dernières  clauses  ne 
furent  pas  fidèlement  observées,  mais  ce  ne  fut  point  de 
la  faute  de  Sftliman.  Celui-ci  traita  avec  beaucoup  de 
courtoisie  son  ennemi  vaincu,  le  recevant  à  ses  audiences, 
le  visitant  au  palais  des  chevaliers,  essayant  même  de  le 
consoler,  en  lui  rappelant  ([ue  a  c'est  le  sort  des  princes 
que  de  perdre  les  roy mîmes  et  les  villes  :s>.  a  Ce  nest  pas 
sans  peine  pour  moi-même  —  disait  alors  Soliman  à  son 
favori  Ibrahim  —  que  f oblige  ce  chr'étMn  â  abandonner, 
dans  sa  vieillesse^  sa  maison  et  ses  biens  ».  (i*?"*  janvier 
4523)  (1). 

S'il  existait,  hors  de  France,  une  institution^  qui  fut 
vraiment  française,  c'était  bien,  assurément,  l'Ordre  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem;  il  se  recrutait 
surtout  dans  la  noblesse  de  France.  Villiers  de  L'isle- 
Adam  entretenait  une  correspondance  très  suivie  avec 
François  h^  qu'il  appelait  toujours  «  le  Roy,  mon  souve- 
rain seigneur  ».  Pour  le  roi  aussi,  la  capitale  de  TOrdre 
était  restée  «sa  bo)ine  ville  de  /?/iodesB.  Cependant, 
quand  celle-ci  eut  succombé  sous  les  coups  de  Soliman, 
ce  ne  fut  pas  la  France  qui  prit  sous  sa  protection  les 
chevaliers  de  l'Ordre  vaincu.  Ce  fut  en  vain,  également, 
que  son  Grand  Maître,  Villiers  de  L'Isle-Adam,  alla  jus- 
qu'à Rome  pour  solliciter  du  pape  un  établissement  qui 
remplaçât  Rhodes  comme  capitale    de    l'Ordre.    Ce    fut 

(i)  Histoire  Générale  de  Lavisse  et  Rarabeau. 
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Tempereur  d'Allemagne,  Charles-Quint,  qui,  en  4530, 
céda  aux  Hospitaliers  «  les  places^  et  îles  de  Tripoli, 
Malte  et  Gozzo  ».  Les  Hospitaliers  prij'ent,  dès  ce  mo- 
ment, le  nom  de  Chevaliers  de  Malte. 

Philippe  de  VilUers  de  L'Isle-Adam  mourut  en   1534. 

Tels  sont  les  plus  célèbres  ancêtres  dont  se  glorifie 
la  maison  de  VilUers  de  L'Isle-Adam.  Nous  trouvons 
ensuite  : 

François  de  Vilmkrs  de  L7sLE-Ar)AM,  qui,  en  1550, 
était  ^rand  louvetierde  France. 

Abel  de  Viluers,  écuyer,  sieur  de  Galliée  et  de 
Suignes-aux-^ois,  qui  épousa  Anne  d'Auxerre,  Leur 
lîls  : 

Clatjde  de  Viluers,  sieur  de  Galliée  et  de  Suignes- 
aux-Bois,  l'un  de?  deux  cents  chevau-légers  de  la  garde 
ordinaire  du  Roi,  qui  épousa  Claude  de  Richebourg, 
fille  de  Jean  de  Richebourg,  s^  de  Roven  et  de  Gouvellé 
et  de  Diane  le  Picot  de  Dampierre,  d'où  deux  fils  ; 

lo  Jérôme;  de  Viluers,  natif  de  Paris,  avocat  au  Con- 
seil, qui  épouse,  en  1651,  Marie  de  la  Roche,  fille  de 
Jacques,  sgr.  de  la  Monardière,  et  d'Ursine  Maheux.  Il 
mourut  en  1676  et  les  enfants  furent  pourvus  d'un  tuteur 
en  1677. 

2o  Louis  de  Villiers,  avocat  au  Parlement,  qui  fut 
nominateur  de  la  tutelle  de  ses  neveux  en  1677. 

De  Jérôme  et  de  Marie  de  la  Roche  naquirent  sept 
enfants,  savoir  : 

lo  Claude  de  Villiers,  écuyer,  sgr.  dudit  lieu,  de 
Gaufoulon,  en  Chalin,  avocat  au  Conseil,  né  en  1656  (ou 
57)  demeurant  à  Paris.  Il  vendit,  conjointement  avec  son 
frère  Jérôme  et  sa  scDur  Marguerite,  ainsi  que  les  enfants 
mineurs  de  son  autre  frère,  une  maison,   sise   à  Reuil, 
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acquise  par  Jérôme  et  Marie  de  la  Roche,  leurs  père  et 
mère  ; 

2o  Jérôme  de  Villiers,  écuyer,  commissaire  de  la  ma- 
rine et  des  galères,  né  en  1657  (ou  58)  qui  fut  censeur 
naval  et  mourut  au  Havre,  en  1747.  Il  assista  au  mariage 
de  son  frère  Jean,  à  Brest,  en  1705  ; 

3o  Jean  de  Villiers,  sgr.  de  Llsle-Adam,  enseigne  des 
vaisseaux  du  Roi,  né  à  Paris,  en  1668,  qui  épousa,  à 
Brest,  le  24  mai  1705,  Thomase-Françoise  du  Main 
Daugeret,  fille  de  René  du  Main  Daugeret,  ingénieur  en 
chef  des  ville  et  château  de  Brest.  Jean  mourut  en  1710, 
et  sa  veuve  se  remaria,  en  1712,  à  Jérome-Thimothée  de 
Blois  de  la  Calande,  alors  capitaine  de  brûlot,  et  auteur 
des  branches  de  cette  maison  en  Bretagne  ; 

4o  Marie-Magdeleine  de  Villiers  de  UIsle-Adam  ; 

5o  Angélique  de  \  illier  s  de  LIsle-Adam  ; 

&>  Françoise  de  Villiers  de  LIsle-Adam; 

7o  Marguerite  de  Villiers  de  LIsle-Adam  qui  assista, 
avec  son  frère  Jérôme,  au  mariage  de  Jean  en  1705. 

De  Jean  de  Villiers  et  de  Thomase-Françoise  du  Main 
Daugeret  naquirent  deux  enfants,  savoir  : 

1<^  Jéî'ôme-Jean  de  Villiers  de  LIsle-Adam,  écuyer, 
commissaire-ordonnateur  de  la  marine,  qui  épousa,  le 
10  juin  1754,  Magdeleine  le  Mérer  de  Kerleau.  11  mou- 
rut en  1761  sans  postérité. 

2o  Thomas-Victor  de  Villiers  de  LIsle-Adam.  capi- 
taine d'une  compagnie  franche  de  la  marine  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  qui  fut  employé  à  Saint-Domingue,  où 
il  commandait lartillerie. 

Il  épousa,  au  Cap,  en  1743,  Marie-Elisabeth  de  Brio- 
chet,  et  mourut  en  1754.  De  ce  mariage,  trois  fils,  qui 
sont  : 
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1"  Achille  de  Villiers  de  VIsle-Adam,  garde  de  la  ma- 
rine, né  en  1743,  mort  en  1767,  sans  alliance; 

2o  Charles-François  de  Viluers  de  LIsi.e— Adam, 
enseigne  des  vaisseaux  du  Roi,  qui  épousa,  en  1768,  à 
Trébabu,  prés  le  Conquet,  Marie-Jeanne  de  Kersauson, 
fille  de  Jean-François  de  Kersauson,  chevalier,  sgr.  de 
Goasmelquin,  et  de  Suzanne-Françoise  Mol  de  Kerjan.  Il 
mourut  au  château  de  Kerleau,  en  Plourivo,  le  10  août 
1769,  et  fut  inhumé  en  Téglise  de  cette  paroisse. 

3o  Amnand  de  Villiers  de  UIsle-Adam,  reçu  chevalier 
de  Malte  de  minorité,  en  1749,  et  mort  en  bas  âge. 

De  Gharles-Fiançois  et  de  Marie-Jeanne  de  Kersauson 
naquit  un  seul  fils  qui  fut  : 

Jean-Jérome-Charles  de  Vii.LiERs  DE  L'Isi.e-Adam, 
né  à  Brest,  le  23  juin  1769,  sur  lequel  nous  donnerons 
ci-après  de  plus  amples  détails.  Il  épousa,  à  Maël-Pesti- 
vien,  le  16  septembre  1795,  Marie-Gabrielle-Thomase 
Hamon  de  Trévenot  et  en  eut  huit  enfants,  savoir  : 

1«  Joseph-Toussaint-Charles,  né  à  Maël-Pestivien, 
décédé  à  Paris,  en  1883.  Il  avait  épousé  Marie-Françoise 
le  Nepvou  de  Carfort.  Ce  sont  les  parents  de  notre 
poète; 

2o  Grégoire- Marie,  né  à  Maël-Pestivien,  le  19  janvier 
1799,  mort  en  bas  âge; 

3°  Philippe- Auguste,  né  également  ù  Maël-Pestivien, 
mort  sans  alliance  ; 

4o  Eugénie-Gabrielley  née  a  Maël-Pestivien,  le  16  ther- 
midor, an  XII,  devint,  par  la  suite,  religieuse  du  Sacré- 
Ca»ur  ; 

5o  Marie-Jeanne-Pauline,  née  à  Melliormec,  probable- 
.  ment  chez  sa  grand'mére,  Marie-Jeanne  de  Kersauson, 
comtesse  du  La/. 

Tfo  Marie-Thérène,  née    à    Maël-Pestivien,  épousa,    en 
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août  1844,  Henri  de  Trolong  du  Rumain.  (Nous  la 
trouvons  désignée  ailleurs  sous  le  nom  de  Delphine)  (*)  ; 

7o  Julie-Suzanne-Marie ,  née  à  Maël-Pestivien ,  le 
27  février  1807.  Elle  épousa,  le  4  septembre  1844,  Henri 
Hingant  de  Saint-Maur  ; 

8o  Yves-Marie- Victor,  né  à  Maél-Pestivien,  le  28  sep- 
tembre 1808,  qui,  plus  tard,  entra  dans  les  ordres  et  fut 
successivement  recteur  de  Kerpert  et  de  Ploumilliau,  où 
il  mourut  vers  la  fin  de  1888. 

De  Joseph  de  Villiers  de  L'Isle-Adam  et  de  Marie- 
Françoise  le  Nepvou  de  Carfort  naquit  un  seul  fils  (jui 
fut  : 

PHILIPPE-AufiUSTE-MATHIAS     DE    VlLLIERS     DE     L'ISLE- 

Adam,  qui  illustra  son  nom  dans  notre  littérature  con- 
temporaine et  sur  lequel  Tintéressant  livre  de  M.  du 
Pontavice  donne  de  très  amples  détails.  Il  eut  lui-même 
un  fils,  légitimé  au  moment  suprême,  par  le  mariage 
in  extremis  de  son  père  et  de  sa  mère.  Cet  enfant, 
nommé    Victor,  mourut  sans  alliance. 

III.  —  Les  alliances  bretonnes  des  Villiers  de 

UIsle^'Adam 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  les  Villiei's  de 
Llsle-Adam  semblent  s'être  établis  en  Bretagne  par  le 
mariage,  à  Brest,  le  24  mai  1705,  de  Jean  de  Vilueiis, 
enseigne  des  vaisseaux  du  roi,  avec  Thomase-Françoise 
du  Main  Daugeret,  fille  d'un  ingénieur  qui  était  attaché 
au  château  et  à  la  ville  de  Brest,  mais  n'appartenait  pas 
à  la  noblesse  bretonne. 

(1)  L.  Tiercellin,  Villiers    de  VIsle-Adam    {La  Nouvelle   Revue^ 
ler  septembre  1900). 
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La  première  alliance  bretonne  des  Villiers  de  Ulsle- 
Adam,  dont  nous  ayons  connaissance,  est  le  mariage  du 
lils  de  Jean  de  Villiers,  et  de  Thomase- Françoise 
du  Main  Daugeret,  Jérome-Jean,  écuyer,  commissaire- 
ordonnateur  de  la  marine,  qui  épousa,  le  10  juin  4754, 
Magdeleine  le  Mérer  de  Ketieau  et  mourut  en  1701, 
sans  postérité. 

Le  Mérer,  s»"  de  Kerivoalen,  paroisse  de  Pontrieux,de 
Kerleau  paroisse  de  Plourivo  «  D'argent  au  chevron  de 
gueules  accompagné  de  trois  glands  de  même  ».  (Arm. 
1096). 

Magdeleine  le  Mérer,  dame  de  Villiers  de  Llsle- 
Adam,  habitait  son  manoii*  de  Kerleau,  de  1782  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  ainsi  que  le  prouve  une  corres- 
pondance que  nous  avons  publiée  d'autre  part  (*),  et  dans 
laquelle  la  châtelaine  de  Kerleau  tient  une  place  impor- 
tante. Nous  en  reparlerons  à  propos  du  jeune  Jean -Jé- 
rôme-Charles de  Villiers  de  L'Isle-Adam,  son  filleul,  dont 
le  père,  Charles-François,  mourut  chez  sa  tante,  à  Ker- 
leau, le  10  août  1769. 

Ce  dernier  avait  épousé,  en  1768,  à  Trébabu,  près  le 
Conquet,  Marie-Jeanne  de  Kersauson,  fille  de  Jean-Fran- 
çois, chevalier  de  Goasmelquin,  et  de  Suzanne  Mol  de 
Kerjan. 

De  KersAuson,  maison  d'ancienne  extraction  cheva- 
leresque qui  porte  a  De  gueules  au  fermail  d'argent». 
Devise  :  Pred  eo  pred  a  vo.  (Il  est  temps, il  sera  temps). 
Les  armes  \le  cette  maison,  qui  a  fourni  un  croisé,  en 
1248,  figurent  au  musée  historique  de  Versailles.  Elle 
compte  aussi   parmi   ses  membi*es  un  évêque  de  Léon. 

|i)  Voir  notre  Etude  historique  et  biographique  sur  la  Bretagne  à 
ta  veille  de  la  Révolution. 
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Guillaume,  qui,  en  1306,  reconstruisit  une  partie  de  sa 
cathédrale,  et  y  fut  inhumé  en  1327.  La  branche  aînée 
de  cette  famille  s'est  fondue  au  xviiie  siècle  dans  Tin- 
téniac. 

Marie-Jeanne  de  Kersauson^  bisaïeule  du  poète  Phi- 
lippe-Auguste-Mathias,  épousa,  en  second  mariage,  le 
comte  Michel-Marie  tiégon  dv  Laz.  Elle  avait,  de  son 
premier  mari,  Charles-François  de  Villiers  de  Tlsle- 
Adam,  un  seul  fils,  Jean-Jérôme-Charles,  qui  était,  à  la 
mort  de  son  père,  le  seul  vivant  du  nom  de  Villiers  de 
Llsle-Adam. 

Jkan-Iérome-Charles  se  njaria  à  Maél-Pestivien,  le 
16  septembre  1795  à  Marie-Gabrielle-Thomase  Hamon 
de  Trévenoi,  héritière  du  manoir  de  Kerohou,  fille  de 
Bertrand-Hernin  Hamon  et  de  Marie-Thérèse  Gourlav. 
(Voir  aux  pièces  justificatives). 

Les  Hamon,  sieurs  de  la  Haye,  paroisse  de  Langon- 
net  ;  —  de  la  Haye,  du  Costier,  de  Pelven,  de  Kergustic, 
de  Kerlido,  de  Keruon,  du  Gollot  et  de  la  Garenne, 
paroisse  du  vieux  bourg  de  Quintin  ;  —  de  Kerolivier, 
paroisse  de  Saint-Gilles-Pligeau  ;  —  de  Goètmartin,  de  la 
Longrays,  paroisse  de  Saint-Martin-des-Prés  ;  —  de  Ker- 
roignant  et  de  Ker*vers,  paroisse  de  Haut-Corlaix  ;  —  de 
Kerambellec,  paroisse  de  Laniscat  ;  de  Trévenot,  etc.. 
portaient  «  D'azur  à  trois  annelets  d'or  ».  Devise  :  Ha 
mon  ami  !  » 

En  1448,  on  trouve  Henri  Hamoji,  fils  d'Eon,  sieur  de 
de  la  Haye,  qui  épouse  Jeanne  de  Coëtquévéran. 

Vers  1630,  vivaient  Yves  Hamon  et  son  épouse  Marie 
Briant,  à  Goasangolen,  en  Mezle-Carhaix  (V.  aux  pièces 
justificatives).  Marie  mourut  et  fut  inhumée  dans  cette 
paroisse,  le  21  janvier  1670  et  son  acte  de   décès   la   dit 


29 

a  ueuve  de  maistre  Yves  Hamon  »,  De  ce  mariage  naqui- 
rent : 

40  Mathieu  Hamon,  marié  à  Marie- Corentine  Lanez- 
val  ; 

2o  Guillaume,  marié  à  Jeanne  Le  Bouil  ; 

3»  Marie,  mariée  à  Guillaume  Guezno  de  Penanster; 

4"  Maistre  Yves  Hamon,  priseur  royal,  marié  à  Marie 
le  Scaff'unec,  fille  de  maistre  Louis  le  Scaffunec,  s»*  de 
Kerouel,  en  Trébrivant,  (et  sœur  de  d»e  Barbe  le  ScaRu- 
nec,  mariée  le  12  janvier  1688,  à  noble  homme  maistre 
Mathurin  Gorret  de  KerbaulTret,  de  Trémargat  (Archives 
de  Trébrivant).  Les  dits  Gorret  et  Barbe  le  Scaffunec, 
ancêtres  de  La  Tour-d'Auvergne).  Yves  mourut  en  4710. 

De  son  mariage  avec  Marie  le  Scaffunec  naquirent 
deux  enfants  : 

40  Anne-Thérèse  Hamon,  mariée  à  maistre  Yves  Guil- 
lou,  s**  de  Stangalen,  en  Locarn,  le  26  novembre  4742. 
(Arch.  de  Mezle-Garhaix,  v.  aux  pièces  justificatives)  ; 

2o  Maistre  Yves-Guillaume  Hamon,  sieur  de  Tréveno, 
miiné  k  Claudine- Yvonne  de  Lesmaës,  fille  de  Messire 
Gharles  de  Lesmaës  et  de  Mathurine  le  Roux  (4725). 
(Archives  de  Mezle-Garhaix,  v.  aux  pièces  justificatives). 

L'acte  de  décès  de  Yves-Guillaume  Hamon  est  du 
26  septembre  4764,  Glaudine-Yvonne  lui  survécut.  Ils 
laissaient  six  enfants  : 

40  Yves-Guillaume- Jean  Hamon,  (jui  fut  maire  de 
Maêl-Garhaix,  en  4790,  4791,  47V>2,  avec  quelques  cour- 
tes interruptions; 

2o  Charles-Joseph'Mélard  Hamon,  s»*  de  Kersaliou  (v. 
aux  pièces  justificatives  deux  documents  le  concernant). 
Il  lut  nommé  instituteur  le  40  ventôse  an  IH  ; 

3°  Louis-Claude  Hamon  ; 

4«  Marie-Thècle  Hamon  ; 

4 
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5o  Claudine- Yvonne  Hamon,  mariée,  en  1765,  à  Mes- 
sire  CharleS'Hei'vé  du  Quélennec  fils  mineur  de  Charles- 
Hervé  et  de  dame  Marie-Vincente  de  Crec'hquérant,  de 
Châteauneuf-du-Faou. 

&>  Bertrand-Hernin  Hâmon,  sr  de  Tréveno,  né  vers 
1740  et  marié  k  Marie-Thérèse  Gourlay,  fille  de  /.  Gour- 
lay  de  la  Haye,  sénéchal  de  Beaucours  au  siège  de  Lan- 
rivain  (justice  seigneuriale  des  Loz  de  Beaucours),  et  de 
Anne-Thérèse  Le  Guillou  de  Stangalèn.  De  ce  mariage 
naquit,  en  1780,  Marie-Gdbrielle-Thomase  Hamon  de 
Tréveno^  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
épousa  Jean-Jérôme  de  Villier8''de-ri8le'Adam,  Elle  fut 
Taïeule  de  l'écrivain  Villiers  de  l'Isle-Adam  (*). 

Les  Gourlay  appartiennent  aune  très  ancienne  famille 
de  la  noblesse  bretonne,  dont  l'un  des  membres,  Hugues 
de  Grourlay,  existait  en  Angleterre,  en  1174,  et  suivit  en 
Ecosse  le  roi  Guillau  me  le  Lion .  Celui-ci  lui  donna,  en  récom- 
pense de  ses  vaillants  services,  la  baronnie  de  Kincraig, 
dans  le  Fife.  (^)  Il  est  l'ancêtre  des  Gourlay  qui  existent 
encore  dans  les  deux  pays.  Ceci  se  passait  au  moment 
des  révoltes  des  seigneurs  normands  contre  les  descen- 
dants de  Guillaume  le  Conquérant. 

Un  autre  Gourlay  émigré  alors  dans  le  Ponthieu,  où  il 
fait  souche  de  chevaliers,  seigneurs  d'Azincourt,  vicomtes 
de  Dommort,  capitaines  d'Amiens  et  d'Abbeville,  alliés 
aux  Dampierre,  Montmorency,  Chabannes  de  la  Palisse.  (^) 

(1)  Notes  généalogiques  dues  aux  recherches  de  M.  l'Abbé  Le 
Gall,  recteur  de  Lescouêt-Goarec,  à  qui  nous  en  exprimons  toute  notre 
reconnaissance. 

(2)  Mémorials  of  the Scott ish  House  of  Gourlay,  by  the Rev  Charles 
Rogers  —  Howes-Hist.  of  England.  —  Nisbei.  Id.  The  baronage  of 
Scotlaiid  by  Robert  Douglas,  etc  -  Dom  Lobineau  etc. 

(3)  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles.  —  Le  Pan- 


31 

Notons  encore  un  chevalier  de  T  Hermine  de  Bretagne 
en  1431,  et  un  croisé,  dans  la  branche  du  Ponthieu,  en 
1251 .  Cette  branche  portait  «  d*OT  à  la  croix  engreslée 
de  sable*  "ù 

Un  des  Gourlay  d'Ecosse  fut  brûlé  vif  en  1534,  comme 
protestant,  à  Edimbourg  devant  le  roi  Jacques  II,  tandis 
que,  plus  tard,  un  autre  Gourlay  combattit  à  Limerick 
(en  1601)  avec  lord  Sarsfield,  son  parent,  pour  la  cause  de 
la  catholique  Irlande. 

Les  armes  de  la  branche  bretonne  des  Gourlay  sont 
«  d'or  à  la  croix  engreslées  de  sable  cantonnée  de  quatre 
mouchetures  de  même  i^.  Elle  figure  aux  réformations  et 
montres,  de  1469  à  1513,  dans  la  paroisse  de  Bréhand- 
Moncontour,  évêchéde  Saint- Brieuc.  Parmi  ses  membres, 
mentionnons  : 

Pierre  Gourlay,  sieur  de  Montorien,  longtemps  membre 
de  la  commission  intermédiaire  des  Etats  de  Bretagne, 
vice-président  des  Etats  de  1783,  nommé  vicomte  à 
cette  occasion. 

Joseph  Gourlay  y  sieur  de  la  Haye,  avocat  en  Parlement, 
sénéchal  deLanrivain,  qui  se  maria  trois  fois  et  eut  douze 
ou  treize  enfants. 

De  son  premier  mariage,  avec  Anne-Thérèse  Le  Guillou 
de  Stangalen^  naquit  Marie-Thérèse,  épouse  de  Bertrand- 
Heryiin  Hamon  de  Tréveno,  dont  nous  avons  parlé  tout- 
à-l'heure. 

thieu  aux  Croisades  —  Hist.  d'Abbeville.  —  \{.  P.  Daire,  Hist. 
d'Amiens,  etc.... 

Nous  devons  ces  notes  sur  la  maison  Gourlay  à  Taimable  commu- 
nication de  M.  Roger  Girod,  descendant  de  cette  famille  par  sa  mère, 
iillede  Jean-Marie  Gourlay  dont  nous  donnons  ci-après  la  biographie. 

Nous  exprimons  ici  à  M .  Girod  toute  notre  gratitude  pour  ses  très 
intéressants  renseignements. 
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D'un  second  mariage  de  Joseph  Gourlay  avec  Marie- 
Anne  Bellom,  veuve  d'Olivier  Thébault,  naquirent,  entre 
autres  enfants  : 

lo  Joseph'Marie,  né  le  7  novembre  1759,  à  Lanrivain, 
ancien  évêchê  de  Quimper,  qui  fut  reçu  avocat  au  Par- 
lement de  Bretagne  en  1785  et  vint  exercer  sa  profession  à 
Sàint-Brieuc.  Il  fut,  en  mai  1800,  nommé  juge  au  tribu- 
d'appel  de  Rennes,  et,  le  23  février  1804,  il  devint  pré- 
sidentde  la  Cour  de  justice  criminelle  des  Gôtes-du-Nord, 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  en  1805,  il  fut  suc- 
cessivement député  au  Corps  législatif  par  le  département 
des  Côtes-du-Nord,  en  1809,  puis  conseiller  à  la  Cour 
impériale  de  Rennes  en  1811.  Porté  par  son  département 
à  la  Chambre  des  représentants,  en  1815,  il  n'y  siégea  pas. 
Confirmé  dans  ses  fonctions,  en  1816,  il  continua  à  siéger, 
comme  conseiller  à  la  Cour  royale,  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée à  Rennes  le  9  octobre  1818. 

2o  Jean-Marie  Gourlay ,  né  le  14  août  1761,  à  Lanrivain, 
s'établit  dans  la  Loire-Inférieure  et  devint,  en  1791, 
administrateur  du  district  de  Savenay.  Il  fut,  au  mois  de 
décembre  1792,  appelé  à  faire  partie  du  directoire  de 
l'administration  départementale  de  la  Loire-Inférieure, 
et,  en  octobre  1793,  devint  l'un  des  quatre  administra- 
teurs de  ce  département.  Destitué  et  mis  hors  la  loi  pour 
avoir  désapprouvé  les  actes  de  Robespierre  et  de  Marat, 
il  obtint  que  lui  et  ses  trois  collègues  demeureraient 
prisonniers  sur  parole  dans  leur  domicile.  Il  ne  voulut 
jamais  fuir  et  recouvra  son  entière  liberté  après  le  13 
vendémiaire,  an  IV.  La  même  année,  l'estime  de  ses 
concitoyens  lui  confia  de  nouveau  l'administration  cen- 
trale de  la  Loire  Inférieure  et  il  fut  appelé,  deux  ans 
après,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  s'occupa,  tout 
spécialement,    d'économie    politi(|ue,    et    contribua  à  la 
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rédaction  de  la  Constitution  de  Tan  VIII.  Porté  au  Tri- 
bunat,  puis  exclu  en  Tan  XI,  il  devint,  en  1810,  député  de 
la  Loire-Intérieure,  vice-président  du  Corps  législatif,  en 
1813,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  en  1815. 

Il  mourut  à  Paris,  le  3  janvier  1825,  entouré  de  Testime 
générale  à  cause  du  courage,  de  la  droitui'e,  du  désinté- 
ressement avec  lesquels  il  servit  toujours  la  cause  de  la 
Révolution  de  1789,  dont  il  avait  embrassé  les  principes 
avec  ardeur,  et  de  la  générosité  dont  il  fit  preuve  à 
regard  de  ses  adversaires  politiques,  dont  il  ne  voulut 
jamais  se  venger  et  qu'il  secourut  souvent. 

De  Marie-Thérèse  Gourlay^  épouse  de  Bertrand- Hernin 
Hamon,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  naquit  Marie- 
Gabrielle-Thomase  Hamon  de  Tréveno,  épouse  de  Jean- 
Jérôme  de  Villiers  de  TIsle-Adam.  Trois  des  enfants  nés 
de  ce  mariage  s'allièrent  également  à  de^  familles  bre- 
tonnes : 

l^  Joseph  de  Villiers  de  risle-Adam,  père  de  Técri- 
vain,  épousa  demoiselle  Marie-Françoise  Le  Nepvou  de 
Car  for  t. 

Le  Nepvou  ou  Nepveu,  s""  de  Crénan,  paroisse  de 
Fœil  ;  du  Clos  et  de  la  Belle-Fontaine,  paroisse  de  Plaine- 
Haute  ;. . .  de  Carfortj  de  Berrien,  de  la  Roche,  etc. . . 
Cette  maison,  reconnue  d'ancienne  extraction  avec  sept 
générations  à  la  réformation  de  1669,  avait  comparu 
aux  réformations  et  montres,  de  1425  à  1535,  dans  les 
paroisses  de  Cesson,  Le  Fœil,  Saint-Turiaff  et  Plaintel, 
évêché  de  Saint-Brieuc.  Elle  portait  «  De  gueules  à  six 
hillettes  d'argent^  3^  2,  i,  au  chef  de  même.  »  Parmi  ses 
membres  les  plus  remarquables,  on  trouve  : 

Rolland,  croisé  en  1248  ; 

Olivier^  qui,  en  1370,  fit  alliance  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne ; 


34 

JacqueSj  vivant  en  1469,  père  de 
Jean^  marié  à  Perrine  Chérét  ; 

Un  conseiller  au  Parlement,  Jean-François  Le  Nepvou 
de  Carfort,  en  1775  : 

Godefroy^  chevalier,  épousa  demoiselle  Catherine  de 
Goyon  et  fut  père,  en  1774,  de  Jean-François  Le  Nepvou 
de  Carfort,  qui,  entré  le  20  septembre  1784  à  THôtel  de 
Kergus  (école  des  Cadets  gentilshommes  de  Bretagne,  à 
Rennes),  en  sortait  pour  débuter  comme  sous-lieutenant 
dans  un  régiment,  quand  les  événements  vinrent  modi- 
fier sa  destinée  et  changer  le  cours  de  sa  carrière.  Il 
prit  part,  en  1790,  aux  premières  résistances  des  paysans 
•  de  Plémy,  près  de  Moncontour,  contre  l'Assemblée  cons- 
tituante, à  propos  de  l'installation  du  curé  assermenté 
dans  celte  paroisse.  C'étaient,  dans  cette  région,  les 
débuts  de  la  chouannerie,  qui  ne  devait  être  complète- 
ment organisée  que  deux  ans  plus  tard,  et  à  laquelle 
Carfort  prit  une  part  très  active.  Signalé  et  traqué  comme 
factieux,  il  parvint  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherches. 
Il  entra,  comme  capitaine-adjoint,  dans  Tinsurrection 
préparée  par  La  Rouerie,  fut  condamné  à  mort,  comme 
tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette  entreprise,  et  parvint, 
une  seconde  fois,  à  échapper  à  ses  ennemis. 

Caché  dans  les  environs  de  Moncontour,  il  ne  sortit  de 
sa  retraite  que  pour  devenir,  en  1793,  lieutenant-colonel 
dans  l'armée  cathohque  et  royale  formée  par  le  comte 
de  Puisaye.  Il  combattit  dans  cette  arméejusqu  a  la  paci- 
fication de  1800,  successivement  colonel-chef  de  légion 
en  1795,  et  brigadier  major-général  de  la  division  des 
Côtes-du-Nord  en  1799.  Son  activité  et  son  audace  en 
firent  l'un  des  chefs  les  plus  redoutés  de  l'arméo  roya- 
hste. 
Après  avoir  échappé  plusieurs  fois  à  la  mort,  grâce  à 
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son  énergie  et  à  sa  présence  crespnt,  il  vivait  dans  une 
sécurité  relative  quand,  en  1804,  il  se  trouva  compromis 
dans  la  conspiration  de  Cadoudal  et  Moreau.  Immédiate- 
ment arrêté, il  subit  dix  années  de  dure  captivité,  au  cours 
desquelles  Tempereur  lui  ayant  proposé  sa  liberté  et  un 
grade  élevé  dans  Tarmée,  il  refusa  en  disant  que  sa  vie 
était  désormais  aux  Bourbons  et  quil  nen  disposerait 
jamais  pour  d'au/res,  dévouement  héroïque  qui  fut  récom- 
pensé sous  la  Restauration.  En  181(3,  (^artbrt  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis  et  le  grade  de  colonel  (Tétat-major. 
Obligé,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  de  se  retirer  de  Tar- 
mée,  il  vécut  d'une  modique  pension,  sa  seule  ressource, 
retiré  à  la  campagne  aux  environs  de  Moncontour,  où  il 
mourut  le  '21  janvier  1847. 

2o  Marie-Thérèse  de  Villiers  de  Ulsle  Adam  épousa  en 
août  1844,  Henri  de  Trolong  du  Humain. 

Les  De  ïrolong,  seigneurs  dudit  lieu  et  du  Rumain, 
paroisse  de  Hengoat,  de  Kerhir  et  autres  lieux,  ont  com- 
paru aux  montres  et  réformations,  de  1427  à  1543,  pa- 
roisse de  Hengoat,  Trédazec  et  Ploumagoër,  évêché  de 
Tréguier.  Ils  portent  .* 

<r  Ecartelé  aux  i  et  4  d'argent,  à  cinq  tourteaux  de 
sable  en  sautoir  ;  aux  2  et  3  d'azur^  au  château  d'ar- 
gent. »  Devise  :  «  Ractal  »  (sur  le  champ). 

L'un  des  membres  de  cette  maison,  Alain,  écuyer,  fut 
entendu  comme  témoin  dans  Tenquête  pour  la  canoni- 
sation de  Saint-Yves,  en  1371  ; 

Jean,  armé  pour  le  recouvrement  de  la  personne  du 
duc,  prisonnier  des  Penthièvre,  en  1420,  épousa  Clémence 
de  Kerguézec. 

Charles-Marie  de  Trolong,  chevalier  du  Rumain,  capi- 
taine de  vaisseau,  très  remarquable  marin  français.  Né  le 
30  septembre  1743,  dans  les  environs  de  Tréguier,  il  en- 
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tra  comme  garde  dans  la  marine,  le  19  août  4757,  et  avait 
déjà  fait  treize  campagnes  quand,  le  19  février  1778,  il 
tut  appelé  au  commandement  de  la  corvette  la  Curieuse. 
Charles-Marie  de  Trolong  prit  une  part  honorable  au 
combat  livré  le  27  juillet  1778,  par  d'Orvilliers,  à  l'ami- 
ral Keppel,  et  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis,  le  19  no- 
vembre suivant,  en  considération  de  sa  vaillante  conduite 
en  cette  journée.  11  commanda  ensuite  la  Lively,  corvette 
de  18,  et  fit  partie  de  l'expédition  envoyée  en  Amérique, 
sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing,  au  cours  de  laquelle 
il  se  distingua  par  plusieurs  actions  d'éclat.  Capitaine  de 
vaisseau  le  4  avril  1780,  après  avoir  commandé  la  frégate 
la  Chimère^  il  fut  appelé  le  3  juin  1780au  commandement 
de  la  Nymphe,  frégate  de  26  canons,  sur  laquelle  il  con- 
tinua et  termina  une  brillante  carrière  qui  lui  valut  d'être 
surnommé  par  d'Estaing  «  le  Duguay-Trouin  de  son 
temps  ».  Il  mourut  le  10  août  1780,  à  quatre  lieues  ouest- 
sud-ouest  d'Ouessant,  en  tentant  Tabordage  d'une  frégate 
anglaise  La  Flora,  Il  fut  victime  de  son  audacieuse  témé- 
rité dont  il  n'eut  pas,  du  moins,  la  douleur  de  voir  les 
fatales  conséquences  :  la  capture  de  la  frégate  La  Nym- 
phe et  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  son  équi- 
page. (0 

3o  Julie-Suzanne-Marie  de  Villiers  de  Ulsle  Adam 
épousa,  le  4  septembre  1844,  Henri  Hingant  de  Saiyil- 
Maur,  de  la  maison  des  Hlngant,  seigneurs  du  Hac,  pa- 
roisse du  Quiou  ;  de  Floville,  de  Gardisseul  et  de  Tré- 
maudan,  de  Saint-Maur,  etc.,  et  autres  lieux. 

Les  Hmgant,  maison  d  ancienne  extraction,  reconnue 
à  la  réformation  de  1668,  avec  huit  générations,  figurent 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  vaillant  officier,  voir  la  Biographie 
Bretonne  de  Levot,  T.  II,  p.  795. 
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également  dans  les  montres  et  réformations  de  1423  à 
15^,  paroisse  du  Quiou  et  ïalensac,  évêché  de  Saint»- 
Màlo  ;  Plestan,  évéché  de  Saint-Hi'ieuc  ;  (lintré  et  Bruz, 
évêché  de  Rennes  ;  Saint-Samson,  Epiniac  et  Lanhélen, 
évèché  de  Dol.  Les  armes  des  Hingant  sont  : 

«  De  gueules  à  la  fasce  (Tor,  accompagnée  de  .sept  hil- 
lettes  de  même,  4^  3  t>  (sceau  1401). 

Parmi  les  membres  les  plus  remarquables  de  cette 
maison,  citons  : 

Olivier,  qui  ratilie  le  traité  de  Guérande,  en  1381  ; 

Charles,  seigneur  du  Hac,  vivant  en  1389,  père  de 

Jean^  chambellan  du  duc  François  i^^  et  son  ambassa- 
deur en  Ecosse,  qui  se  trouva  aux  sièges  de  Pouancé  cl 
de  Fougères,  où 

Henry,  son  frère,  fut  tué  en  1449. 

La  branche  aîné  des  Hingant  sVsl  fondue  dans  ïour- 
nemine. 


■MM>«»««»»»MMM»»»»»»M^^^^<M»*fc 


DEUXIÈME  PARTIE 


Un  aïeul  de  Philippe-Auguste 


de  Milliers  de  L'Isle-Adam 


i^^^vt^^^t^tft^f^^f^f^^ftttttt*^ 


.1.  —  Jean^Jérôme'-Charles  de   Villiers  de  L'Isle 

Adam. 

{2S  juin  1769  +  W  juin  1846) 

Nous  nous  sommes  étendu,  un  peu  trop  peut-être,  sur 
les  notes  généalogiques  et  biographiques  que  nous  venons 
de  consacrer  aux  vieux  noms  de  la  noblesse  bretoinie 
(jui,  tour  à  tour,  s'unirent  à  celui  de  Villiers  de  Llsle 
Adam.  Il  nous  semblait  utile  d'établir  ainsi  la  parenté 
plus  ou  moins  proche  du  romancier,  Philippe  de  Villiers 
de  Llsle-Adam,  avec  ces  diverses  familles.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  à  travers  ce  dé- 
dale  généalogique,  qui,  nous  en  convenons,  ne  saurait  être 
attrayant  pour  tous,  se  dédommageront  peut-être  volon- 
tiers de  Taridité  inévitable  de  cette  première  partie  de 
notre  travail,  en  contemplant  le  portrait  que  nous  allons 
tracer  ici  dun  Villiersinédit,  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  et 
cependant  intéressant,  ne  fût-ce  que  comme  type  du 
jeune  gentillomme  breton,  à  la  fin  du  XVIIIc  siècle. 
La  découverte  d'une  correspondance  où  il  en  est  grau- 
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dément  question,  où  figurent  même  plusieurs  de  ses  pro- 
pres lettres,  nous  permet  de  faire  revivre  en  ces  pages 
l'aïeul  paternel  de  notre  poète,  Jean-Jérôme-Charks  de 
Villiers  de  L'Isle-Adam. 

Dans  un  antique  et  seigneurial  château  de  Basse-Bre- 
tagne situé  aux  confins  du  Finistère,  du  Morbihan  et  des 
Côtes-du-Nord,  et  portant  le  joli  nom  de  Trégarantec 
(Passage  de  Vamoxiveux),  on  réparait  de  vieux  lambris 
de  chêne,  quand  un  ouvrier,  déplaçant  la  boiserie  d'une 
cheminée,  en  fit  soudain  tomber  un  paquet  de  vieux  pa- 
piers jaunis  par  la  fumée,  à  demi  recouverts  de  suie,  de 
poussière  et  de  toiles  d'araignées.  Pour  des  amis  du  passé, 
cette  trouvaille  était  un  trésor  !...  Il  ne  fut  pas  perdu, car 
c'est  ce  trésor  même  que  nous  continuons  d'exploiter 
aujourd'hui.  Cette  liasse  contenait,  en  ellet,  une  centaine 
de  lettres,  signées  des  plus  nobles  noms  bretons,  et  adres- 
sées, de  1782  à  1790,  au  châtelain  et  surtout  à  la  châte- 
laine de  Trégarantec,  le  comte  et  la  comtesse  Jégou  du 
Laz. 

La  comtesse,  née  de  Kersauson,  était,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  plus  haut,  veuve  en  premier  mariage  de  Charles- 
Frayiçois  de  Villiers  de  UIsle-Adam,  De  cette  union  elle 
avait  conservé  un  fils,  Jean-Jérôme^  âgé  de  deux  mois  à 
peine  lors  du  décès  de  son  père. 

Tel  était,  en  1709,  Tunique  rejeton  vivant  de  l'illustre 
lignée  des  Villiers  de  Llsle-Adam,  le  seul  héritier  de 
cette  race  historique  qui,  dans  ce  Irêle  enfant,  pouvait 
subsister,  se  perpétuer  ou  mourir. 

C'est  un  lourd  fardeau  qu'un  nom  célèbre,  pour  qui 
comprend  la  responsabilité  que  comporte  ce  don  du  Ciel, 
pour  qui  sait  à  quoi  oblige  cette  véritable  noblesse  qui 
«  ne  consiste  que  dans  le  sentiment  raffiné  du  devoir, 
dans  le  courage  à  l'accomplir  et  dans   une  inébranlable 
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fidélité  aux  traditions  de  sa  famille  »,  de  telle  sorte  que 
«  celui-là  est  le  plus  noble  qui  sait  le  mieux  conformer  à 
ces  sentiments,  sa  vie  et  sa  mort.  »  (*) 


IL  —  Première  enfance  de  Lilly 

C'est  le  '22  juin  1769,  dans  la  paroisse  de  Saint-Louis  de 
Brest,que  naquit  Jean-Jéiôme-Charlesde  Villiers  de  Llslè- 
Adam,  fils  légitime  de  messire  Charles-François,  enseigne 
de  vaisseau  du  Roi,  et  de  dame  Marie-Jeanne  de  Kei^sau- 
son,  son  épouse.  Il  fut  baptisé  le  lendemain  et  eut  pour  par- 
rain son  aïeul,  messire  Jean-Francois-Marie  de  Kersau- 
son^  chevalier, seigneur  de  (ioasmelquin,et  pour  marraine 
dame  Magdeleine  Le  Mérer,  veuve  de  messire  Jérôme^ 
Jean  de  Villiers,  seigneur  de  LIsle-Adam,  commissaire 
général  de  la  marine.  L'acte  de. baptême  porte  (-)  que  a  le 
père  est  malade,  »  11  est  signé,  outre  les  noms  des  par- 
rain et  marraine,  de  Maillart  de  Kersauson,  tante  de 
Tenfant;  de  Kersauson  Goasmelquin,  lieutenant  de  ve.s- 
seau  (sic),  oncle  de  Tenfant  ;  du  chevalier  Gouzillon  de 
Bélizal,  de  Mol  de  Gueiifiélez  ;  puis  du  curé  de  Saint- 
Louis,  de  la  Rue,  curé.  Détail  particulier  :  on  avait  omis 
dans  la  rédaction  de  cet  acte  de  baptême,  qui  constituait 
alors  tout  Tétat-civil  de  Tenfant,  de  faire  figurer  son  nom 
de  Villiers  !...  Il  fut  ajouté,  longtemps  après,  en  inter- 
ligne, approuvé  par  Esprit  Prudhomme,  recteur. 

Aussitôt  rétablie,  Marie-Jeanne  se  rendit,  avec  son 
mari  malade  et  son  petit  enfant,  au  château  de  Kerleau, 

ii'  Marquis  Henry  de  Beau  regard  (aïeul  de  racadémicien).   Lettre 
à  sa  femtne  réfugier  n  Lausanne  durant  l^émig ration, 
(2)  Voir  aux  pièces  justificatives. 
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en  Plourivo,  chez  la  grande  tante  et  marraine  de  ce  der- 
nier, Madame  de  Villiers  de  Llsle-Adam  (née  LeMérer)» 
C'est  entouré  de  ses  bons  soins  que  Charles-François 
mourut,  le  10  août  suivant,  en  lui  confiant  la  jeune  veuve 
de  vingt-deux  ans  et  le  petit  orphelin.  Magdeleine  Le 
Mérer  de  Llsle-Adam  fit  inhumer  son  neveu  en  Téglise 
de  Plourivo  et,  à  dater  de  ce  jour,  reporta  sur  son  filleul 
toute  TaiTection  de  son  cœur  pour  les  chers  défunts,  son 
époux  et  son  neveu,  dont  chaque  dimanche  elle  visitait 
la  tombe,  et  de  qui  ce  petit  enfant  lui  semblait  la  vivante 
image.  La  même  tendresse  maternelle  se  manifeste  éga- 
lement à  chaque  page  de  ses  lettres  à  sa  nièce  qu  elle 
soutient,  encourage  et  console,  et  qui  a  «  sa  chambre  » 
à  Kerleau,  ce  qui  indique  qu'elle  y  fit  de  longs  et  fré- 
quents séjours. 

L'enfance  du  jeune  de  l'Isle-Adam,  désigné  dans  notre 
vieille  correspondance  sous  le  nom  familier  de  Lilly,  se 
partagea  donc  entre  le  foyer  hospitalier  de  Kerleau  et  la 
demeure  de  son  grand'pére ,  Jean-François- Marie  de 
Kersauson,  à  Morlaix,  où  se  retira  la  jeune  veuve  de 
risle-Adam.  M.  de  Kersauson  était  un  homme  instruit 
et  distingué,  d'une  conversation  agréable  et  variée,  qui 
faisait  rechercher  sa  compagnie  par  tout  ce  que  Morlaix 
comptait,  à  cette  époque,  de  gens  de  lettres  et  d'étrangers 
de  distinction.  Condisciple  de  Voltaire,  au  collège  Louis- 
le-Grand,  il  conservait,  de  sa  jeunesse  passée  à  Paris,  le 
goût  du  monde  et  de  la  littérature  et  d'intéressantes 
relations,  parmi  lesquelles  on  cite  le  spirituel  chevalier 
de  Boufflers. 

Treize  ans  se  passèrent  ainsi.  Tout  en  élevant  son  fils, 
Marie-Jeanne  sut,  par  sa  grâce  et  son  amabilité,  charmer 
les  nombreux  habitués  des  salons  de  son  père.  Celui-ci 
mourut  vers  1782,  et,  au  mois  de  mai  de  cette  même 
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année,  la  jeune  veuve  épousait,  à  Morlaix,  le  comte 
Michel-Marie  Jégou  du  Laz,  châtelain  de  Trégarantec, 
veuf  lui-même  A' Angélique-'Thérèse'Augxistine  Blesvin 
de  Penhoët.  Le  comte  du  Laz  était,  en  1782,  âgé  de  cin- 
quante-six ans,c'est-à  dire  de  vingt-et-un  ans  de  plus  que 
sa  seconde  femme  et  conservait,  de  son  premier  mariage, 
trois  enfants  :  Alexandre-François^  Ange-Yves-Pateme  et 
Marie-Anne-Frayiçoise-Juliej  cette  dernière  âgée  d'une 
quinzaine  d'années. 

A  dater  de  cette  époque,  le  pauvre  Lilly  vivra  presque 
constamment  éloigné  de  sa  mère,  dont  le  nouveau  foyer 
fut  bien  vite  entouré  d'une  autre  famille.  De  ce  second 
mariage,  en  effet,  naquirent  quatre  enfants  :  Joseph- 
Franfois-Bonabes,  le  18  avril  1783  ;  Marie-Suzanne,  en 
1785  :  Hippolyte-Marie,  le  26  novembre  1786,  et  Eugène- 
François  le  4  octobre  1788. 

En  1783,  nous  trouvons  Jean-Jérôme  de  Villiers  de 
Llsle-Adam,  âgé  de  quatorze  ans,  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  à  Paris,  où  il  cultive  spécialement  les  mathéma- 
tiques, en  vue  d'entrer  dans  la  marine  royale.  Enfant  iîi- 
lelligent,  très  aflectueux,  beau  et  d'agréable  tournure, 
mais  orgueilleux,  fantasque  et  quelque  peu  frondeur:  tel 
il  nous  apparaît,  à  cette  époque,  dans  notre  vieille  corres- 
pondance, tel  nous  le  montrent  particulièrement  les  let- 
tres de  l'abbé  Michel  Henry,  jeune  prêtre  breton,  à  qui 
la  comtesse  avait  spécialement  recommandé  son  fils,  en 
l'envoyant  à  Paris.  L'abbé  Henry  y  suivait  alors,  lui- 
même,  les  cours  de  théologie  sur  les  bancs  célèbres  de  la 
Sorbonne  «  Aima  Mater  »,  berceau  classique  de  tant 
d'hommes  éminents  du  clergé  français. 

C'est  par  les  lettres  de  ce  pieux  mentor  que  nous  fai- 
sons tout  d'abord  la  connaissance  de  son  «  ami  ï>  Lilly, 
dont  il  donne  des  nouvelles  à  sa  mère. 
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€  Mon  cher  ami  n'a  pas  encore  fait  sa  première  com- 
munion, —  écrit  l'abbé  Henry,  le  U  septembre  4783.  — 
Mes  vœux  seraient  de  lui  faire  faire  cette  grande  action  à 
la  Toussaint.  Nous  avons  un  fond  d'orgueil  dont  nous  ne 
pouvons  nons  défaire.  Il  nous  fera  faire  bien  des  fautes. 
Nous  ne  sommes  guère  capable  d'application.  Du  reste, 
nous  sommes  bons  amis.  » 

Sur  les  entrefaites,  l'abbé  Henry  est  nommé  théologal 
de  Saint-Pol-de-Léon  et  obligé,  par  suite,  de  retourner 
en  Bretagne,  ses  études  étant  terminées.  Mais,  avant  de 
quitter  la  capitale,  il  fait  visites  sur  visites  et  multiplie 
ses  démarches  pour  recommander  son  jeune  ami  aux 
hommes  influents  du  jour,  afin  de  lui  faciliter  l'obten- 
tion du  brevet  de  garde-marine,  porte  d'entrée  la  plus 
favorable,  alors,  pour  faire  son  chemin  dans  la  marine 
royale. 

«  J'ai  des  connaissances  auprès  de  M.  Bezout  (*;  — 
écrit-il  à  M^e  du  Laz  —  elles  emploieront  volontiers 
leur  crédit  en  notre  faveur.  Que  je  serais  heureux  si  je 
pouvais  parvenir  à  satisfaire  tous  vos  désirs!...  Il  fant 
que  vous  vous  joigniez  à  moi  et  que  vous  fassiez  écrire  à 
M.  Bezout  par  les  personnes  qui  peuvent  avoir  empire 
sur  lui.  Faites  annoncer  le  jeune  homme  comme  ayant 
beaucoup  de  talent  et  des  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques. Les  personnes  que  je  connais  certifieront  ces 
deux  articles:  ce  sont  des  académiciens,  amis  de  M.  Be- 
zout, et  qui  ont  interrogé  l'enfant.  Faites  en  sorte  que  les 
recommandations  que  vous  aurez  à  faire  valoir  ne  par- 


(1)  Etienne  Bezout  (1730 -|-'i 783),  académicien  et  mathématicien 
célèbre,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  demeurés  classiques  sur  les 
mathématiques.  Il  était,  dès  1763,  examinateur  des  gardes  de  la 
marine. 
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vieniieiil  à  M.  Bezout  que  vers  le  commencement  d'oc- 
tobre. Alors  se  trouvejfont  à  Paris  ceux  qui  peuvent  nous 
épauler.  » 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  Dans  l'ancienne 
France,  comme  dans  la  nouvelle,  la  faveur,  on  le  voit, 
jouait  un  rôle  au  moins  égal  à  celui  du  mérite  personnel 
et  la  locution  «  être  bien  en  cour  »  n'est  pas  de  moderne 
invention  !  Malheureusement,  ce  furent  précisément  les 
protections  qui  manquèrent  au  jeune  de  L'Isle-Adam  ! 
Une  lettre  de  Tabbé  Henry,  datée  du  5  octobre  1783, 
nous  apprend,  en  effet,  que  a  M.  Bezout  est  mort  en  sa 
maison  de  campagne,  près  Fontainebleau  »,  et,  ajoute-t-il, 
«  cet  événement  dérange  toutes  mes  combinaisons...  » 

«  Ce  qui  m'inquiète  le  plus  —  dit  encore  Tabbé  Henry 
—  c'est  l'affaire  de  la  première  communion  :  la  ferons- 
nous  avant  de  partir  ?  Gela  n'est  pas  encore  décidé.  Nous 
continuons  à  être  fièrement  étourdi.  Il  paraît  qu'il  faut 
tout  attendre  de  l'âge  et  du  secours  d'En-Haut.  Nous 
nous  portons  supérieurement  bien.  Nous  avons  un  \i( 
désir  de  revoir  le  pays  natal...  J'applaudis,  Madame,  au 
projet  de  ne  pas  garder  près  de  vous  votre  enfant  ;  du 
caractère  dont  il  est,  il  perdrait  entièrement  son  temps  et 
rendrait  inutiles  toutes  les  peines  qu'on  s'est  donné  pour 
l'instruire.  Si  j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  nous  concer- 
terons ensemble  les  moyens  de  parer  à  un  tel  inconvé- 
nient ». 

iJlly  ajoute  les  lignes  suivantes  à  la  lettre  de  labbé 
Henry  : 

«  Ma  chère  Maman, 

»  Monsieur  Henry  m'a  communiqué  une  partie  de  votre 
lettre.  Elle  marque  que  vous  vous  portez  bien  et  que 
vous  n'avez  pas  [m  liie  ma  lettre.  J'ai  appris  que  votre 
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dessein  était  de  m*éloigiiei'  de  vous.  Cela  ma  fait  beau- 
coup de  peine,  mais  j  espère  (jue  vous  changerez  de  sen- 
timent en  me  voyant  faire  ma  première  communion.  Je 
désire  la  faire  dans  le  pays,  afin  que  mes  parents  puis- 
sent partager  avec  vous  le  plaisir  de  me  voir  taire  la  plus 
importante  action  de  ma  vie. 

»  Ma  chère  Maman,  portez-vous  toujours  bien.  Au 
plaisir  de  vous  revoir  !  Quelque  parti  que  vous  preniez, 
soyez  persuadé  que  je  serai  toujours  avec  respect  et  sou- 
mission, Maman, 

))  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»    ViLLIRRS    DE  Li.SLE-AdAM.    » 

Lilly  revint  en  Bretagne  avec  Tabbé  Henry,  à  la  fin  de 
novembre  1783.  C'est  à  Tombre  du  célèbre  clocher  du 
Kreisker  et  de  l'antique  cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon, 
construite  par  Tun  de  ses  ancêtres,  qui  y  avait  son  tom- 
beau, que  nous  retrouvons  notre  jeune  homme  conti- 
nuant ses  études  sous  la  surveillance  de  Tabbé  Henry. 
Selon  une  coutume  très  suivie  à  cette  époque,  on  avait 
placé  Lilly  en  pension  chez  un  chanoine,  l  abbé  Niquet, 
qui  remplaçait,  de  même,  auprès  de  quelques  autres  étu- 
diants, la  famille  absente. 

Ceux-ci  jouissaient  dans  cette  maison  d'une  certaine 
liberté,  suivant,  comme  externes,  Iç  collège  de  la  ville  ou 
des  cours  particuliers;  ou  bien  poursuivant,  au  Petit 
Séminaire,  leurs  études  ecclésiastiques. 

Lilly  usait  et  abusait  même  parfois  de  cette  liberté, 
toute  nouvelle  pour  lui,  et  une  personne...  charitable  se 
chargea  d'en  instruire  sa  mère  en  lui  faisant  part  du 
premier  duel  du  jeune  de  Lisle-Adain  !  L'enfant  était  à 
peine  âgé  de  ((uinze  ans  ! 


5 


46 

«   . .   . .  Mais  aux  àmea  bien  néess, 

I.a  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  • 

(Juel  fut  le  motif  de  cette  prise  d'armes  ?  Quel  fut 
l'adversaire  de  ce  nouveau  Rodrigue?  L'histoire  ne  le 
dit  pas,  et,  dans  une  lettre  datée  du  5  avril  4784,  Tabbé 
Henry  se  contente  de  relater  le  fait  qui,  heureusement, 
ne  fut  suivi  d'aucune  conséquence  lâcheuse  ;  toutefois, 
l'abbé  se  montre  mécontent  qu'une  autre  personne  se 
soit  a  mêlée  d'une  affaire  qui  ne  la  regardait  pas  »,  et  ce 
grave  événement  devient  le  motif  d'une  importante  réso- 
lution. Laissons  parler  labbé  Henry  : 

«  Ce  que  j'avais  prédit  avant  de  partir  de  Paris  s'esl 
accompli  :  mes  occupations  sont  incompatibles  avec  les 
soins  que  requiert  l'éducation  de  mon  ami...  Il  faut  trou- 
ver une  maison  renfermée,  où  Ton  puisse  espérer  que 
ses  mœurs  et  sa  religion  soient  à  Tabri.  Le  trop  de  libei-té 
lui  est  imisible  et  la  possession  de  cet  avantage  est  ordi- 
naireinent,  chez  lui,  inséparable  de  Tabuii.  Je  me  suis 
confirmé  de  plus  en  plus  dans  cette  pensée  depuis  qu'il 
est  ici.  A  comparer  sa  manière  d'être  à  la  communauté 
de  Sainte-Barbe  avec  sa  conduite  à  Saint-Paul,  l'enfant 
est  méconnaissable  :  il  tant  qu'il  soit  fortement  changé 
ou  qu'il  ait  usé,  à  Paris,  d'une  dissimulation  constante... 

#  Je  suis  au  désespoir  que  le  caractère  de  Lisle-Adam 
me  mette  dans  la  nécessité  de  me  séparer  de  lui!  Je 
l'aime  beaucoup,  il  ne  manque  pas  de  bonnes  qualités... 

»  Je  le  garderai  ici  jusqu'à  la  mission,  dans  l'espoir 
que  cette  circonstance  favorable  pourra  faire  quelqu'im- 
pression  sur  lui.  Alors  peut-être  pourra-t-il  faire  sa  pre- 
mière communion.  Je  l'occupe  à  acquérir  les  connais- 
sances requises.  C'est  la  seule  étude  dont  il  soit  obligé 
de  me  rendre  compte.  » 

La  mission  dut  avoir  lieu  à  Saint-Pol,  dans  les  temps 
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(Je  Pâques,  et  Tabbé  Henry  en  protita  sans  cloute  pour 
faire  faire  à  Lilly  sa  première  communion.  Au  XVIII«  siè- 
cle, on  la  faisait  généralement  assez  tard,  et,  pour  beau- 
coup de  jeunes  gens,  c'était  le  moment  désigné  pour 
déterminer  le  choix  de  leur  carrière  et  quitter  définitive- 
ment le  foyer  paternel. 

Un  peu  honteux  sans  doute  de  son  escapade,  le  pauvre 
Lilly  n*osait  écrire  à  sa  mère!  Son  beau-père,  le  comte 
du  Laz,  le  rappelle  à  Tordre  à  ce  sujet  par  la  lettre  qui 
suit.  Celle-ci  est  un  joli  échantillon  du  style  tendre  et 
sensible  de  cette  époque  ;  elle  est  datée  du  3  juin  1784  et 
adressée  à 

«r  Mo)isieur  le  comte  de  Lisleadatn  (*),  à  r hôtel 
de  M,  Vabbé  Niquet^  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Léon  (en  Basse-Bretagne). 

»  Il  y  a  longtemps,  mon  cher  (ils,  que  je  me  proposais 
d'avoir  le  plaisir  de  vous  écrire  pour  vous  engager  à 
nous  donner  de  vos  nouvelles  en  vous  marquant  en 
même  temps  combien  votre  chère  petite  maman  est  sen- 
sible à  votre  silence.  Elle  me  charge  de  vous  faire  part 
de  toute  sa  sensibilité,  et,  en  même  temps,  de  sa  tendre 
amitié.  Si  vous  Taimez  autant  qu'elle  vous  aime,  vous 
l'aimerez  on  ne  peut  plus  tendrement. 

D  Je  vous  aime  de  même,  mon  cher  (ils,  aussi  est-ce 
une  tendre  amitié  pour  vous  qui  m'engage  à  vous  repré- 
sentei"  combien  vous  avez  tort  de  garder  vis-à-vis  de 
votre  chère  maman  un  silence  qui  lui  est  on  ne  peut  plus 
sensible.  Rompez-le  au  plus  tut,  je  vous  en  prie,  pour 
vous  et  pour  la  satisfaction  de  la  plus  tendre  des  mères. 

(i)  CelU'  lettre  est,  à  notre  connaissance,  ie   seul  document  où  le 
jeune  de  L'isle-Âdam  soit  gratifié  du  titre  de  comte. 
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»  Adieu,  mon  clier  (ils,  soyez  bien  persuadé  que  je  ne 
cesserai  toute  ma  vie  de  vous  aimer  on  ne  peut  plus  ten- 
drement. 

»  Votre  très  humble  serviteur, 

»  Du  Laz. 
»  A  TrégaranteCy  par  Pontivy,  le  3  juin  il 86.  » 

La  formule  d'extrême  politesse  qui  termine  cette  lettre 
n'est  pas  sans  étonner  un  peu  l'esprit,  dans  notre  siècle 
é{?alitaire,  où  le  nivellement,  ennemi  du  respect,  tend  à 
se  faire  de  plus  en  plus,  non  seulement  dans  les  classes 
de  la  société,  mais  dans  les  rangs  de  la  famille,  où  le  (ils 
traite  plus  souvent  son  père  en  camarade  qu'en  seigneur 
et  maître.  A  plus  forte  raison,  de  nos  jours,  un  père  de 
58  ans,  fût-il  beau-père,  ne  se  dit-il  plus,  f  au  pied  de  la 
lettre  »,  le  serviteur  d'un  gamin  de  quinze  ans  ! 

IIL  —  Un  Collégien  en  1784 

L'antique  prieuré  de  Beaumont-en-Auge,  aujourd'hui 
en  ruines,  est  situé  dans  le  département  du  Calvados,  à 
6  kilomètres  de  Pont-l'Evêque,  son  chef-lieu  d'arrondis- 
sement. Il  fut  fondé  par  les  Bénédictins,  vers  l'an  lOGO, 
et  devint,  au  XVIIIe  siècle,  sous  la  direction  des  mêmes 
religieux,  l'un  des  douze  collèges  auxquels  un  règle- 
ment du  roi,  du  28  mai  4776,  conféra  le  titre  et  le  privi- 
lège d'Ecoles  Militaires  et  Royales.  Cet  établissement 
compta,  parmi  ses  élèves,  plus  d'un  personnage  devenu 
célèbre  :  Gollincourt,  le  général  d'artillerie  Evains,  le 
savant  géomètre  La  Place,  etc.* . . 

Telle  fut  «  la  maison  renfermée  »  que  Ton  choisit  pour 
f  mettre  à  l'abri  les  mœurs  et  la  religion  »  du  jeune  de 
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Llsle-Adam.  Après  la  mission,  suivie  de  la  première 
communion,  Lilly  passa  quelques  jours  chez  son  oncle  le 
comte  Maurice-Pierre-Joseph  de  Kei'sauson,  au  château 
de  Kerjean,  enTrébabu,  près  de  Brest.  Ce  fut  aussi  le 
comte  de  Kersauson  qui  se  chargea  de  le  conduire  à 
Beaumont,  où  Lilly  recommença  à  cultiver  les  lettres  et 
les  mathématiques,  sous  la  direction  du  savant  bénédic- 
tin dom  Durand,  professeui*  de  rhétori(jue,  à  qui  il  fut 
particulièrement  recommandé.  iNotre  pécheur  converti 
avait  persisté  dans  ses  bonnes  résolutions,  heureux  fruits 
de  la  mission,  si  Ton  en  juge  par  la  lettre  de  Mademoi- 
selle de  Kereauson  à  la  comtesse  du  Laz,  et  par  celle  du 
collégien  lui-même  à  sa  tante,  qui  habitait  alors,  avec  son 
frère  aîné,  le  château  de  Kerjean  : 

«f  Ma  très  chère  Tante, 

*  Je  me  porte  bien  et  de  même  je  m'ennuye  !  Je  vous 
aime  et  embrasse  de  tout  cœur,  pareillement  mon  oncle, 
Sophie  et  le  gros  pouf  ! 

«f  Je  |)orte  des  bardes  qui  ne  sont  point  à  moi  !  Notre 
prieur  est  le  roy  des  hommes  et  est  notre  véritable  père. 
Peu  de  personnes  lui  ressemblent  ! 

*  Nous  avons,  de  notre  province,  u!i  bon  et  bien  aima- 
ble et  estimable  religieux.  Il  a  daigné  jusqu'à  présent 
me  faire  part  de  ses  conseils  et,  jus^pi'à  présent  j'en  ai 
ressenti  tout  le  bien  et  tacherai,  par  ma  bonne  conduite, 
de  me  rendre  digne  de  son  aniitié, 

M  Je  lui  ai  fait  part  de  mon  faible  par  rapport  à  mes 
lettres  et  il  m'a  promis  qu  il  me  les  ferait  passer  et,  qui 
plus  est,  se  chargeait  de  les  recevoir  en  son  nom. 

»  Je  travaille  le  plus  que  je  peux  pour  deux  motifs  :  c'est 
premièrement  pour  pouvoir  en  (pielque  manière  recon- 
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naître  les  services  que  ma  famille  m'a  rendus  et  pour 
pouvoir  être  plus  tôt  parti  d'icy. 

»  J'ai  honte  de  ne  pas  écrire  à  maman  et  je  n'ose  pas 
lui  écrire  après  les  nouvelles  sottises  que  je  viens  encore 
de  commettre  (*).  Je  suis  assez  puni  d'être  dans  un  col- 
lège renfermé  après  avoir  eu  tant  de  liberté  et  avoir  dé- 
pensé tant  d'argent  !  / 

»  Je  ne  sait  si  maman  est  instruite  de  mon  arrivée  icv 
et  si  vous  n'avez  pas  reçu  une  lettre  pour  moi?  J'ai  laissé 
pour  tout  bien  à  Saint-Pol  quelques  livres  et  une  vieille 
redingote. 

*  Je  ne  veux  point  écrire  à  mon  oncle,  persuadé  qu'il 
n'aurait  point  le  temps  de  lire  ma  lettre,  ni  surtout  de 
me  répondre.  Je  vous  prie,  pendant  le  dîner,  de  l'embras- 
ser de  ma  part,  ainsi  que  Sophie,  Amant  et,  ainsi  que  la 
sincère  amitié  et  le  plus  profond  respect  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  de  vous  être, 

*  V^otre  très  humble  et  obéissant   .serviteur  et  soumis 

neveu, 

*  ViLiJERS  i)K  LISLE-AJ)AM, 

*  A  V Ecole  Royale  Militaire  de  Beauwvntj  en  Nonnninlit\ 

par  Caeti,  ce  19  juillet  1784  ; 

*  Monsieur  Dom  Durand,  professeur  de  rhétorique  en 
ce  collège  m'a  dit  qu'il  vous  écrirait  dans  cette  même 
lettre.  » 

Nous  trouvons,  en  etVet,  la  lettre  du  professeur  faisant 
suite  à  celle  de  Lilly  : 

«  Madame, 

»  Monsieur  votre  neveu  veut  bien  me  domier  sa  con- 
fiance. J'en  jouis  avec  le  plus  tendre  plaisir  pour  le  porter 

(I)  Allusion  à  raffaire  du  duel  de  Saint-PoI-de-Lêon. 


51 

à  la  vertu  et  à  ramourdessiences.  Il  est  doux  et  honnête, 
il  se  conduit  bien.  J'espère  qu'il  continuera.  Démon  côté, 
je  continuerai  de  bien  Tainier,  de  lui  donner  les  conseils 
de  Tamitié  et  d'être  avec  le  respect  le  plus  profond, 

»  Madame,  . 
»  Votre  très  humble  et  très  obéissanl  serviteur: 

m 

»  fel.  dur  an  n, 

D.  e.  S.  0)  Professeur  de  rhétorique.  t> 

Mademoiselle  de  Kersauson  envoya  ces  lettres  à  ïré- 
garantec,  en  les  accompagnant  de  quelques  commen- 
taires : 

»  Je  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  une  lettre  de  votre 
fils  et  une  du  professeur  de  rhétorique.  Vous  verrez  qu'il 
se  comporte  bien.  J'en  ai  eu  une  du  Prieur,  qui  en  dit 
aussi  du  bien.  J'ai  écrit  à  ces  messieurs  pour  leur  recom- 
der  le  jeune  homme.  J'ai,  je  vous  l'avoue,  de  grandes 
espérances.  J'avais  toujours  trouvé  de  la  douceur  dans 
le  caractère  :  si  on  lui  peut  inspirer  des  sentiments  de 
religion,  nous  aurons  tout  gagné.  Je  ne  puis  croire  que 
s'il  n'avait  pas  été  si  négligé,  nous  ne  l'eussions  trouvé 
tout  autre. 

»  C'est  peut-être  un  bonlieur;  tout  pi'incipe  quelconque 
est  bien  faible  à  cet  âge  :  on  aurait  compté  sur  cela  et, 
s'il,  avait  entré  au  service,  il  eut  pu  donner  dans  les  éga- 
rements malheureux,  trop  communs  à  présent  et,  coni- 
ment  l'en  faire  revenir?  . . . 

»  Vous   voyez,    ma  chère  scrur,   qu'il   y  a  des  motils 
de  consolations  à  tout  et  cjue   Dieu  l'ail  toiijours  pour  le 

(1)  Docteur  en  Sorbonne, 
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mieux,  priez  et  vous  verrez  que  ce  qui  lait  voire  tour- 
ment deviendra  votre  joie. . .  » 

La  marraine  de  Lilly  exprime  le  même  espoir  au  sujet 
de  notre  écolier,  dans  sa  lettre  du  23  juin  1784,  et  le 
passage  que  nous  en  transcrivons  nous  montre  que 
Madame  le  Mérer  de  L'Isle-Adam  se  préoccupait  déjà  de 
marier  son  filleul  !  Elle  écrit,  en  etïet,  à  M^e  (Ju  Laz  : 

<i  Avez-vous  eu,  ma  chère  nièce, des  nouvelles  du  cher 
Lilly  ?  Je  serais  forl  aise  d  apprendre  qu'il  se  comporte 
bien  à  Kerjean,  et  que  Mademoiselle  votre  sœuret  M.  le 
comte  de  Kersauson  en  soient  contents.  Il  faut  espérer 
que  la  raison  ramènera  ce  jeune  homme  et  qu'il  nous 
donnera,  à  la  suite,  de  la  satisfaction.  Je  ne  perds  pas  de 
vue  le  désir  de  vous  donner  une  brue,  ma  chère  nièce, 
j'y  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  »... 

Lilly  demeura  environ  deux  ans  au  collège  de  Beaumont 
mais,  lorsqu'il  en  sortit,  en  février  1786,  il  n  avait  pas 
encore  conquis  son  brevet  de  garde-marine  !  . . .  Gomme 
on  le  sait,  seuls  appartenaient  au  Chand  Corps  les  offi- 
ciers de  la  marine  royale  qui  avaient  passé  par  l'Ecole  des 
Gardes  Marines.  On  n'y  était  admis  qu'après  avoir  fait  ses 
preuves  de  noblesse  et  obtenu  le  brevet  d'études  prépara- 
toires. Aussi  les  officiers  du  Grand  Corps  étaient-ils  fort 
dédaigneux  des  officiers  de  fortune,  qui  avaient  conquis 
leurs  grades  sans  passer  par  les  Gardes  Marines  : 

«  Le  jeune  C...  évitait  de  rencontrer  son  père,  c^ipi- 
taine  de  frégate,  mais  intrus  dans  leGranrf  Corps,  n'ayant 
pas  été  Garde-marine.  Sur  les  tendres  reproches  de  ce 
père  étonné,  G. . .  lui  dit  en  balbutiant  : 

»  Que  voulez-vous,  mon  père.. .  vous  êtes  intrus  !  »  0) 

a  Quels  désagréments  n'éprouva  pas  Iv  comte  d'Estaing  ! 

(1)  (iambry  :  Voyayc  ftatut  le  Finistère. 
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Ses  victoires,  son  dévoùment  ne  le  lavèrent  jamais  de 
n'avoir  pas  été  Garde-Marine.  »  (*) 

D'après  cela,  ont  peut  juger  de  la  tristesse  de  Madame 
du  Laz  quand  elle  constata  l'inutilité  de  toutes  les  démar- 
ches tentées  par  ses  amis  dans  le  but  d'assurer  à  son  fils 
cette  favorable  entrée  dans  la  marine  royale. 

IV.  —  Lilly  à  bord  de  la  «  Calypso  » 

• 
C'est,   en   elïet,  comme   simple  soupii'ant   (jue    nous 

voyons,  en  1786,  le  jeune  Jean-Jérôme  de  Viliiers  de 
L'Isle-Adam  s'embarquer  à  bord  de  la  frégate  la  Calypso, 
commandée  par  le  comte  de  Kergariou-Locmaria,  sans 
perdre,  toutefois,  l'espoir  d'obtenir  par  la  suite  une  lettre 
<le  garde-marine. 

Nous  retrouvons  notre  collégien  traversant  Lander- 
neau  pour  se  rendre  à  Brest,  où  il  devait  embarquer. 
Une  amie  de  sa  mère,  M'*«  Le  Roux  de  Kerninon,  l'ac- 
cueille au  passage  et  écrit  à  M»n«  du  Laz  la  lettre  sui- 
vante, qu'elle  lui  expédie  par  un  messager  : 

«  Landenieau,  ce  mercredis?  février  1786. 

>  Voilà  votre  entant  qui  vient  d'arriver  ici  à  l'instant  : 
je  n'en  perds  pas  un  pour  vous  apprendre  qu'il  est  en 
bonne  santé.  Il  couche  ici  ce  soir,  car  il  a  été  impossible 
de  trouver  des  chevaux  pour  le  rendre  à  Brest,  il  y  sera 
demain  matin.  Il  a,  comme  conducteur,  un  ancien 
domestique  des  Kerouartz,  qui  est   muni  de    lettres  de 

(\)Ibid.  Le  nombre  des  Gardes-Mari  ne»  était  limité,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ci- après,  d*où  les  démarches  tentées  pour  obtenir  l'admis- 
sion à  TEcole  de  préférence  h  d'autres  candidats  à  la  même  promo- 
tion. 
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M.  votre  frère,  l'une  pour  le  comte  d'Hector  (V),  et 
l'autre  pour  de  Kerguiziau  (*),  aux  mains  duquel  votre 
tils  sera  remis.  Vos  lettres  pour  MM.  de  Kergariou  (')  et 
de  Mervé  (*),  ainsi  que  celle  que  vous  m'écrivez,  ne  me 
sont  parvenues  que  ce  matin,  bien  (urelles  soient  datées 
du  15  et  que  nous  soyons  au  22. 

»  Votre  entant  manque  absolument  de  tout.  11  a  deux 
mauvais  habits,  deux  mauvaises  chemises  et  deux  mou- 
çhoirs.  Pour  les  cols,  il  en  a  une  douzaine  tout  neufs.' 
Vous  eussiez  bien  dû  m'envoyer  les  deux  douzaines  de 
chemises  que  vous  avez  fait  faire  :  ce  n'est  assurément 
rien  de  trop  pour  faire  une  campagne  de  l'Inde.  Je  pense 
que  vous  feriez  très  bien,  puisque  vous  êtes  décidée  à  nous 
venir  voir,  de  vous  mettre  en  route  sitôt  l'arrivée  de 
mon  exprès  :  vous  aviseriez,  mieux  que  personne,  à  tout 
ce  qu'il  faut  à  M.  votre  fils.  Je  vous  réponds  que  le  con- 
seil que  je  vous  donne  est  bien  sage... 

»  ...Votre  enfant  est  bien  pour  la  figure,  et  j'espère  que 


(1)  Jean-Charlen^  comte  iV Hector^  lieutenant  général  des  armées 
navales  et  commandant  de  la  marine  à  Brest,  commandeur  de  :^aint- 
Louis.  Lt's  jeunes  gens  destinés  à  la  marine  lui  étaient  généralement 
présentés  à  leur  arrivée  à  Brest.  (V.  Chateaubriand.  Mémoire» 
(V Outre-Tombe).  Le  comte  d'Hector  devint  plus  tard  colonel  du  régi- 
ment royaliste,  dit  de  la  Marine  ou  d'Hector^  et  ne  survécut  que 
peu  de  temps  au  massacre  de  Quiberon. 

(2)  Charles-Marie  de  Kerguiziau,  capitaine  au  4«  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  à  Brest,  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Plus  tard, 
officier  de  l'armée  royaliste,  il  fut  fusillé  à  Quiberon  en  1795. 

(3)  Thibaut-Bcrié,  comte  de  Kergariou,  né  en  1739,  chef  de  divi- 
sion des  armées  navale.s  en  1786,  commandant  de  la  Calypso.  Marin 
distingué,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Cincinnatus;  fait  prisonnier 
a  Quiberon,  il  fut  fusillé  à  Vannes,  le  3  août  1795. 

,4)  Le  chevalier  de  Mervé  était  officier  à  bord  de  la  Calypm.  Il 
mourut  aussi  à  Quiberon. 
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vous  en  serez  contente.  Vous  avez  le  temps  trarriverici  et 
celui  de  tout  arranger,  si  vous  voulez.  Monsieur  de  Mervé 
m'a  assuré  que  la  frégate  ne  partirait  pas  avant  le  iO  ou 
le  12  de  mars.  Ainsi  arrivez  et  soyez  siire  du  plaisir 
(jue  j'aurai  à  vous  embrasser,  ainsi  que  mon  oncle.  » 

Mme  du  Laz  suivit-elle  ces  sages  conseils  ?  Vint-elle  à 
Landerneau  voir  son  fils  avant  son  départ  et  mettre  ordre 
à  ce  trousseau  qui  ne  semble  pas  s'être  beaucoup  amé- 
lioré depuis  répoque  où,  deux  ans  auparavant  Lilly 
écrivait  de  Beaumont  :  «  Je  porte  des  bardes  qui  ne  sont 
point  à  moi  !  »  et  qui ,  vraiment ,  laissait  à  désirer  , 
comme  quantité  et  comme  qualité,  à  la  veille  d'entre- 
prendre «  une  campagne  de  Tlnde  j),  qui  devait  dui'er 
trois  ans?  Notre  correspondance  ne  le  dit  pas.  Nous 
trouvons  du  moins  quelques  détails  sur  le  Scjour  de 
Lilly  à  Brest  avant  le  départ  de  la  frégate,  dans  ces  lignes 
de  M"e  de  Kerninon  : 

a  ...  M.  de  Kergariou  a  grand  soin  de  votre  enfant 
et  Taime  comme  s'il  était  son  parent.  Il  n'a  rien  trouvé 
dans  son  caractère  qui  oblige  à  mettre  de  fortes  entraves 
à  sa  liberté  ;  il  lui  en  laisse  une  honnête  dont  il  n'abuse 
point.  Il  lui  a  permis  de  passer  une  journée  au  Porzic  (*), 
une  autre  fois  d'aller  dîner  chez  M.  «le  la  Poi'te- 
Ve/ins  (-).  Quand  M.  le  chevalier  de  Mervé  va  à  terre, 

(1)  Chez  la  sœur  de  sa  mère,  due  Flore  de  Kersauson,  mariée  à 
M.  de  Kodellec  du  Porzic.  Le  château  de  ce  nom  est  situé  près  do 
Brest. 

(2)  Paul'JuleSy  marquis  de  la  Porte-  Vezins^  alors  chef  d'esca- 
dre, directeur  général  et  commandant  en  second  du  port  de  Brest, 
jusqu^au  moment  où  il  remplaça  M.  de  la  Luzerne  au  ministère  do 
la  marine,  en  1789.  i\  devint  intendant  de  la  liste  civile  de  Louis  XVi 
et  le  plus  intime  de  ses  confidents,  puis  paya  de  sa  vie  son  dévoue- 
ment à  la  royauté  et  mourut  sur  rèchafaud  révolutionnaire,  lo 
îi4  août  1792.  Il  avait  ôpousô  une  demoiselle  do  Kerouarfz. 
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il  y  mène  Lisle-Adain,  qui  a  plu  dans  les  maisons  où  il 
Ta  présenté.  M.  de  Mervé  m'a  promis  de  me  lamener 
à  son  premier  voyage  de  Landerneau,  ce  qui  me  fera 
bien  plaisir. 

»  Mon  oncle  (*)  a  prié  M.  le  chevalier  de  Mervé  d'en- 
gager M.  de  Kergariou  à  écrire,  de  concert  avec  lui, 
dans  quelques  mois,  au  commandant  {^)  pour  lui  certi- 
fier la  bonne  conduite 'de  Lisle-Adam,  son  aptitude  à 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  au  service  de  la 
marine,  et  le  prier  d'employer  ses  bons  offices  pour  lui 
obtenir  une  lettre  de  garde-marine.  » 

Mme  Le  Merer  de  L'Isle-Adam  écrit,  de  son  C(Hé,  à 
Mme  du  Laz  au  sujet  de  son  fils,  le  14  mars  1786: 

«  J'avais  appris  par  M.  de  Kersalaûn(3)  que  votre  clier 
fils  était  embarqué  avec  M.  de  Kergariou,  qu'il  est  char- 
mant, mais  il  me  mande  aussi  qu'il  est  extrêmement  vif. 
J'avais  bien  envie  de  savoir  par  quel  hasard  il  se  trou- 
vait embarqué  et  rendu  à  Brest.  Je  partage,  ma  chère 
nièce,  vos  inquiétudes  et  votre  chagrin  de  vous  séparer 
de  votre  enfant,  mais,  en  même  temps,  je  vous  félicite 
d'avoir  trouvé  une  occasion  si  favorable  de  l'embarquer 
avec  un  capitaine  qui  en  aura  bien  soin,  ainsi  que  M.  de 
Mervé.  Sa  lettre  m'enchante  et  je  suis  persuadée  qu'il 
aura,  de  votre  fils,  tout  le  soin  qu'il  vous  promet,  et  je 
vois  que  la  Providence  a  arrangé  cette  campagne.  J'es- 
père qu'elle  le  conduira  à  entrer  dans  la  marine  à  son 
retour. 

(1)  Le  comte  de  Kersauson ,  \i\Vini  à  Landerneau,  avec  sa  nièce, 
Mlle  Le  Roux  de  Kerninon,  mort  à  Rennes,  en  février  1789. 

(2)  Le  comte  d'Hector,  commandant  de  la  marine. 

CS)  Jean'Vincetil-Euzénou  ^  comte  de  Keraalaim  y  chevalier  de 
Saint-Louis  et  capitaine  des  vaisseaux  du  roi,  habitait  Brest,  paroisse 
de  Saint-Louis. 


»  Vous  savez,  ma  chère  nièce,  les  difficultés  et  même 
Timpossibilité  d'y  entrer  actuellement.  On  tremble  de  la 
nouvelle  ordonnance  !  Il  n'est  question  que  de  réformes  : 
on  supprimera,  dit-on,  soixante  gardes  de  la  marine  par 
département.  On  n'est  pas  plus  heureux  au  service  de 
terre  :  le  ministre  dit  qu'il  n'y  aura  de  promotions  que 
dans  deux  ans  ! 

»  Les  pères  de  famille  gémissent,  ne  sachant  où  placer 
leurs  enfants  !  Qu'eussiez-vous  fait  du  vôtre,  ma  chère 
nièce,  pendant  deux  ans?  Sans  place,  il  se  serait  ennuyé 
et  peut-être  dérangé.  Il  semble  que  tout  nous  contrariait 
dans  les  démarches  que  nous  faisions  pour  le  placer. 
J'avais  écrit  à  M.  le  comte  de  Guébriant  (*)  pour  le  prier 
de  renouveler  ses  sollicitations  auprès  de  M.  de  Castre  (*). 
Il  vient  de  mourir  d'apoplexie  ;  je  le  regrette  beaucoup  : 
nous  perdons  un  bon  ami.  ; .   »  (^) 

Vers  la  même  époque,  M»ne  de  L'Isle-Adam  écrivit  à 
M.  de  Kergariou  pour  lui  recommander  son  filleul,  et  le 
capitaine  de  la  Calypso  lui  répondit  de  son  bord,  le 
17  mars  4786,  en  rade  de  Brest,  une  longue  lettre  doîit 
nous  citerons  les  lignes  qui  suivent  : 


(1)  Jean-Loain-Bapliste  Budcs,  comte  de  Guébriand,  maréclial  de 
camp  en  1781,  décédé  en  1786.  U  appartenait  à  Tillustre  maison  des 
Hudes,  qui  a  produit  tant  de  personnages  distingués,  dont  Je  célèbre 
maréchal. 

(2)  Cnarles-Eagène-Gabriid  de  la  Croix,  marquis  de  (^aalries 
(prononcez  de  C<istre)^  maréchal  de  France  et  ministre  de  la  Marine 
en  1780.  l\  était  né  en  1728  et  mourut  en  1801  à  Wolfenbutel.  Son 
fils  fut,  en  1814,  créé  pair  de  France  et  lieutenant-général.  Il  obtint 
alors  également  le  titre  de  duc  de  Gastries. 

(3)  Le  château  de  Kerdaniel,  maison  de  campagne  de  M.  de  Gué- 
briand,  était  situé  à  peu  de  distance  de  la  demeure  de  M>n<*  de  L'Isle- 
Adam,  en  Plouagat-Chatelaudren. 
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a  Madame, 

»  . .  .Je  suis  charmé  que  M.  voire  neveu  me  Iburnisse 
Toccasion  de  vous  renouveler  Tintérèl  que  je  porte  à 
tout  ce  qui  vous  regarde. 

»  11  y  a,  dans  M.  de  Lisle-Adam,  de  Tétofle  pour  faire 
un  grand  sujet.  Il  a  bon  cœur,  est  né  sensible  et  ne 
paraît  pas  vicieux.  Il  joint  à  cela  de  l'esprit  et  des  élé- 
ments de  connaissance.  Avec  cela  on  peut  aller  loin,  et 
je  suis  surpris  qu'on  Tait  traité  si  durement  et  qu'on  ne 
Tait  pas  placé.  Il  est  d'une  vivacité  qui  nécessite  d'avoir, 
près  de  lui,  de  bons  surveillants,  ce  que  je  n'ai  pas  né- 
gligé, et  j'en  aurai  le  plus  grand  soin,  malgré  le  nombre 
de  jeunes  gens  dont  je  suis  chargé. 

»  Mais  songez.  Madame,  pendant  son  absence,  à  hii 
assurer  une  place.  A  im  esprit  tel  que  le  sien,  il  faut  de 
la  pâture,  c'est-à-dire  quelque  chose  digne  de  loccuper. 
Le  tenir  dans  l'inaction,  c'est  l'exposer  à  se  précipiter 
avec  fureur  dans  tous  les  égarements  des  jeunes  gens. 
L'artillerie  ou  le  génie  :  (*)  voilà  les  corps  vers  lesquels 
on  aurait  dû  diriger  ses  éludes. 

ï)  J'espère  qu'il  mettra  sa  campagne  à  profit,  mais 
quelle  perspective  peut-il  avoir  sur  mer?  Des  grades 
intermédiaires  ou  subalternes,  à  moins  que  la  nouvelle 
constitution  lui  odre  un  champ  plus  vaste  et  plus  conve- 
nable à  l'activité  pétulante  de  son  esprit,  ce  dont  je 
doute.  Recevez,  je  vous  prie,  ces  avis  comme  une  preuve 
de  l'intérêt  qu'il  m'a  déjà  su  inspirer  et  du  désir  que 
j'aurais  de   contribuer  à    votre  satisfaction.  Il  dîne  au- 


(i)  L'avenir  Justifia  les  appréciations  du  comte  de  Kergariou  ;  le 
jeune  de  Lisle-Adam  devint,  par  la  suite,  officier  d'artillerie  et  par- 
vint, dans  ce  corps,  au  grade  de  commandant. 
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jourd'hui  chez  M"™«^  de  la  Porte-Vezins  et  n'a  nulle  envie 
de  quitter  le  bord. 

»  J'ignore  encore  quand  je  recevrai  mes  ordres.  Il  est 
cruel  d'être  séparé,  depuis  trois  mois,  de  tout  ce  qui 
vous  est  cher,  en  attendant  Tinstant  d'en  être  éloigné  de 
quatre  mille  lieues,  pendant  trois  ans.  Mais  je  sais  que 
ma  famille  se  porte  bien...  b 

A  cette  époque,  le  mot  magique  de  Constitution  volait 
sur  toutes  les  bouches,  courait  sous  toutes  les  plumes  ! 
Il  était,  pour  les  cœurs  sensibles  du  dix-huitième  siècle 
à  son  déclin,  ce  que  ceux  de  réforme  sociale  sont  pour 
les  soi-disants  amis  du  peuple,  à  Taurore  de  notre  ving- 
tième siècle  :  l'espoir  du  salut  et  de  la  félicité  univer- 
selle! Désabusés  par  Texpérience  d'un  siècle,  qui  a  vu 
naître  et  mourir  tant  d'espoirs  éphémères,  nous  avons 
peine  à  nous  figurer  le  prestige  étoimant  qu'exerçait  sur 
nos  ancêtres  ce  rêve  d'une  nouvelle  constitution.  Les 
Etats-Généraux,  dont  la  convocation  était  réclamée  de 
toutes  parts,  devaient,  croyait-on,  établir  à  jamais  cette 
constitution  idéale,  abolir  tous  les  abus,  combler  le 
déficit  des  finances  de  l'E^tat,  dont  l'abîme  allait  se  creu- 
sant de  jour  en  jour.  Mille  projets  de  réformes  agitaient 
les  esprits,  mais  nul  ne  prévoyait  encore  l'elfroyable 
bouleversement  qui  devait,  quelques  années  plus  tard, 
ébranler  l'édifice  social  tout  entier  et  changer  le  beau 
rêve  de  nos  aïeux  en  le  plus  allreux  des  cauchemars. 


V.  —  Les  finances  de  Lilly 

La  comtesse  du  Laz,  tutrice  de  son  fils,  avait,  par 
suite,  l'administration  de  sa  petite  fortune,  et  ce  n'était 
pas  le  moindre  de  ses  soucis  que  de  subvenir,  à  l'aide 
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(le  ses  revenus,  à  reiitretien  et  aux  (rais  d'éducation  du 
jeune  gentilhomme.  Le  patrimoine  de  Lilly  se  composait, 
outre  quelques  rentes,  dont  Tune  sur  THùtel  de  Ville  de 
Paris,  d'une  ferme  nommée  Pennen  et  d'une  habitation 
à  Saint-Domingue,  qui,  si  nous  en  jugeons  par  notre  cor- 
respondance, rapportait  à  ses  possesseurs  plus  d'ennuis 
que  de  profits.  Le  jeune  de  Llsle-Adam  tenait  cette  pro- 
priété de  son  aïeul  paternel,  Thomas- Victor  de  Villiers 
de  L'Isle-Adam,  capitaine  d'une  compagnie  franche  de 
la  ïnarine  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  avait  été  em- 
ployé à  Saint-Domingue,  où  il  commandait  l'artillerie, 
et  avait  épousé  au  Gap,  en  4743,  Marie-Elisabeth  de 
Briochet. 

C'est  ainsi  que  Lilly  se  trouvait,  à  cette  époque,  pro- 
priétaire d'une  plantation  de  cannes  à  sucre,  en  assez- 
mauvais  état,  paralt-il,  et  d'une  «  habitation  »  dont  le 
«  mobilier  »  consistait  en  trente-huit  nègres,  négresses 
ou  enfants  (dont  quatorze  appartenaient  à  son  régisseur), 
«  sept  bœufs,  dix  mulets,  tant  vieux  que  jeunes,  blessés 
ou  bien  portants,  quatre  chevaux  que  l'on  garde  humai- 
nement dans  la  savane  ï>,  etc..  (*) 

Cette  propriété,  qui  devait,  bon  an,  mal  an,  rapporter 
à  Mme  du  Laz  les  2.400  francs  qu'elle  consacrait  à  l'en- 
tretien de  son  fils,  ne  rapportait  plus  le  moindre  revenu 
depuis  près  de  cinq  années!  La  rente  sur  l'Hôtel  de 
Ville  ne  rentrait  pas  régulièrement,  et  deux  mauvaises 
récoltes  successives  avaient  presque  ruiné  les  fermiers 
bretons.  De  là,  sans  doute,  la  pénurie  du  trousseau  de 
notre  jeune  marin  et  les  avances  laites  par  M<*  Gilard, 


(i)  Lettre   de    M.  de  la  Motte-Mouchet,  écrite  à  Plaine-du-Nord, 
le  27  février  1789. 


H1 

avocat  à  Brest,  cliarf^é  des  alTaires  de  M"»*'  du  Laz,  à  qui 
il  éci'it,  le  17  mai  1786  : 

«  Je  suis  bien  éloigné  d'avoir  un  sols  à  M.  votre  fils. 
Je  suis  en  avance,  au  contraire,  et  même  de  beaucoup. 
Gela  ne  m'empêchera  pas  de  payer  ce  qui  est  dû  à  Beau- 
mont,  mais  je  n'ai  pas  le  nom  ni  même  l'adresse  de  ce 
supérieur  et  quelle  somme  lui  est  due.  Aussitùt  que  je 
les  saurai,  je  la  lui  ferai  passer... 

*  Veuillez  bien,  pour  empêcher  qu'on  s'impatiente  à 
Beaumont,  écrire  au  supérieur  que,  sous  peu,  je  lui  ferai 
passer  les  fonds.  »... 

Le  pauvre  Lilly  faisait,  comme  on  le  voit,  l'apprentis- 
sage de  la  gêne  financière  qui  devait  désormais  être 
l'apanage  de  la  plupart  des  derniers  de  L'Isle-Adam. 

De  temps  à  autre,  un  navire,  rentrant  en  Bretagne, 
apportait  quelques  nouvelles  du  jeune  navigateur  : 

«  Un  garde  de  la  marine,  parent  de  M"»*  du  Lojou, 
qui  arrive  des  Indes  —  écrit  à  M'»-  du  Laz  M^e  de  Lisle- 
Adam  —  m'a  dit  qu'il  avait  fait  passer  des  lettres  h 
M.  votre  tils  et  (ju'il  se  portait  très  bien  Je  suis  enchan- 
tée que  l'on  soit  content  de  lui.  Je  suis  persuadée  que 
M.  de  Kergariou  et  tous  les  officiers  de  la  frégate  s'inté- 
resseront à  le  laire  entrer  dans  la  marine  :  leur  bon  té- 
moignage et  la  longue  campagne  qu'il  vient  de  faire 
doivent  lui  procurer  d'entrei*  dans  ce  service,  où  il  a 
acquis  des  connaissances...  » 

La  bonne  marraine  continue  à  se  pi'éoccuper  de  l'ave- 
nir de  Lilly  et  multiplie  ses  démarches  et  ses  recherches 
pour  le  «  placer  »  : 

«  M"»'  la  baroinie  d'Einsiedel  (*)  m'a  chargée  de  vous 

(Il  M**^^'  d'Kiimedel  était  une  demoiselle  allemande  du  nom  de 
Xalph,  qui  avait  été  élevée  uu  couvent  de  Guingamp,  sous  la  tutelle 
de  M*"v  de  Lisle-Adam.  Il  en  est  question  à  diverses  dates  dans  notre 
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présenter  ses  respects.  Elle  me  demande  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  de  M.  voire  fils  dans  toutes  ses  lettres. 
Elle  est  touchée  que  Lilly  soit  embarqué  pour  une  si 
longue  campagne  et  trouve  qu'il  valait  mieux  le  mettre 
dans  rinfanterie.  Le  duc  des  Deux-Ponts  (*)  a  un  régi- 
ment: jugez-vous  à  propos  que  nous  demandions  une 
lieutenance  dans  ce  régiment  allemand  ?... 

>  Il  a  été  question  de  M.  de  la  Porte,  ancien  intendant 
de  la  marine,  pour  être  ministre,  et  que  M.  de  Lu- 
zerne (^)  se  retirerait.  Si  cela  était,  il  faudrait  tâcher  de 
trouver  quelques  amis  auprès  de  M.  de  la  Porte.  Au 
cas  qu'on  ne  réussisse  pas  de  ce  côté-là,  je  ménage  M™*  la 
baronne  d'Einsiedel  pour  procurer  à  votre  enfant  un 
emploi  dans  un  des  régiments  du  duc  des  Deux-Ponts. 
Elle  m'écrit  souvent  avec  la  plus  tendre  amitié. 

»  Vous  n'êtes  pas  oubliée,  ma  chère  nièce,  dans  toutes 
ses  lettres,  elle  me  charge  de  vous  assurer  de  ses  re- 
grets... 

vieille  correspondance.  Elle  avait  épousé  le  baron  d'Einsiedel,  né  à 
Leipzig  en  1750,  mort  le  9  juillet  1828.  Il  était,  depuis  1785,  attaché 
à  la  cour  de  Marie-Amélie  de  Saxe,  duchesse  des  Deux-Ponts, 
voyageant,  ainsi  que  sa  femme,  à  la  suite  de  cette  princesse,  en 
France  et  en  Italie. 

(1)  CharleS'AuguHle  Chrétien,  Prince  Palatitiy  duc  des  Deux- 
Ponts,  le  5  novembre  1775,  marié  le  12  février  1774  à  Marie-Amélie 
de  Saxe,  née  le  26  septembre  1747,  fille  de  Frédéric-Christian,  élec- 
teur de  Saxe,  et  de  Marie-Antoinette  de  Bavière. 

(2)  César-Henri,  comte  de  la  Luzerne,  né  à  Paris,  en  17i«7,  mort 
à  Pernau  (Autriche)  en  1799,  homme  politique  français.  Lieutenant- 
général  des  armées,  gouverneur  des  Iles-sous-le-Vent,  il  devint,,  à 
son  retour,  ministre  de  la  marine,  démissionna  avec  \ecker,  reprit 
son  poste  sur  l'ordre  du  roi,  puis  se  retira  définitivement  en  1790. 
11  passa  en  Angleterre  en  1791,  puis  en  Autriche,  où  il  mourut. 
A  ses  travaux  d'homme  politique,  il  joignait,  avec  succès,  la  culture 
des  lettres. 
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»  Lîi  petite  baronne  me  mande  qu'elle  a  été  avec  le 
duc  et  la  duchesse  des  Deux-Ponts  chez  M^ne  de  For- 
bach  (^),  qui  a  fait  venir  des  comédiens  de  Metz.  Quatre 
de  ces  comédiens  ont  chanté,  à  la  fin  du  spectacle,  des 
vers  faits  par  Mme  de  Forbach  pour  le  duc  et  la  duchesse, 
qui  leur  ont  donné  à  chacun  20  louis.  Il  y  a  eu  dans  la 
ville  uns  belle  illumination. 

»  Voilà  ma  pupille  dans  les  plaisirs  et  les  honneurs, 
mais  elle  n'oublie  pas  les  personnes  qui  ont  eu  des  bon- 
tés pour  elle,  surtout  vqus,  ma  chère  nièce.  ^ 

C'est  à  la  suite  de  ces  personnages  princiers  que  voya- 
geait M"«  Zalph,  autrefois  pensionnaire  du  couvent  de 
Guingamp,  devenue  baronne  d'Eiîisiedel  ;  c'est  dans  le 
régiment  du  duc  des  Deux-Ponts,  prince  Palatin,  que 
Mme  de  L'Isle-Adam  proposait  d'obtenir  une  lieutenance 
pour  son  filleul.  Si  Ton  avait  donné  suite  à  ce  projet, 
combien  différentes,  sans  doute,  eussent  été  la  destinée 
et  la  fortune  du  pauvre  Lilly  !  Il  n'était  pas  rare,  en  eflet, 
à  cette  époque,  de  voir  des  jeunes  gens  des  meilleures 
familles  de  la  noblesse  française  prendre  du  service  dans 
les  armées  étrangères,  lorsqu'ils  trouvaient  les  chances 
d'un  avenir  plus  brillant  et  d'un  avancement  plus  rapide. 
En  France,  les  grades  coûtaient  extrêmement  cher,  ce 
qui  les  rendait  inaccessibles  aux  gentilshommes  peu 
fortunés  comme  notre  Lilly. 

L'Allemagne  était,  du  reste,  alors,  fort  à  la  mode  chez 
nous,  et  partageait  cette  faveur  avec  la  jeune  et  libre 
Amérique  ;  «  il  était  de  bon  ton  d'être  Américain  à  la 


(1)  Forbach,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton  d'Alsace-Lor- 
raine, appartenant  à  TÂllemagne,  était  alors  une  riche  seigneurie, 
située  à  62  kilomètres  de  Metz.  La  lettre  de  Mme  de  L'Isle-Âdam 
relatant  cette  brillante  réception,  est  en  date  du  12  octobre  1786. 
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Cour  et  Allemand  à  rarriiée  »,  dit  (chateaubriand  e!i  [)ai*- 
tant  de  cette  époque  (*). 

Par  suite,  les  gentilshonunes  français  comptaient  de 
nombreux  parents  et  amis  dans  les  rangs  des  armées 
étrangères,  circonstances  qui  explique  peut-être,  si  elle 
ne  l'excuse,  la  spontanéité  de  Talliance  conclue  par  la 
noblesse  française  avec  les  nations  voisines  contre  la 
Révolution  triomphante,  en  faveur  de  la  Royauté  captive 
qui,  pour  ces  gentilshommes,  personnifiait  la   F'rance. 

«  Je  suis  (continue  M™*-  de  Llsle-Adam,  dans  sa  lettre 
du  15  septembre  1789),  comme  vous,  inquiète  de  M.  Via- 
latte  (^)  surtout  dans  les  moments  critiques  qu'on  vient 
d'éprouver  à  Paris  (•^).  S'il  y  avait  péri,  ce  serait  une  perte, 
il  faudrait  s'informer  de  ses  héritiers.  Il  est  saisi  de  la 
grosse  orighiale  du  contrat  sur  la  Maison  de  Ville  de 
Paris.  A  la  mort  démon  mari,  c'est  lui  qui  a  fait  déclarer 
M.  votre  mari  et  son  frère  aîné  (*)  pour  héritiers  de  leur 
oncle  et  qui,  depuis,  a  touché  la  rente  pour  eux  et  fait 


(1)  Mémoirea  d'Outre-Tombe. 

(2)  M.  Vialatte  de  Malachelles  était,  ea  J789,  llecevear  des  consi- 
gnations du  Ck)nseil  du  Roi,  du  Parlement  et  autres  juridictions  (Al- 
manach  Royal  de  f789y.Nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  lui  était  rien 
arrivé  de  fâcheux. 

(3)  On  sait  que  de  graves  désordres  avaient  eu  lieu  à  Paris.  I^ 
14  juillet  1789  la  bourgoisie  et  le  peuple  avaient  pris  d'assaut  la  Bas- 
tille au  nom  redouté  de  tous  et,  dans  la  nuit  du  4  au  5  août,  l'Assem- 
blée Nationale,  au  milieu  d'un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire  et 
du  rêve,  avait  réalisé  l'acte  le  plus  important  de  la  Révolution  fran- 
çaise :  l'abolition  des  privilèges  du  clergé  et  de  la  noblesse,  des  droits 
féodaux  et  des  corvées  et  servitudes  personnelles.  Le  rêve  devait  avoir 
un  triste  réveil  !... 

.  (4)  Achille  de  V.  de  L'hle-Adam,  garde  de  la  marine,  né  en  1743, 
mort  en  1767,  sans  alliance  (V.  notice  généalogique  ci-dessus,  p.  10). 
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toutes  les  formalités.  C'est  encore  lui  qui  a  fait. déclarer 
votre  fils  comme  seul  héritier  de  Monsieur  son  père.  (^) 

»  Que  je  suis  touchée,  ma  chère  nièce,  de  toutes  les 
mauvaises  nouvelles  que  vous  recevez  de  Saint-Domingue  ! 
Il  faut  qu'ils  soient  tous  fripons  dans  ce  pays-là  !  Il  est 
malheureux  que  vous  n'avez  personne  de  confiance  dans 
ce  pays.  M.  de  Hlois,  raîné(-),  y  est,  écrivez-lui,  ma  chère 
nièce,  avant  son  départ...  Il  parait  que  ces  Messieurs 
les  receveurs  décrient  votre  habitation  pourTavoir  à  fer- 
me à  bon  marché. 

»  Je  reçois  à  l'instant,  ma  chère  nièce,  une  lettre  de 
votre  cher  enfant,  ;  je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir 
qu  elle  me  fait.  Elle  est  remplie  des  sentiments  les  plus 
tendres  pour  vous,  ma  chère  nièce,  et  pour  M.  du  Laz. 

!►  Il  parai!  désirer  d'entrer  danslamarine.  Il  me  mande 
qu'en  toute  occasion  il  s'applique  avec  ardeur  à  savoir  à 
fonds  son  métier  et  qu'il  est  impossible  d'être  à  meilleure 
école.  Il  me  parle  du  mérite  distingué  de  son  brave  capi- 
taine, devancé  partout  par  sa  brillante  réputation  et  qui 
a  autant  d'affabilité  que  de  sience,  de  son  désir  d'obte- 
nir la  protection  de  M.  de  Locmaria(-^)   (|u'il  n'accorde 

(1)  GeUe  ieUre  à  elle  seule  .suffirait  à  établir  que  .lean-Jéfome- 
Charles  de  V.  de  Llsie-Adnni.  dit  Lilly,  était  bien,  comme  nous  Tavons 
dit,  le  aeul  survivant  et  héritier  de  sa  maison  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. 

(2)  Aymard-Joseph-Emmaunel-Iiaphacl^  comte  de  Bloias  de  la  (la- 
lande,  fils  du  comte  et  de  la  comtet^se,  née  le  Provost  de  Boishilly, 
né  à  Morlaix,  le  9  novembre  176<),  décédé  en  cette  ville,  le  3  septem- 
1852  ;  officier  distingué  de  la  marine  française,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur,  i^avant  érudit  cl  homme  de  bien, 
d  intéressante  et  vénérable  mémoire  (V.  sa  biographie  dans  notre  ou- 
vrage sur  La  Bretagne  à  la  veille  de  la  liévolution,  t.  il,  p.  261  et 
suivantes). 

^3)  Le  comte  de  Kercfariou-tocwaria,  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus. 
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qu'à  ceuy  qui  la  méritent  et  de  l'avantage  de  recevoir  des 
leçons  d'un  tel  maître  ;  «  Cependant  j'ignore  (ajoute-t-il) 
si  ma  famille  est  dans  l'intention  de  m'avancer  dans  la 
marine. 

»  Voilà,  ma  chère  nièce,  mot  à  mot  ce  qu'il  me  mande. 
Je  voudrais  bien  lui  répondre,  mais  je  ne  sais  où  adres- 
ser ma  lettre.  La  sienne  n'est  pas  datée.  Je  vous  prie, 
ma  chère  nièce,  de  me  donner  son  adresse  et  de  me  mar- 
quer ce  que  vous  voulez  que  je  lui  mande  et  si  vous  savez 
le  départ  de  quelque  vaisseau  pour  l'Inde  et  pour  quelle 
partie  de  l'Inde  est  sa  frégate.  J'ai  bien  envie  qu'il  re- 
vienne et  qu'il  soit  placé,  surtout  dans  la  marine. . .  * 

VL  —  LillY  revient  de  Tlnde 

Plus  de  trois  années  déjà  s'étaient  écoulées  depuis  l'em- 
barquement de  Jean-Jérôme-Charles  de  Villiersde  L'Isle-. 
Adam  à  bord  de  la  Calypso;  l'enfant  était  devenu  un 
homme.  Rentré  en  France,  au  mois  d'octobre  1789,  il 
allait  bientôt  se  trouver  personnellement  aux  prises  avec 
l'ouragan  politique  qui  déjà  agitait  sa  malheureuse  patrie, 
tempête  d'un  autre  genre,  mais  non  moins  redoutable  que 
celles  qu'il  venait  d'aiïronter  durant  sa  traversée  de 
l'Océan. 

C'est  avec  une  joie  bien  vive  que  la  marraine  et 
seconde  mère  de  Lilly,  entretient  M^e  du  Laz  du  retour  de 
son  fils.  Dans  la  lettre  qui  suit,  M'^e  le  Mérer  de  L'Isle- 
Adam  se  montre  tout  heureuse  de  posséder  enfin  son 
filleul,  et  d'admirer  les  transformation  opérées  en  lui 
par  ces  longues  années  d'absence.  Avec  quelle  tendresse 
elle  en  parle!  de  quelle  maternelle  sollicitude  pour  le 
présent  et  l'avenir  de  Lilly  témoignent  les  lignes  sui- 
vantes : 
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«  A  Kerleau,  le  15  décembre  1789. 

»  Je  ne  puis  vous  exprimer,  ma  chère  nièce,  ma  sa- 
tisfaction de  revoir  votre  cher  fils  !  Il  est  arrivé  ici  en 
bonne  santé.  Je  l'ay  trouvé  très  bien  :  il  a  pris  un  peu 
l'air  de  M.  son  père,  il  est  plus  intéressant.  lia  aussi  la 
bonté  de  son  cœur.  Je  suis  pénétrée  de  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  qu'il  m'a  données.  Il  nous  est  tendrement 
attaché.  Il  parle  de  vous  avec  le  plus  grand  attendrisse- 
ment et  avec  une  très  grande  reconnaissance.  Il  est  aussi 
sensible  aux  bontés  de  M.  le  comte  du  Laz.  Il  a  eu  l'hon- 
neur de  lui  écrire  et  à  vous,  ma  chère  nièce. 

*  J'ai,  difléré  cette  poste  pour  vous  donner  plus  sou- 
vent de  ses  nouvelles  qui  sont  très  bonnes.  Il  ne  manque 
plus  à  notre  enfant  qu'une  place.  Il  serait  à  craindre 
que,  n'ayant  pas  d'occupation,  l'oisiveté  et  l'ennuy  ne 
lui  fassent  peut-être  faire  des  fautes.  Cependant,  il  pa- 
rait raisonnable.  Il  vous  aura  sans  doute  dit,  ma  chère 
nièce,  qu'il  a  envie  d'entrer  dans  l'artillerie  ;  c'est  un 
bon  service,  on  y  met  beaucoup  de  jeunes  gens  de  con- 
(fition ....  Les  appointements  de  l'artillerie  sont  plus 
chefs  que  ceux  de  la  marine. 

»  M.  votre  fils  paraît  avoir  envie  d'aller  à  son  habita- 
tion (*)  sacrifier  quelques  années  pour  l'arrangement  de 
ses  affaires.  Un  événement  paraît  s'y  opposer;  il  est  arri- 
vé un  aviso  de  Saint-Domingue  à  Brest  demander  du 
secours  contre  les  nègres  qui  se  sont  révoltés.  Les  nègres 
marrons  se  joignent  aux  autres  et  massacrent  les  blancs. 
Ils  veulent  leur  liberté!  Voilà  la  suite  et  les  effets  de  cette 
liberté  qui  doit  faire  le  bonheur  des  peuples  !  Cette  nou- 

(1)  La  propriété  de  Saint-Domingue,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 
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velle  nous  vient  du  Cludon   (1).   Dieu  veuille  qu'elle  ne 
se  confîrnne  pas  !  » 

Celte  nouvelle  était  vraie  et  la  l'é voile  des  nègres  de 
Saint-Domingue  fut  le  point  de  départ  de  grands  dé- 
sastres  pour  cette  colonie,  alors  belle  et  florissante,  bien- 
tôt couverte  de  ruines.  Toutefois  insurrection  propre- 
ment dite  n'éclata  que  quelques  mois  plus  tard,  à  l'occa- 
sion du  décret  du  8  mars  1790,  par  lequel  l'Assemblée 
Nationale  créait,  dans  les  colonies,  des  Assemblées  par- 
ticulières autorisées  à  faire  connaître  leurs  vœux  au 
sujet  de  la  constitution  et  de  la  législation  projetées.  Ce 
décret  fut  le  prétexte  d'explosion  de  l'îinimosité  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  régnait  entre  les  dillérenles  castes 
d'habitants  de  la  colonie.  Disons  en  passant  que  nous  ne 
saurions,  toutefois,  partager  l'indignation  de  M"»^'  de 
L'Isle-Adam  contre  ces  malheureux  nègres  (|ui  rêvaient 
de  prendre,  enfin  !  leur  part  de  «  cette  liberté  qui  doit 
faire  le  bonheur  des  peuples».  Bonheur  problématique 
que  nous  attendons  encore,  hélas  ! . . .  Si  quelqu'un  en 
pouvait  désirer  l'avènement  c'étaient  bien  ces  infortunés 
qui  se  voyaient  vendus  et  revendus,  séparés,  par  le  caprice 
d'un  maître,  de  leurs  femnieset  de  leurs  enfants  et,  poin* 
ainsi  dire,  assimilés  aux  bètes  de  somme  dont  ils  parta- 
geaient les  travaux, 

«  Je  reviens  à  notre  chère  Lilly  —  reprend  M"»*'  de 
L'Isle-Adam  —  plus  oi^  le  voit,  plus  on  lui  trouve  d'es- 
prit et  de  bonnes  qualités.  11  est  ti'ès  lionneHe  et  n'a  i)as 
l'air  de  s'ennuyer  icy. 

«  Si  vous  voulez,  ma  chère  nièce,  avoir  des  toiles  <ie 


(1)  (Ueuzdon,  château  situé  en  Plougonver,  à  ti(ï  kilom('tres  i\v 
Guingamp(ri<Me8-du-Nord>,  et  appartenant  alors  à  la  maison  de  (ileuz 
du  (iage. 


Quintiii,  adressez-vous  à  M.  de  Visdelou.  Il  fait  très  bien 
cette  emplette...  Mais  en  attendant  que.  vous  Tayez  faite, 
je  vais  faire  faire  une  douzaine  de  chemises  à  M.  votre 
fils.  J'ay  ici  de  la  toile  qui  est  très  jolie  et  qui  vaudra 
mieux  pour  la  durée  que  la  toile  de  Quintin.  Sy  il  va 
aux  Isles,  il  lui  faudra  encore  du  linge.  Sy  il  prend  ce 
party  il  défendra  son  habitation  et  s'il  n'y  a  .  point  de 
troubles  dans  ce  pays-là,  le  moment  serait  favorable  où 
tout  le  monde  quitte  la  France.. .  » 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  réflexion  de  M"»i'de 
L'Isle-Adam,  dès  la  fin  de  1789,  le  grand  mouvement 
politique  que  fut  Témigration  commençait  à  se  dessiner 
assez  sérieusement.  Il  remonte  en  réalité  aux  jours  qui 
suivirent  la  prise  de  la  Bastille  et  le  signal  en  fut  alors 
donné  par  les  princes  du  sang  royal  et  lesgentilsliommes 
laisant  partie  de  l'entourage  immédiat  des  souverains. 

[.a  nouvelle  de  la  révolte  des  nègres  à  Saint-Domingue 
s'étant  confirmée,  Lilly  ne  partit  pas  immédiatement 
pour  les  Isles.  La  lettre  suivante,  qu'il  écrit  à  sa  mère, 
nous  apprend  comment  il  entra  un  jour  en  relations... 
forcées,  avec  les  représentants  du  régime  nouveau  «  de 
cette  Assemblée,  qui  fait  le  bonheur  de  la  France  »,  dit- 
il,  ironiquement.  Puis,  insousciant  comme  on  l'est  à 
vingt  ans,  notre  jeune  gentilhomme  nous  met  au  courant 
de  ses  nouveaux  projets  d'avenir.  Cette  lettre  est  datée 
de  Kerleau  en  décembre   1789. 

«  Ma  chère  maman, 

0  Je  ne  saurais  vous  décrire  les  bontés  dont  ma  mar- 
raine me  comble  et  je  serais  heureux,  si  je  n'étais  loin 
de  vous,  et  sans  inquiétudes,  si  je  n'habitais  pas  un  pays 
libre,  où  on  n'a  pas  la  permission  de  parler  ! 

»J'ai  été  ti'aduit  devant  leur  illuslre  ronseil  pour  me 
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disculper  des  propos  que  j'avais  tenus  sur  TAssemblée 
qui  fait  le  bonheur  de  la  France,  qui  maintient  nos  privi- 
lèges et  nous  a  donné  une  si  heureuse  tranquillité  ! 

»  On  m'a  demandé  ma  confession  de  foi  :  j'ai  répondu 
que  c'était  celle  de  tout  honnête  homme  et  que,  si  j'avais 
dit  que  je  me  moquais  des  Etats  (*).  c'est  que  je  n'étais 
pas  en  état  de  juger,  apparemment,  de  leur  mérite,  mais 
que  je  savais  qu'on  avait  déclaré  que  nous  étions  libres^ 
et  que,  par  conséquent,  je  pensais  que  nous  étions  aussi 
libres  de  parler. 

ï>  Il  y  a  ici  un  M.  Carouge  (*)  qui  m'a  beaucoup  servi 
à  apaiser  Messieurs  les  Commissaires  du  Conseil  per- 
manent 4e  Paimpol  (*).  Enfin,  tout  est  fini,  pour  cet  ins- 
tant du  moins^  car  il  y  a  des  têtes  chaudes  qui  ne  cher- 
chent que  plaies  et  bosses,  et  à  qui  un  zèle  outré  pour 
la  patrie  fait  mal  interprêter  tous  les  propos,  et  même 
en  inventer.  Mais  c'est  assez  nous  occuper  d'une  pareille 
matière  ! . . . 

»  Je  désire  aussi  voir  mes  chei*s  frères  et  ma  petite 
sœur,  ainsi  que  mon  beau-père  (*).  Je  ne  sais  si  je  pour- 

(1)  Les  Etata-Généraux  réunis  à  Versailles. 

(2)  Ce  M.  Carouge,  qui  fut  si  utile  à  notre  jeune  ami,  est,  croyons- 
nous,  rastronome  Carouge,  né  à  Dol  (Ule-et-Vi laine),  en  1741,  qui 
collabora  aux  travaux  de  La  Lande,  At  son  chemin  avec  le  nouveau 
gouvernement  et  devint,  en  1795,  administrateur  général  des  Postes 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1798. 

(3)  Ces  conseils  permanents,  formés  dans  beaucoup  de  communes 
au  début  de  la  Révolution,  étaient  une  sorte  de  comité  de  sûreté  et 
de  salut  public,  présidé  par  le  maire  et  formé  de  gens  notables  de 
l'endroit,  partisans  des  idées  du  jour.  Comme  on  le  voit,  ce  conseil 
se  transformait  parfois  en  juridiction  pour  informer  contre  ceux  qui 
ne  professaient  pas  les  mêmes  principes  politiques,  et  devint  bientôt 
une  sorte  de  tribunal  révolutionnaire. 

(4)  Lilly  désigne  ici  son  beau-père,   le  comte  Michel-Marie    Jégou 
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rai  partir  pour  TAmérique  bientôt  :  si  les  troubles  con- 
tinuent il  n'y  fera  pas  bon.  Mais,  quoi  qu'il  puisse  en 
arriver,  mon  dessein  est  pris  :  je  me  retirerai  à  Pennen, 
voilà  !  Je  pourrai  avoir  par  an  mille  livres;  c'est  plus  que 
suffisant  pour  se  nourrir,  avec  une  vieille  servante  et  un 
chien,  et  hermite  à  mon  âge,  je  serai  heureux  plus  long- 
temps. Avec  une  sage  économie,  comptant  chaque  jour 
avec  moi-même,  je  pourrai  suffire  à  tout.  De  plus,  j'ai 
encore  un  avantage  :  je  serai  éloigné  du  monde,  et  c'est 
pour  moi  un  gage  assuré  de  bonheur  ! 

)i>  J'irai  toutes  les  années  passer  un  mois  ou  deux 
avec  vous  :  je  ne  vous  serai  point  à  charge  et  ce  sera 
toujours  un  nouveau  plaisir  de  revoir  une  maman  qui 
m'aime,  qui  a  tout  sacrifié  pour  un  fils  qui  l'aime  de  tout 
son  cœur. 

»  Voilà,  ma  chère  Maman,  quels  sont  mes  desseins. 
Mon  état  sera  assuré  et  rien  ne  pourra,  lorsque  vous 
sei'ez  heureuse  chez  vous,  troubler  ma  sollitude.  Ainsi, 
ma  chère  maman,  si  vous  trouvez  mon  dessein  praticable, 
je  serai  bien  heureux,  mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je 
me  rangerai  toujours  à  vos  avis,  ayant  à  cœur  de  vous 
prouver,  par  ma  conduite,  la  vérité  des  sentiments  res- 
pectueux de  reconnaissance  et  d'amour  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  ma  chère  Maman,  votre,  etc.. 

ViLLIERS  DE    LiSLE-AdAM. 

du  I>az,  et  les  quatre  enlants  nés  de  son  second  mariage  avec  Marie- 
Jeanne  de  Kersauson,  veuve  de  Villiers  de  L'Isle-Adam,  mère  de 
notre  jeune  gentilhomme.  On  remarquera  que  le  pauvre  Lilly,  privé 
de  son  père,  aussitôt  après  sa  naissance,  n'a  guère  joui  non  plus  des 
tendresses  maternelles,  et  ignore  les  joies  du  foyer  familial.  Et  cepen- 
dant quelle  tendre  afTection  remplit  sa  lettre  pour  cette  mère,  dont 
il  vit  toujours  éloigné,  pour  ces  frères  et  s(eurs  qu'il  ne  connaît  pas 
etqui,  eux,  jouissent  des  baisers  maternels  et  des  douces  joies  dont 
il  est  privé  ! 
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»  Je  vous  prie  de  recevoir,  ma  chère  Maman,  Tassu- 
raiice  des  vœux  que  je  fais  pour  ma  bonne  et  chère 
maman.  Mon  bonheur  est  attaché  au  vôtre  et  je  voudrais, 
[)ar  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  vous  voir  heureuse  le 
reste  de  vos  jours!  Si  vous  Tètes  autant  (jue  vous  méri- 
tez, et  que  je  le  souliaite,  vous  serez  la  plus  heureuse 
des  mamans,  comme  vous  en  êtes  la  plus  aimée!  Embras- 
sez la  petite  Suzette,  Eugène,  .loson  et  Hippolyte  de  ma 
part,  s'il  vous  plait.  Je  leur  souhaite,  ainsi  qu'à  notre 
chère  maman,  une  bonne  année,  et  surtout  qu'ils  se 
rendent  dignes  de  la  bonne  maman  que  nous  avons. 

»  Adieu,  chère  maman,  vous  avez  un  talisman  !  Lorsque 
je  vous  écris,  j'ai  toujours  encore  quelque  chose  à  vous 
dire.  Mais  je  ne  pourrai  que  vous  dire  de  mille  manières 
<jue  je  vous  aime  mille  t'ois  plus  que  moi-même,  mais 
vous  le  savez  bien.  » 


VIL  —  Les  inquiétudes  de  Lilly 

«  Vivre  avec  mille  livres  de  rentes,  une  servante  et 
un  chien  !...  »  Etre  hermite  à  vingt  ans,  habiter  loin  du 
monde  et  trouver,  en  cette  existence,  «  un  gage  assuré 
de  bonheur!  n).  Sous  quel  ciel  notre  navigateur  a-t-il 
contracté  cette  précoce  misanthropie?...  Le  temps  où  il 
vivait  était  assez  propre,  il  est  vrai,  à  lui  inspirer  W  dé- 
goût et  même  la  crainte  de  certains  de  ses  semblables. . . 
De  plus,  Jean-Jérôme,  quoi  que  jeune  encore,  avait 
éprouvé  bien  des  déceptions  dans  la  vie  !  D'autres  tris- 
tesses Tattendaient,  hélas!  La  pauvreté  le  guettait  à 
chaque  pas;  comme  elle  avait  accompagné  son  enfance, 
elle  devait  escorter  sa  jeunesse  et  son  âge  mur,  et  le 
poursuivre  en  sa  vieillesse,   et  jusque  dans  ses  descen- 


73 

liants  avec  une  persistance  qui  tenait  de  la  fatalité!  Com- 
ment s'étonner,  avec  cela,  que  les  derniers  L'Isle-Adam 
soient  deverm  chercheurs  de  trésors?...  L'obsession  de 
la  misère,  éprouvée  de  père  en  (ils,  les  conduisit  sans 
doute  à  cette  monomanie. 

Lilly,  à  la  lin  de  sa  campagne  de  l'Inde,  avait  droit  à 
une  certaine  somme,  économisée  sur  ses  appointements 
grâce  aux  bons  conseils  du  chevalier  de  Mervé,  qui  avait 
pris  soin  de  ses  intérêts.  La  lettre  qui  suit  a  trait  à  ce 
petit  pécule,  qui,  ainsi  que  les  autres  ressources  du 
jeune  homme,  ne  fut  réalisé  (|u'à  grand  peine  et  tardive- 
ment, s'il  le  fut  jamais... 

Le  chevalier  de  Fontaine  de  Mervé 
à  Madame  du  La/. 

A  Landerneau,  le  10  janvier  1790, 

^  Madame, 

»  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire  le  4  décembre.  Aussitôt  réception,  je  me  suis 
empressé  de  m'occuper  de  M.  votre  fils,  pour  avoir  son 
décompte  du  bureau  des  armements.  On  m'a  envoyé  la 
note  que  j'insère  cy-joint,  montant  à  1.589  livres  10  sols 
G  deniers,  qui  revient  à  M.  votre  fils  de  sa  campagne.  Il 
ne  m'a  pas  été  possible  d'avoir  un  acquis  de  payement,  que 
j'avais  demandé  avec  toutes  les  signatures,  mais  qui  ne 
m'a  pas  été  acciM'dé,  vu  le  manque  de  fonds  à  Brest  0  ), 


(1)  On  sait  quelle  était,  à  cette  époque,  la  pénurie  tinancière  de 
TEtat  qui,  par  le  décret  du  19  décembre  1789,  avait  décidé  rémission 
des  assignats  papier  monnaie,  dont  la  valeur  était  assignée,  ou  garan- 
tie, sur  le  produit  de  la  vente  problématique  des  biens  dits  «  natio- 
natix  ».  Kn  attendant  que  cette  innovation  eût  conquis  la  confiance 
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joint  à  répuration  des  comptes  de  la  frégate,  le  commis 
aux  revues  étant  malade. 

>  Mais  avec  le  titre  de  ce  qui  revient  à  M.  votre  fils, 
il  sera  facile  de  le  faire  payer,  dans  quelques  mois,  en 
adressant  le  double  de  cette  note  à  la  personne  chargée 
de  vos  affaires,  car,  malheureusement,  je  ne  puis  vous 
feire  l'offre  de  vous  obliger  moi-même,  devant  m'absenter 
dans  deux  ou  trois  mois  d'icy. 

»  Je  pense  que,  quand  M.  votre  fils  verra  la  somme 
qui  lui  est  due,  il  me  saura  bon  gré  de  ne  m'être  pas 
prêté  à  ses  dépenses,  puisqu'il  va  jouir  de  ce  bien-être 
en  se  voyant  muni  d'un  tel  fonds...  ï 

Le  pauvre  Lilly  le  posséda-t-il  jamais  ?...  La  corres- 
pondance que  nous  étudions  en  ce  moment  est  muette  à 
ce  sujet  et  nous  montre  le  jeune  de  L'Isle-Adam  fort 
inquiet  du  sort  de  sa  propriété  de  Saint-Domingue,  dont 
il  est  absolument  sans  rïouvelles.  Le  i^^  mars  4790,  il 
adresse  à  ce  sujet  à  M<?  Gillard,  avocat  à  Brest,  une  lettre 
dont  le  double,  sans  doute  envoyé  à  Madame  du  Laz, 
figure  dans  notre  correspondance. 

M,  (Morlaiœ?),  le  i^^  mars  1790. 

*  Monsieur, 

»  Nous  ne  recevons  point  de  nouvelles  de  l'Amérique  : 
nous  ne  savons  point  si  elle  est  pacifiée.  Je  désirerais 
bien  savoir  si  on  ne  me  chicanerait  pas  la  possession  de 
mon  bien.  S'il  y  a  insurrection,  je  pourrais  bien  le  perdre. 
Au  moins  je  voudrais  savoir  au  juste  toutes  ces  îiffaires 
pour  ne  point  faire  de  fausses  démarches. 

du  public,  l'Assemblée  avait  fait  arriver  à  Paris  tous  les  fonds  dispo- 
nibles des  caisses  publiques,  d'où  le  manque  de  fonds  à  Brest,  dont 
il  est  ici  question. 
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»  Je  vous  prie  de  me  le  marquer  ;  de  même  que  si 
vous  recevez  des  nouvelles  de  mon  habitation.  Peut-être 
a-t-on  oublié  qu'elle  m'appartient  et  que  le  gérant,  tran- 
quille sur  ma  possession,  trouvera  à  présent  bien  étrange 
que  je  l'ose  réclamer.  Calmez  mes  inquiétudes  :  elles 
sont  peut-être  trop  bien  fondées  !  bonheur  ou  malheur, 
je  voudrais  être  sûr  de  mon  fait. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc..  » 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  l'homme  d'alïaires  et 
cette  lettre  est  la  dernière  qui  ait  pour  objet  l'habitation 
de  Saint-Domingue.  Les  lignes  qui  suivent,  de  M.  Vialatte 
au  jeune  de  LIsle-Adam,  prouvent  que  le  pauvre  Lilly 
n'était  guère  plus  favorisé  en  ce  qui  concerne  les  revenus 
de  Paris  :  la  Révolution,  là  encore,  dut  compromettre 
gravement  l'état  de  ses  finances.  Lilly  reçut  cette  lettre 
à  Trégarantec,  où  notre  correspondance  nous  le  montre 
séjournant  pour  la  première  fois. 

Paris,  le   H  mars   il 90, 

«  Monsieur, 

i>  J'aurais  bien  voulu  avoir  rendu  à  Messieurs  de  Lisle- 
Adam,  vos  proches  parents,  des  services  essentiels  et 
être  assez  heureux  pour  vous  être  de  quel(jue  utilité, 
mais  les  fâcheuses  circonstances  où  nous  nous  trouvons 
ne  m'en  laissent  pas  l'espoir.  Je  pense  cependant  que  le 
nouvel  ordre  de  choses  pourra  seconder  vos  vues  d'entrée, 
si  bien  méritée,  dans  le  corps  de  la  marine,  où  les  ser- 
vices de  vos  ayeux,  et  ceux  qui  vous  sont  personnels, 
vous  appellent  depuis  si  longtemps. 

»  Par  ce  même  courrier,  j'instruis  Mme  votre  mère  des 
raisons  qui  ont  apporté  un  obstacle,  qu'il  sera  aisé  de 
faire  lever,  à  la  perception  des  arrérages  de  votre  rente 
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pour  Tannée  1788,  et,  successivement,  pour  1789.  11  sera 
nécessaire,  pour  qu'on  puisse  recevoir  dans  peu  1788, 
que  vous  mettiez  vous-même  un  peu  d'activité  à  me  faire 
parvenir  les  pièces  que  le  payeur  de  cette  rente  exige 
pour  faire  le  paiement.  J*ai  Thonneur  d'être,  etc.. 

VlALATTE.  )> 

Nous  ignorons  aussi  quel  fut  le  résultat  des  démarches 
relatives  à  la  rente  due  à  Lilly  sur  rHOtel-de-Ville  de 
Paris,  dont  Madame  le  Mérer  de  L'Isle-Adam  reparle,  une 
dernière  fois,  dans  sa  lettre  du  22  avril  1790,  adressée 
de  Guingamp  à  M'"e  du  Laz  : 

«  M.  Vialatte  doit  avoir  toutes  les  pièces  nécessaires 
pour  faire  payer  la  rente  sur  THotel-de- Ville  de  Paris  : 
c'est  à  lui  (ju  on  a  remis  les  pièces  pour  faire  reconnaistre 
M.  votre  lils,  possesseur  de  cette  rente,  ainsi  que  des 
remboursements  que  vous  avez  faits  à  Mesdames  Penan- 
drève  et  Emery  de  la  portion  de  la  rente  qui  leur  était 
due. 

»  Priez-le  de  se  rappeler  ces  circonstances,  et,  s'il  n'a 
pas  les  pièces,  demandez-lui  à  qui  il  les  a  envoyées,  afin 
de  les  retirer.  Il  faut  encore  le  ménager  et  ne  pas  oublier 
qu'il  est  saisi  de  la  grosse  originale  de  ce  contrat,  qui 
sera  payé  en  papier.  On  a  mandé  au  receveur  de  Brest, 
et,  apparemment  aux  autres  receveurs,  d'envoyer  leur 
argent  à  Paris.  11  n'y  a  pas  de  numéraire,  on  paiera  en 
papier. . .  » 

M'n«  de  L'Isle-Adam  revient  à  son  filleul  : 

i<  A-t-il  perdu  de  vue  le  projet  d'aller  à  son  habitation  ? 
Voici  le  bon  moment  :  tout  le  monde  s'expatrie  et  tous 
ceux  qui  ont  des  habitations  aux  Isles  y  vont  pour 
les  conserver...» 
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Le  jeune  de  Llsle-Adam  finit  sans  doute  par  prendre 
à  son  tour  ce  parti,  car  il  n'est  plus  question  de  lui  dans 
rintéressante  correspondance,  doù  nous  avons  extrait  les 
lettres  que  nous  venons  de  transcrire.  Cette  correspon- 
dance se  termine  le  24  novembre  1790  et  c'est  peu  après, 
sans  doute,  que  la  prudente  main  de  la  châtelaine  de 
Trégarantec  cacha  ces  papiers  dans  la  boiserie  de  Iq  che- 
minée, où  ils  ont  été  retrouvés  de  nos  jours. 

Lilly  ne  passa  pas  à  Trégarantec  les  jours  troublés  de 
la  période  révolutionnaire.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Laz 
demeurèrent  dans  leur  château,  avec  les  quatre  enfants 
nés  de  leur  union  et  dont  Taîné,  Joseph,  était  âgé  de  dix 
ans  à  peine.  Avec  eux  vivait  également  la  fille  du  premier 
mariage  de  Michel-Marie  du  Laz,  Marie- An  ne-Françoise- 
Julie,  dont  le  frère  aine,  Alexandre-François,  avait  rejoint 
l'armée  des  princes. 

La  présence  de  ce  gentilhomme  à  l'étranger,  et  sa  cor- 
respondance avec  Trégarantec  devinrent,  sans  doute,  le 
prétexte  de  Tarrestation  du  comte  et  de  la  comtesse  du 
Laz,  qui,  un  jour,  saisis  au  château,  furent  conduits  à  la 
prison  de  Rostrenen,  puis  à  celle  de  Saint-Brieuc. 

M"e  du  Laz  les  escorta,  à  cheval,  jusqu'à  la  prison  et  ne 
les  quitta  que  pour  revenir  veiller  sur  ses  jeunes  frères  et 
sœurs,  pour  qui  elle  fut  une  seconde  mère.  Durant  ces 
jours  de  détresse,  la  jeune  fille  fit  preuve  d'un  courage  et 
d'une  énergie  à  toute  épreuve.  L'intéressante  Histoire 
généalogique  de  la  Maison  Jégou  du  Laz  (^)  en  rapporte 
des  traits  remarquables  et  touchants. 

Quant  à   la  bonne  marraine,  Mme  le  Mérer  de  L'Isle- 


[\)  Par  la  Comtesse  Jégou  du  Laz.  M^ie  du   Laz   épousa,  dans  Ja 
suite  (vers  1800),  le  comte  François  de  Roquefeuil. 
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Adam,  nous  ignorons  si  elle  émigra  ou  mourut  pendant 
la  révolution. 


VIIL  —  Le  bonheur  de  UUy*  —  Sa  famille 

Agréablement  situé  dans  un  site  pittoresque,  à  deux 
kilomètres  du  bourg  de  Maël-Pestivien  (*)  le  manoir  de 
Kerohou  (^)  est  une  vaste  maison  moderne  portant^  au- 
dessus  de  sa  principale  entrée,  la  date  de  1791. 

C'est  dans  cette  demeure  que  notre  jeune  ami  devait 
enfin  trouver,  sinon  la  fortune,  du  moins  le  bonheur  dont 
il  avait  été  privé  jusqu'à  ce  jour  :  une  famille,  un  foyer. 
C'est  là,  en  effet,  que  nous  retrouvons  Lilly,  y  ayant  élu 
domicile  en  1795  et  épousant,  en  la  maison  commune  de 
Maël-Pestivien,  demoiselle  Marie  -  Gabrielle  -  Thomase 
Hamon  de  Tréveno,  alors  âgée  de  quinze  ans  seulement. 
Le  mariage  civil  eut  lieu  le  16  septembre  1795.  Quant  au 
mariage  religieux,  au  sujet  duquel  les  registres  de  la 
paroisse  sont  muets,  il  dût  être  béni  secrètement  par  un 
prêtre  réfractaire,  caché  dans  les  environs.  (^) 

Les  nouveaux  époux  se  fixèrent  à  Kerohou,  dont  les 
trois  fermes  dépendaient  du  vieux  manoir,  récemment 
reconstruit,  propriété  de  la  famille  Hamon. 

Leur  foyer  ne  fut  pas  longtemps  désert  et  les  registres  de 
Tétat-civil,  comme  ceux  de  la  paroisse  de  Maël-Pestivien, 

(1)  Commune  du  canton  de  Gallac,  arrondissement  de  Guingamp 
(Côtes-du-Nord). 

(2)  Kerohou  ou  Ker-Rochiou,  lieu  ou  village  des  rochers.  Ce  nom 
breton  vient  sans  doute  des  blocs  de  granit,  immenses  et  bizarres, 
semés  ça  et  là  au  flanc  des  coteaux  environnants. 

(3)  Voir  aux  pièces  supplémentaires  le  texte  de  Tacte  de  mariage 
tel  qu'il  existe  à  la  mairie  de  Maël-Pestivien. 


nous  apprennent  la  naissance  des  huit  enfants  qui  Tentou- 
rèrent  en  quelques  années. 

De  ce  foyer  patriarcal,  heureuse  réalité  qui  ne  ressem- 
blait en  rien  à  Therniitage  jadis  rêvé  par  Lilly,  «  avec 
une  vieille  servante  et  un  chien  !  »,  jaillit  Tunique  rayon 
de  bonheur  qui  éclaira  l'existence  juscju'alors  triste  et 
solitaire  de  notre  gentilhomme  bas-breton. 

Rappelons  ici  les  noms  de  ses  huit  enfants  dont  nous 
avons  indiqué  les  naissances  et  mariages  dans  les  notes 
généalogiques  :  Joseph,  Grégoire-Marie,  Philippe-Auguste, 
Eugénie-Gabrielle,  Marie-Jeanne-Pauline,  MaHe-Thérèse, 
Julie-Suzanne-Marie,  Yves-Marie-Victor. 

Quoique  père  d'une  si  nombreuse  famille,  Lilly  dut  un 
jour  quitter  son  manoir,  sa  femme  et  ses  enfants  pour  le 
service  de  la  Patrie,  obéissant  à  la  loi  de  conscription, 
commune  à  tous  pendant  les  guerres  de  TEmpire.  Cest 
alors  qu'il  put  mettre  à  profit  les  connaissances  mihtaires, 
autrefois  acquises  à  FEcole  royale  de  Beau  mont,  et  les 
aptitudes  spéciales  que  lui  reconnaissait  jadis  le  comte  de 
Kergariou  pour  le  service  de  Tartillerie.  Il  parvint  en 
cette  arme  au  grade  de  commandant. 

Puis  il  revint  à  Kerohou  où  il  passa  le  reste  de  son 
existence.  Chargé  d'une  nombreuse  famille  et  pourvu, 
ainsi  que  sa  femme,  d'une  fortune  des  plus  modestes, 
Jean-Jérôme-Charles  vit  s'installer  à  son  foyer  la  gêne 
perpétuelle,  la  pauvreté  même.  En  vain  use-t-il  de  toutes 
les  relations  de  sa  famille  pour  tenter  d'obtenir  une  pen- 
sion du  Gouvernement  ou  une  petite  part  du  milliard  der 
émigrés,  comme  en  témoigneîit  des  lettres  écrites  en 
1824:  (*) 

(i)  L.  Tiercelin  :  Villiers  de  L*hle-Adam.  Ces  lettres  font  partie  des 
archives  de  ia  Taniille  de  Pimaudan,  ainsi  que  les  notes  citées  plus 
loin. 
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«  Le  père  (Jean-Jérôme-Gharles),  au  dire  de  tout  le 
monde,  aurait  droit  à  une  pension.  Le  pauvre  homme  Ta 
souvent  demandée,  mais  il  est  si  fatiguant  en  tout  ce 
qu'il  dit  et  fait,  qu'il  dégoûte  de  lui  accorder.  Il  faudrait 
qu'il  put  ne  pas  s'en  mêler  «t  qu'on  fît  tout  sans  lui  ». 

Pauvre  Lilly  !  Dans  une  lettre  adressée  à  Madame  la 
baronne  de  Damas  (*),  le  30  août  1825,  il  se  dit  réduit  à 
écrire  ses  doléances,  faute  d'argent  «  sans  plume  avec  un 
morceau  de  bois  taillé  avec  un  canif  »  !.. 

Un  M.  de  Villeblanche,  sous-préfet  de  Guingamp,  qui 
avait  «  servi  dans  le  même  corps,  la  même  compagnie  et 
avec  le  même  grade  était  chevalier  de  Saint-Louis  et 
pensionné  !  »  Je  m'étonne,  écrivait  Jean-Jérôme,  qu'avec 
la  protection  de  M^e  la  baronne  de  Damas,  je  n'aye 
encore  put  rien  obtenir  ».  Et  pourtant,  Jean-Jérôme  se 
signalait  en  toute  occasion  : 

«  Dernièrement,  il  a  été  appelé  aux  élections  des  Gôtes- 
du-Nord,  il  s'est  dévoué  de  frais  et  de  zèle,  car,  sur  ce 
point,  il  a  de  belles  preuves  :  il  dit  avoir  amené  vingt 
paysans,  plus  ou  moins  il  les  a  travaillés  et  a,  parmi  eux, 
une  espèce  de  crédit.  » 

Jean-Jérôme  use  de  tous  les  arguments  et  s'efforce  de 
donner  bonne  forme  à  ses  sollicitations,  afin  de  les  ren- 
dre moins  «  fatigantes  »  : 

«  Je  ne  serai  point,  écrit-il  à  M™e  de  Damas,  au  sujet 
de  la  pension  rêvée,  assez  indiscret  pour  la  réclamer  ; 
sans  doute  si  vous  ne  me  1  avez  pas  accordée  je  ne  l'avais 
pas  méritée  et  le  trop  d'exaltation  que  j'ai  montré  trop 
souvent,  peut  rendre  inutiles   et  indiscrètes  toutes  les 


{^2)  Née  de  Sarsfield,  femme  du  baron  Anne-HyaciDUie-MayeDce, 
lieutenant-général,  ministre  de  la  guerre  en  1823,  et  des  aflaires  étran- 
gères en  1824,  plus  tard  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux. 


démarches  qu'on  a  fait  en  ma  faveur,  je  ne  ne  vous  en 
serai  point  moins  dévoué,  Madame  la  baronne,  et  je  dési- 
rerais trouver  l'occasion  de  vous  prouver  fnes  sentiments, 
comme  aussi  j'ai  cru,  dans  la  douleur,  excusable  de  me 
plaindre  de  la  perte  de  mes  biens  pour  le  service  de  mon 
roy  (*)  et  après  de  son  oubli  et  de  son  abandon  et,  si  de 
malheureuses  circonstances  avaient  lieu,  on  me  verrait 
eîicore  exposer  le  peu  qui  me  reste  pour  le  roy  et  son 
auguste  et  infortunée  famille,  et  faire  en  sorte  d'inspirer 
mon  dévouement  absolu  à  mes  amis,  mes  parents  et  à 
toutes  mes  connaissances.  »  (*) 

Jean-Jérôme  avait  déjà  perdu  sa  femme  depuis  quel- 
ques années  ;  sa  fille  aînée,  Marie-Jeanne-Pauline,  alors 
âgée  de  26  ans,  tenait  le  ménage  et  remplaçait  de  son 
mieux  la  mère  absente,  au  milieu  de  tout  ce  petit  monde, 
avec  un  courage  plein  d'abnégation,  en  vaillante  «  qui  ne 
se  soigne  pas  et  vit  de  mal  et  de  privations.  »  (^) 

Elle  ne  manquait  pas  de  soucis,  si  Ton  en  croit  les 
notes  de  cette  époque,  citées  par  M.  Tiercelin.  Pendant 
une  absence  de  son  père  «  pour  la  cause  du  roi  »,  elle 
reste  «  sans  rien,  mais  rien  du  tout  pour  vivre,  si  ce 
n'est  des  pommes  de  terre  et  des  haricots,  et  l'on  n'ose 
pas  toujours  lui  offrir  un  dîner,  tant  elle  est  sensible  sur 
le  point  de  faire  pitié.  »  La  pauvre  Pauline,  si  flère, 
sentait-elle  donc,  en  sa  détresse,  courir  dans  ses  veines 
une  goutte  du  sang  de  ses  ancêtres,  le  très  noble  grand- 

(1)  Ces  mots  donneraient  à  penser  que  Jean-Jéi*ôme  émigra,  ou 
plutôt  fut  considéré  comme  émigré,  après  son  départ  pour  Saint-Do- 
mingue, et  ses  biens  confisqués  à  cette  occasion.  Gomme  nous  l*avons 
vu,  il  n'en  avait  pas  beaucoup  à  perdre  ! . . . 

(2)  Lettre  à  la  baronne  de  Damas,  datée  de  Saint-Pol -de-Léon,  le 
15  août  (1824?)  L.  Tiercelin.  Villiers  de  LIsle-Adam, 

(3)  Ibid. 
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maître  et  le  riche  et  valeureux  maréchar?  ces  Villiers  de 
L'Isle-Adam  ! . . .  Combien  de  fois  leur  souvenir  dut  han- 
ter le  pauvre  foyer  de  Kerohoul...  C'est  à  cette  époque 
aussi  que  les  aniis  de  la  famille  demandaient  pour  Pau- 
line «  quelque  chose  qui  lui  fût  personnel,  soit  pension 
ou  argent.  »  En  ce  temps,  son  dénuement  était  si  grand 
qu'un  secours  d'un  momeyit  eiH  été  le  bienvenu  : 
«  Comme  besoin,  ce  serait  dix  chemises  ;  comme  conve- 
nance de  société,  ce  serait  une  petite  toile  jolie  qui  se- 
rait toilette  pour  elle,  un  chapeau  simple...  »  (*) 

Mais  cette  vie  précaire,  sans  cesse  aux  prises  avec  la 
pauvreté  et  les  froissements  d  amour-propre,  avait  forte- 
ment ébranlé  la  santé  de  la  courageuse  sœur  aînée,  qui 
se  privait  de  tout  pour  que  les  autres  ne  manquassent  de 
rien  autour  d'elle.  Pauline  fut  bientôt  «  en  grandes  souf- 
frances et  triste  état  de  santé  »,  on  craignit  même  qu'elle 
ne  mourût  c  fort  jeune  et  sa  perte  serait  cruelle.  »  Elle 
se  remit  cependant  et  put  continuer  un  rôle  dont  l'obs- 
curité n'exclut  point  l'héroïsme. 

Jean-Jérôme-Charles  avait,  en  outre,  six  autres  enfants: 
Joseph-Toussaint-Ghfirles,  l'aîné  des  garçons,  avait,  par 
les  soins  des  parents  et  amis  de  la  famille,  été  envoyé,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
et,  bon  gré  mal  gré,  on  le  destinait  à  Tétat  ecclésiastique  : 
»  Celui-là  —  dit  la  note  citée  plus  haut  —  on  vous  l'a 
livré  ;  nous  n  avons  plus  à  vous  en  parler.  Entre  vous  et 
Dieu,  tache/,  d'en  faire  un  bon  prêtre.  »  (^) 

Mais  qui  dit  vocation  dit  appel  de  Dieu  :  on  ne  Tira- 
provise  pas  de  la  sorte,  et  le  séminariste  Joseph  n'avait 
pas  la  vocation  !  11  se  confia  à  son  père  à  ce  sujet    et 


(i)  Notes  citées  par  L.  Tiercelin,  Villiers  de  LIsle-Adam, 
(2)  Ibid. 


gnpde  fut  la  déception  de  Jean-Jérôme  à  la  pensée  de 
voir  revenir  au  logis  un  fils  dont  il  croyait  Tavenir  assuré, 
brillant  même,  «  avec  la  protection  de  Tarchevêque  de 
Paris.  »  Le  père,  désolé  de  ce  contre-temps,  en  écrit 
aussitôt  à  «  M^^  la  baronne  de  Damas^  en  son  hôtel, 
hôtel  du  ministre,  faubourg  Saint-Germain,  à  Paris,  ï> 

Cette  lettre  est  datée  de  Lanrivain,  20  août  1824  : 

d  J'^i  appris  avec  une  vive  douleur,  et,  en  même 
temps,  avec  une  fortp  indignation,  que  sa  vocation  chan- 
celle. Jp  lui  avais  donné  le  temps  de  prendre  un  parti. 
J'ai  fait  des  sacrifices  pour  l'envoyer  à  Paris,  ainsi  que 
pour  son  éducation.  J'en  ferai  encore,  tant  qu'il  se  com- 
portera bien,  mais  s'il  devient  girouette,  adieu  !  Veuillez 
donc  tien  le  lui  notifier  et  que,  partant  de  Saint-Sulpice, 
qu'il  regarde  ce  qu'il  deviendra,  car  mon  intention  n'est 
plus  de  le  recevoir.  J'espérais  qu'il  serait  le  soutien, 
l'honneur  de  sa  famill3,  et  je  ne  pourrai  voir  devant  mes 
yeux  celui  qui,  après  en  avoir  été  la  charge,  en  devien- 
drait la  risée  et  l'opprobre.  »  (*) 

Joseph  n'en  revint  pas  moins  au  pays  et,  le  1er  juin  1837-, 
il  épousait  à  Saint-Brieuc  M"«  Françoise  Le  Nepvou  de 
Carfort.  Ce  furent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  père  et  la  mère  de  l'écrivain  Jean-Marie-Mathias-Phi- 
lippe-Auguste  de  Villiers  de  L'Isle-Adam,  le  dernier  rayon 
de  gloire  de  sa  maison. 

Gabrielle,  la  seconde  fille  de  Jean-Jérôme,  donnait 
toute  satisfaction  à  ses  oncles  dn  Laz,  qui  se  déclaraient 
très  contents  de  ses  progrès  et  de  <r  sa  tenue  t>  au  pen- 
sionnat du  Sacré-Cœur,  où  on  l'avait  placée.  Elle  avait 
dix-neuf  ans  :  «  Ces  dames  »  du  Sacré-Cœur  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  la  garder  encore  et  on  pensait 

(1)  Note  déjà  citée.  L.  Tiercelin. 
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qu'elles  «  visaient  peut-être  à  la  garder  toujours,  ce  qui 
ne  serait  pas  le  plus  mauvais  résultat  pour  elle.  »  (*). 
Ce  fut  ce  qui  arriva  et  Gabrielle  devint  religieuse  du 
Sacré-Cœur. 

Devant  les  excellents  résultats  produits  par  l'éducation 
du  Sacré-Cœur  sur  la  seconde  des  jeunes  filles,  on  assura 
le  même  bienfait  à  la  troisième,  Julie-Suzanne- Marie, 
qui  avait  «  besoin  d'un  couvent,  et  même  d'un  bon  cou- 
vent »,  car  avec  beaucoup  de  dispositions  et  d' esprit ^ 
elle  avait  cette  nature  et  ce  tempérament,  un  peu  étran- 
ges, «  qu'on  rencontre  plus  ou  moins  dans  toute  la 
famille.  »  Il  semblait  qu'un  «  couvent  de  Morlaix  ou  de 
Saint-Pol  fût  insuffisant  pour  elle  et,  comme  elle  avait 
un  fond  de  grande  piété,  on  avait  chance  d'en  faire  une 
bonne  religieuse,  si  les  dames  du  Sacré-Cœur,  soit  pour 
l'intérêt  qu'inspire  cette  famille,  soit  autre  considération 
de  bonne  œuvre,  consentaient  à  la  recevoir  ».  (*)  Elle 
fut  donc  à  son  tour  placée  au  Sacré-Cœur  de  Quimper  ; 
on  l'y  reçut  «  pour  peu  de  frais  »,  et  Mme  de  Damas 
envoya  «  cent  francs  pour  aider  à  son  entretien  »  (^). 
Julie  de  Villiers  de  L'Isle-Adam  ne  se  fit  cependant  pas 
religieuse.  Elle  épousa  le  comte  Hingant  de  Saint-Maur. 

Enfin  Victor,  âgé  de  quinze  ans,  avait  obtenu,  par 
l'intermédiaire  de  M.  de  la  Fruglaye,  une  demi-bourse 
dans  un  collège  d'Angoulême.  Mais  la  pauvre  Pauline  ne 
parvenait  pas  à  constituer  son  trousseau  :  il  lui  man- 
quait, en  particulier,  une  veste,  qu'elle  ne  savait  où 
prendre  !  et  elle  était  à  la  veille  de  voir  lui  revenir  son 
frère,  «  faute  de  pouvoir  fournir  à  tout  »,  c'est-à-dire  à 
si  peu  ! 

(1)  Ibid. 

(2)  L.  Tiercelin.  Villiers  de  Lhle-Adam. 

(3)  Ibid. 
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On  ne  peut  s'empêcher  de  rapprocher  la  situation  de 
Victor  de  celle  d'un  autre  collégien  sans  trousseau, 
Lilly  lui-même,  écrivant  du  collège  de  Beaumont,  le 
19  juillet  1784  :  a  Je  porte  des  hardes  qui  ne  sont  pas  à 
moi  !  »  et  de  la  détresse  du  même  Lilly,  sur  le  point  de 
partir  pour  les  Indes  avec  «  deux  mauvais  habits,  deux 
mauvaises  chemises  et  deux  mouchoirs.  >  Encore  celui-ci 
avait-il  «  douze  faux-cols  tout  neufs  !  ï>  (*).  Il  était  donc 
écrit  que  les  descendants  de  ceux  qui  avaient  si  vail- 
lamment porté  Tarmure  des  chevaliers,  manqueraient  un 
jour  de  chemises  ?  Ah  !  que  nous  voici  loin  des  cent 
mille  écus  du  maréchal  de  L'Isle-Adam  !... 

Tout  s'arrangea  cependant,  car,  soit  à  Angoulème, 
soit  ailleurs,  Victor  acheva  ses  humanités.  Il  entra  au 
séminaire  et  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  terminer  ses 
études  théologiques.  C'est  dans  la  Ville  Eternelle  qu'il 
reçut  la  consécration  sacerdotale,  et,  rentré  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Brieuc,  avec  le  grade  de  docteur  en  tliéo- 
logie,  il  fut  cependant  appelé  à  de  très  humbles  situa- 
tions. Successivement  recteur  de  Kerpert,  puis  de  Plou- 
milliau,  il  exerça  son  ministère,  dans  cette  dernièi'e 
paroisse,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  y  mourut 
vers  la  fin  de  1888.  La  mémoire  de  ce  saint  et  savant 
pasteur  est  demeurée  en  vénération  parmi  ses  anciens 
paroissiens  ;  <r  son  tombeau  est  l'objet  d'une  véritable 
dévotion  et  le  bruit  s'est  répandu  dans  le  peuple  qu'il 
s'y  faisait  des  miracles.  C'est  à  ce  saint  homme  d'oncle 
que  de  Villiers  a  dédié  une  des  nouvelles  des  Coyites 
cruels^  V  Intersigne  y  écrite  au  presbytère  même  de  Plou- 
milliau,  en  1875.  »  («) 

(1)  Voir  ci-dessus. 

(2)  L.  Tiercelin,  Villiers  de  VIsU-Adam, 
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Toutefois,  à  toutes  les  vertus  de  Tqbbé  Victor,  se  mê- 
lait la  dose  d'originalité,  d'étrangeté,  commune  à  teute 
cette  lin  de  race.  De  même  que  son  frère  Joseph  (père 
de  récrivain),  il  était  atteint  de  la  monomanie  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  tous  deux  poureuivaient  de 
concert  leur  rêve  insensé,  à  la  recherche  des  trésors 
cachés.  Ils  se  servaient,  à  cet  eflet,  de  la  fameuse  ba- 
guette de  coudrier,  et  Dieu  sait  ce  qu'ils  remuèrent  de 
terre  et  fouillèrent  de  vieux  murs  pour  y  chercher  de 
fantastiques  richesses ,  qu'ils  ne  trouvèrent  jamais , 
hélas  ! . . . 

Le  plus  jeune  fils  de  Jean-Jérôme,  Philippe-Auguste, 
n'a  pas  d'histoire.  On  écrivait  à  son  sujet  :  «  Il  annonce 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  laisse  le  temps  de  s'occuper 
des  autres.  »  L'enfant  avait  alors  six  ans.  Il  figure  en- 
core, en  1840,  comme  signataire  de  l'acte  d'inhumation 
de  son  père,  puis  en  1801,  dans  la  lettre  de  faire-part  de 
la  mort  du  comte  Joseph  du  Laz  (*).  C'est  tout  ce  que 
nous  en  avons  pu  savoir. 

Grégoire-Marie  était  mort  en  bas  âge.  Enfin  la  plus 
jeune  fille,  Marie-Thérèse  (*)  qui,  elle  aussi,  montrait 
«  de  l'esprit  et  de  la  facilité  »,  fut  placée,  par  les  soins 
des  parents  et  amis,  dans  un  bon  pensionnat  où  se  déve- 
loppèrent, sans  doute,  ses  excellentes  dispositions.  «  Il 
serait  tout-à-fait  heureux  pour  elle  qu'elle  fut  à  l'éta- 
blissement de  M»n«  de  Cauvigny  ».  (^)  Nous  ignorons  si 
la  future  Madame  de  Trolong  du  Rumain  y  fit  son  édu- 

(i)  Joseph  du  Laz  était  le  fils  aîné  du  second  mariage  de  Marie- 
Jeanne,  née  de  Kersauson,  veuve  de  Villiers  de  L'Isle-Adam,  avec  le 
comte    Michel-Marie   Jégou  du   Laz.    ^V.  aux   notes  généalogiques.) 

(2)  Appelée  Delphine  par  M.  Thiercelin,  à  tort  croyons-nous. 

(3)  Note  citée  ci-dessus. 
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cation.  Elle  épousa,  en  août  1844,  Henri  de  Trolong  du 
Humain,  docteur  en  médecine,  et  déjà  âgé.  Ils  eurent 
deux  filles  :  Hermine  et  Blanche. 


IX.  —  Les  parents  du  poète.  —  Mort  de  LillY 

Ce  fut  le  7  novembre  4838  que  Joseph  de  L'Isle-Adam 
et  son  épouse,  Marie-Françoise  le'  Nepvou  de  Garfort, 
virent  apparaître  à  leur  foyer  celui  qui  devait,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  être  le  dernier  rayon  de  gloire 
de  sa  race.  Philippe-Auguste-Jean-Marie-Mathias  de 
Villiers  de  L'Isle-Adam  naquit  à  Saint-Rrieuc  et  fut 
ondoyé,  le  jour  de  sa  naissance,  7  novembre,  par  le  curé 
de  la  paroisse,  M.  Epivent.  Le  23  janvier  suivant,  les 
cérémonies  de  son  baptême  furent  supplées  par  Tévêque 
de  Saint-Brieuc,  Mg»*  Mathias  le  Groing  de  la  Rornagère, 
qui  le  baptisa  dans  sa  chapelle.  Jean-Jérôme  fut  le 
parrain  de  son  petit-fils,  qui  eut  pour  marraine  la  mère 
adoptive  de  Marie-Françoise,  Mademoiselle  Marie-Félix 
Daniel-Kérinou,  tante  de  Madame  de  Villiers  de  L'Isle- 
Adam.  Le  père,  Joseph  de  Villiers,  signa  Tacte  de  baptême 
du  titre  de  baron  de  UIsle-Adam, 

L'enfant  que  Ton  baptisait  ce  jour-là  devait  incarner  en 
lui  rhéritage  e  d'exaltation,  de  travers,  d'incohérence, 
de  faux  dans  Tesprit,  de  rien  de  posé,  ni  de  fixe  »  que  les 
notes  de  ses  contemporains  attribuent  à  tous  les  membres 
de  son  <r  intéressante  »  famille  (*).  Mais  il  devait  égale- 
ment devenir  «  le  grand  artiste,  le  fier  écrivain,  le  haut 
poète,  assez  haut,  assez  fier,  assez  grand,  pour  refaire 
une  gloire  au  nom  illustré  par  Jean  de  Villiers  de  L'Isle- 

(1)  Ibid.  Ainsi  que  le  disait  Villiers  lui-même. 
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Adam,  maréchal  de  France,  et  par  Philippe  de  Villiers 
de  L'Isle-Adam,  grand  maître  de  l'Ordre  de  Malte.  »  (*) 

Parlant  des  ascendants  de  ce  grand  homme,  nous  ne 
saurions  oublier  de  mentionner  ici  celle  dont  le  dévoue- 
ment entoura  son  berceau  des  soins  les  plus  touchants, 
celle  qui,  de  concert  avec  la  mère,  couva,  pour  ainsi 
dire,  ce  génie  naissant  et  sacrifia  généreusement  ses 
habitudes,  ses  goûts,  sa  fortune,  pour  aider  à  son 
épanouissement.  La  tante  Kérinou,  «  celle  que  Ton  appe- 
lait grand-maynan,  ou  bomte-maman,  la  mère  adoptive 
de  Mme  de  Villiers,  l'admirable  vieille  au  grand  bonnet 
blanc  tuyauté  »  (*),  n'hésita  pas  à  vendre  tous  ses  biens 
pour  accompagner  à  Paris  la  famille  tout  entière,  courant 
à  la  suite  du  jeune  poète  vers  la  victoire  définitive  du 
dernier  des  L'Isle-Adam,  en  qui  ils  avaient  mis  leur  foi  et 
leur  espoir. 

Jean-Jérôme  ne  vit  pas  la  gloire  de  son  petit-fils,  cette 
gloire  que  celui-ci  vit  à  peine  lui-même,  car  elle  ne 
s'épanouit  vraiment  qu'après  la  mort  de  l'écrivain.  Notre 
ancien  ami  Lilly  mourut  à  Locarn,  le  26  juin  1846,  à 
Tàge  de  soixante-dix-sept  ans.  Nous  n'avons  aucun 
détail  sur  les  circonstances  de  son  décès,  qui  dut  être 
subit,  car  il  n'habitait  pas  Locarn,  mais  Kerohou  qu'il 
n'avait  dû  quitter  que  pour  visiter  quelque  membre  de 
sa  famille  ou  pour  quelque  voyage  d'affaires.  Son  corps 
fut  transporté  à  Maël-Pestivien,  le  28  juin  1846,  et 
inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  en  présence 
de  MM.  H.  Hingant  de  Saint-Maur  et  Philippe-Auguste 
de  Villiers  de  L'Isle-Adam.  (^) 


(1)L.  Thiercelin  :  Villiers  de  VUle-Adam. 

(2)Ibid. 

(3)  V.  aux  pièces  supplémentaires. 
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Plus  tard,  par  les  soins  de  l'abbé  Victor  de  L'Isle- 
Adam,  les  restes  de  Jean-Jérôme  furent  transférés  dans  le 
porche  de  Téglise  de  Maél-Pestivien,  où  se  voit  encore 
le  monument  érigé  à  cette  occasion.  Ce  marbre  funéraire 
porte  l'inscription  suivante  : 

Ici  repose 

M.  Jean-Jérôme-Charles 

de  Villiers,  baron  de  L'isle-Adam, 

ancien  commandant  d'artillerie, 

âgé  de  77  ans,  décédé 

le  26  juin  1846 

P.  D.  P.  L.  R.  P. 

Autour  du  marbre  est  écrite  cette  devise  : 

«  Virtiis  fortunae  Victrix  t> 
Les  parents  du  poète,  Joseph  de  Villiers  et  Marie- 
Françoise,  le  Nepvou  de  Carfort,  habitèrent  Saint-Brieuc 
jusqu'à  la  fin  des  humanités  de  Philippe- Auguste- Mathias, 
c'est-à-dire  jusque  vers  1855.  Ils  suivirent  ensuite  le  jeune 
homme  à  Rennes.  «  Villiers  de  L'Isle-Adam  avait  alors 
dix-sept  ans  :  il  suffisait  de  le  voir  quelques  instants,  dit 
son  biographe  (*)  pour  être  convaincu  de  sa  vocation  ». 
Aussi.la  mère,  la  vieille  tante  et  le  père,  «  chercheur  de 
trésors»,  en  désaccord  sur  tout  le  reste,  formaient  un 
parfait  unisson  lorsqu'il  s'agissait  d'entonner  les  louanges 
de  cleur  Mathias  ».  Sa  vocation,  son  génie,  la  certitude 
de  son  succès,  de  sa  gloire  future  étaient  pour  eux  autant 
d'articles  de  foi.  Ils  le  prouvèrent  bien.  »  (2) 

En  effet,  persuadés  que  Paris  seul  était  un  théâtre 
digne  d'être  témoin  des  évolutions  de  ce  génie,  Joseph, 
sa  femme  et  la  tante  Kerinou  résolurent  d'y    accompa- 

(1)  R.  du  Pontavice  de  Heussey,  Villiers  de  UIsle-Adam. 

(2)  Ibid. 
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gner  le  futur  grand  homme.  Tous  les  biens  qu'ils  possé- 
daient encore  furent  mis  en  vente,  le  baron  «  abandonna 
les  fouilles  de  dix  trésors,  la  recherche  d'une  cinquan- 
taine d'héritages,  et,  suivant  son  lils,  escorté  de  sa 
temme,  remorquant  la  vieille  tante,  qui  ne  les  voulait  point 
quitter,  irradié  d'espoir,  au  cri  de  «  Dieu  le  volt  !  jd,  il 
partit  pour  Paris,  avec  autant  de  confiance  que  jadis  les 
croisés,  dont  il  était  le  descendant,  étaient  partis  pour 
Jérusalem  ».  (*) 

Joseph  de  Villiers  et  sa  famille,  là,  comme  ailleurs, 
devaient  rencontrer  la  misère,  fidèle  compagne,  nous 
l'avons  dit,  des  derniers  ViUiers  de  L'Isle-Adam.  Le 
«  baron  »,  toujours  possédé  de  ses  fantastiques  visions, 
voyant  de  l'or,  beaucoup  d'or,  partout  où  il  n'y  en  avait 
pas,  repris  ses  fructueuses  opérations  et  acheva  de  dissi- 
per, à  tous  les  vents  du  ciel,  les  derniers  débris  de  son 
petit  patrimoine.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  dé- 
peindre cet  intérieur  breton,  devenu  parisien,  que  d'em- 
prunter encore  la  plume  de  M.  du  Ponlavice  de  Heussey, 
qui  y  pénétra  lui-même  : 

«  Vers  la  fin  de  4863  —  raconte-t-il  —  aux  environs 
du  premier  de  Tan,  mon  père  me  mena,  pour  la  première 
fois,  faire  visite  aux  vieux  de  L'Isle-Adam  ;  ils  avaient 
pris  un  appartement  rue  Saint-Honoré,  tout  près  de 
la  Place  Vendôme...  Je  me  souviens  que  le  salon  était 
grand,  très  haut  d'étage,  très  peu  meublé,  et  qu'en  cette 
journée  sombre  de  décembre,  on  y  frisonnait  un  peu. 
La  marquise  (^)  m'apparut  comme  une  ombre,  vêtue  de 
noir,  elle  était  pâle,   triste   et    douce,    l'air   distingué; 


(1)  t\.  da  Pontavice  de  Heussey,    Villiers  de  L'Isle~A(lam, 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  du  Pontavice    qualifie  Joseph 
et  sa  femme  de  titres  auxquels  ils  n'avaient  aucun  droit  proufé. 
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quand  mon  père  prononçait  le  mot  de  Mathias,  sa 
ligure  s'illuminait;  elle  nous  dit,  avec  un  faible  sourire, 
que  le  marquis  était  à  ses  affaires  ;  elle  ajouta  que  la 
tante  Kerinou  était  malade  et  couchée,  mais  qu'elle  vou- 
lait nous  voir.  J'aperçus,  dans  un  grand  lit  ancien ,  une 
toute  petite  vieille  dame,  dont  on  ne  découvrait  que  la 
figure  poupine,  encadrée  dans  un  immense  bonnet  à 
tuyaux;  elle  avait  un  long  nez  mobile,  de  petits  yeux 
brillants  et  causait  beaucoup  ;  certaines  phrases  qui 
revenaient  à  saliété  sur  ses  lèvres,  me  frappèrent 
parce  qu'elles  faisaient  rire  mon  père  malgré  lui.  J'en  ai 
conservé  l'intonation  dans  ma  mémoire  et  j'entends  en 
ce  moment  cette  petite  voix  chevrotante  et  claire  qui 
répète  :  «  Vous  savez,  Hyacinthe,  Mathias  est  un  homme 
célèbre.  —  Mathias  va  être  décoré.  —  L'Empereur  veut 
décorer  Mathias.  —  On  va  décorer  Mathias  !  »  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  c'était  là  un  rêve  de  lexcellente 
dame  :  on  ne  songeait  pas  alors,  on  n'a  jamais  songé 
depuis  à  donner  la  croix  à  l'auteur  d'Axel.  Villiers  de 
L'Isle-Adam  était  de  ceux-là  qu'aucun  gouvernement 
ne  décore.  i>(^).  La  tante  Kérinou  ne  devait  quitter  son 
grand  lit  à  baldaquin  que  pour  s'envoler  bientôt  «  avec 
confiance  vers  les  jardins  du  Paradis,  escortée  de  toutes 
ses  espérances  et  de  toutes  ses  illusions.  »  (^). 

La  mort  de  cette  excellente  femme  fut  un  désastre 
pour  les  Villiers  de  L'Isle-Adam  !  Avec  elle  s'en  allaient 
leurs  dernières  ressources  :  les  biens  en  usufruit,  qui, 
jusqu'alors,  avaient  échappé  aux  généreuses  prodigalités 
de  la  bonne  marraine  envers  son  filleul  Mathias,  et  aux 
aventureuses  spéculations  du  «  baron  »  Joseph.  Le  loge- 

(4)  U.  du  Pontavicede  Heussey,  Villiers  de  L'Isle-Adam. 
(2)  Ibid. 
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ment  de  la  rue  Saint-Honoré  dut  être  abandonné,  les 
meubles  vendus,  la  famille  dispersée.  Marie-Françoise 
retourna  en,  Bretagne,  dans  l'espoir  d'y  réaliser  encore 
quelques  maigres  capitaux,  le  pauvre  Joseph  dut  aban- 
donner €  ses  affaires  »  et  Villiei^s,  le  poète,  commença 
sa  voie  douloureuse  à  travers  les  garnis  parisiens,  calvaire 
de  tant  de  grands  génies,  qui  se  termina  pour  lui,  comme 
pour  quelques  autres,  chez  les  Frères  de  Saint-Jean- 
de-Dieu  de  la  rue  Oudinot. 

Les  rêves  et  les  illusions  de  Joseph  ne  s'étaient  pour- 
tant pas  envolés  avec  l'àme  de  la  tante  Kérinou.  Jusqu'à 
sa  mort,  cet  homme  «  étonnant  »  (*)  devait  vivre  d'espé- 
rance, et,  quand  son  fils  s'efforçait  de  lui  en  faire  rabat- 
tre :  «  Allez,  Mathias,  lui  disait-il,  avec  tout  votre  talent, 
vous  ne  serez  jamais  qu'un  songe-creux  !  »  (^). 

La  mère  du  poète,  elle,  ne  cherchait  pas  un  trésor, 
elle  l'avait  trouvé  !  C'était  son  Mathias,  qui,  au  dire  de 
son  biographe,  était,  non  seulement  «  un  bon  fils,  mais 
un  fils  admirable  ».  Aussitôt  que  sa  plume  lui  avait  rap- 
porté quelque  argent,  il  accourait  avenue  Malakolï,  où 
logeaient  les  deux  pauvres  vieux,  dans  de  modestes 
chambres  et,  partageait  avec  eux  ses  humbles  ressources 
de  débutant.  La  mère  ne  vivait  que  de  sa  foi  dans  l'ave- 
nir de  son  fils,  et  cette  conviction,  qui  ne  la  quittait 
point,  l'aidait  à  supporter  les  plus  cruelles  épreuves. 

Enfin,  en  4883,  les  deux  vieux  s'éteignirent  doucement 
à  quelques  mois  d'intervalle,  dans  leur  petit  logis  de  la 
rue  Malakofi".  Leur  mort  fut  subite  et  sans  soufïrance; 
ainsi  le  voulut  la  Providence  qui  leur  fit  la  mort  douce 

(1)  «  Papa  que  j'aime  bien,  mais  qui  est  étonnant  t.  Lettre  de 
Yilliers  à  M.  Hyacinthe  du  Pontavice,  en  date  du  29  septembre  1861 . 
(L.  Tiercelin). 

("2)  Ibid. 
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après  une  existence  si  douloureuse,  dans  de  perpé- 
tuelles luttes  avec  les  nécessités  de  la  vie.  Mais  non  ! 
nous  nous  trompons  peut-être  :  l'illusion,  fleur  de  Tima- 
jfination,  leur  en  avait  masqué  toutes  les  épines  :  Joseph 
de  Villiers  de  L'Isle-Adam  et  Marie-Françoise  le  Nepvou 
de  Garfort  n'avaient  pas  vécu  leur  existence,  ils  l'avaient 
rêvée  et  la  mort  fut  pour  eux  un  réveil. 


»^^^^i^^^^^^^^» 


EPILOGUE 

Nous  arrêtons  ici  cette  étude  consacrée  aux  «  Ascen- 
dants du  poète  Villiers  de  L'Isle-Adam  d  et,  comme  nous 
le  disions  en  commençant,  nous  sommes  heureux  de 
recommander  à  nos  lecteurs  de  chercher,  comme  com- 
plément de  notre  travail,  tous  les  détails  concernant  le 
célèbre  Mathias,dans  les  livres  si  intéressants  de  MM.  du 
Pontavice  de  Heussey  et  L.  Tiercelin,  ou  nous  avons 
nous-même  abondamment  puisé.  L'étude  qno  nous  ve- 
nons d'écrire  est  uniquement  généalogicjue  et  biogra- 
phique, el  nullement  littéraire.  Nous  laissons  à  plus  com- 
pétents (jue  nous  le  soin  d  apprécier  réci'ivîiin  et  son 
œuvre,  n  avant  étudié  ni  l'un  ni  l'autro.  Les  deux  auteurs 
que  nous  avons  cités  plus  haut  l'ont  fait  à  merveille. 

.1.  BAUDRY. 
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TROISIÈME  PARTIE 


Pièces  complémentaires  et  justificatives 


«»»w«»^^^^^»»^w<»»»^ww«^ww»»» 


Villiers  de  L'Isle-Adam 

(1769)  —  Acte  de  naissance  et  de  baptême  de  Jean- 
Jérôme-Charles,  dit  Lilly  ,  extrait  des  registres 
paroissiaux  de  Saint-Louis  de  Brest  : 

((  Le  vingt-trois  juin  mil  sept  cent  soixante-neuf,  Jean- 
Jérome-Gharles,  (ils  légitime  de  messire  Charles-Fran- 
(ois  (de  Villiers)  {ces  mots  en  interligne)  de  Lisleadam, 
enseigne  des  vaisseaux  du  Roi,  et  de  dame  de  Kersauzon, 
son  épouse,  né  hier,  a  été  baptisé  par  le  soussignant 
Kecteur  ;  les  parrain  et  marraine  ont  été  messire  Jean- 
François-Marie  de  Kersauson,  chevalier  seigneur  de 
Goatsmelquin  (ayeul  de  Tenfant)  (encore  en  interligne)^  et 
dame  Magdeleine  Le  Merer,  veuve  de  messire  Jean- 
Jérôme  de  Villiers,  seigneur  de  Lisleadam,  commissaire 
général  de  la  marine.  Le  père  est  malade. 

»  (Signé)  Madeleine  Le  Mérer  de  Lisleadam.  — 
Maillard  de  Kersauson^  —  Mol  de  GuerneUs^  — 
De  Kersauson  Goasnielqtiin,  —  Chevalier  Goiizil- 
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Ion  de  Bélizal,  —  Kersauson  Goanmelquin,  lieu- 
tenant de  vesseaux. 

»  De  la  Riïe,  curé.  —  (Trois  mots  en  interligne  ap- 
prouvé). 

«  {De  Villiers,  en  inlerlij^ne  approuvé).  Esprit 
Prudhomme^  recteur.  » 


<W^^»»W^W^W»»WWW<M»*M»««W«W» 


(1795) —  Acte  de  mariage  de  Jkan-Jkkùmk-Cuarles  J)K 

VlLLlERS     DK     L'ISI.K-AdAM     et     de     MARJK-GAimiELLK- 

Thomase  Hamon  de  Tréveno,  extrait  des  registres  de 
V état-civil  de  Maël-Pestivien . 

«  Aujourd'hui  trente  fructidor  Lan  quatre  de  la  répu- 
blic française  une  et  indivisible  à  dix  heures  du  nnatin 
pardevant  moi  Jean  Knec'h  officier  public  de  la  com- 
mune de  Maêl-Pestivien  Département  des  Cotes-du-Nord, 
sont  comparus  dans  la  maison  commune  pour  contracter 
mariage  :  d'une  part  Jean-Jérùme-Gharles  Villiers  lisle- 
adam  demeurant  au  lieu  de  K/Rohou  en  cette  commune, 
à{^é  de  vingt-sept  ans,  (ils  de  feu  Charles-François  Vil- 
liers lisleadam  et  de  Marie-Jeanne-Joséphine  de  K.Sau- 
zon  demeurant  au  lieu  de  Trégarantec  commune  de  Meil- 
lionnec. 

»  D'autre  part  Marie-Cîabriel-thomase  hamon  âgé  de 
seize  ans  du  dit  lieu  de  K.Rohou  en  cette  commune, 
fille  de  leu  betrarm  hernin  hamon  de  Marie-théresse 
gourlaix  du  dit  lieu  de  K.Rohou,  en  cette  commune. 

»  Lesquels  futurs  conjoints  étaient  accompagnés  de 
gregoire-françois  Lostis  âgé  de  cinquante  quatre  ans  et 
de  Pierre-Jean  Menguy  de  Saint-maieu  ûgé  de  vingt- 
deux  ans  de  catherine-Corentine  trévenec  de  la  com- 
mune de  Rostrenen  âgé  de  trente  ans  et  de  Louise  des 
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pars  âgée  de  vingt-sept  ans  du  lieu  de  K/julou  commune 
de  Pestivien  tous, du  département  des  Cotes-du-Nord. 

»  Moi  Knech,  olficier  public  après  avoir  fait  Lecture 
en  présence  des  parties  et  des  dits  témoins  ;  primo  de 
Tacte  de  naissance  de  Jean-Jérome  Williers  Lisleadam 
qui  constate  qu  il  est  né  à  Jîreste  le  vingt  un  juin  mil 
sept  cent  soixante  neuf  du  légitime  mariage  de  Charles 
Villiers  Lisle  Adam  et  Marie-Ieaime-Josephe  Kersauson 
son  épouse,  de  Lacté  de  naissance  portant  que  marie 
gabriel  Ihomase  liamon  est  née  à  Lanrivain  le  treize  avril 
mil  sept  cent  quatre  vingt  du  légitime  mariage  rie  Be- 
trame  Hernin  Hamon  et  Marie  Thérèse  Gourlaix  son 
épouse;  tertio  de  Lacté  de  publication  de  promesse  de 
de  mariage  entre  les  futurs  conjoints  dressé  par  moi 
Jean  Knech  le  vingt  un  de  ce  mois  publier  et  alfichée 
à  la  porte  principal  extérieur  de  la  maison  com- 
mune de  maelpestivien  après  aussi  que  Jean-Jérome- 
Gharles  Williers  Lilleadam  et  Marie  (îabriel  Thomasse 
Hamon  ont  déclarer  à  haute  voix  se  prendre  mutuelle- 
ment pour  Epoux  j'ai  prononcé  au  nom  de  la  loi  ({ue 
Jean-Jérùme-Cliarles  Villiers  Lisleadam  et  Marie  Gabï'iel 
Thorac\.sse  Hamon  sont  unis  en  mariaj^e  j'ai  rédigé  le 
présent  que  les  parties  contractant  et  les  témoins  ont 
signé  avec  moi. 

ï)  Fait  en  la  maison  commune  de  Maelpestivien  Les 
dits  jours  et  mois  cpie  devant. 

if)  (Signé:)  Jean-Jérôme  Charles  Villiers  de  Lisle- 
Adam  —  Marie-Jeanne  Ksauzon  ~  (^atherine- 
Corentine  Trévenec  —  Lostiz  —  Marie-Louise 
Desjars  —  Marie-Thérèse  Gourlay  —  Le  Graèt, 
agent  -     Menguy  —  J.  Knech,  officier  public  ('). 

(1)  Marie-Joannc   dv    Kersauson,  comtesse  du  Laz,  mère  de  Killv, 
est  le   seul    membre  de   sa  famille  qui   assiste   à   son    maria^re.  I^ 
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Actes  de  baptêmes,  —  Paroisse  de  Maël  Pestivien  (^) 

(1799  et  1808)      , 

lo  <k  Grégoire-Marie  Villierde  Lisleadam,  lils  de  Jean- 
Jérùme-Charles  Villier  de  [jsleadam  et  de  Marie-Ga- 
briel le-Thonias  de  Kerolu)!!,  né  le  19  janvier  1799. 
Témoins  Grégoire-François  lostis  et  Marie-Thérèse  Gour- 
lay,  fut  baptisé  par  M.  Guillaume.  »  (-) 

2<»  «  Lisle-Adam  Yves-Marie-Victor  Delisle  Adam,  fils 
légitime  de  .lean-lérome-Gliarles  Villiers  de  Lisle-Adam, 
propi'iétaire ,  et  de  dame  Mai'ie-Gabrielle  Thomase 
Hamon  de  ITsle-Adam,  né  à  Kerohou  en  cette  paroisse 
le  vingt-hiiit  septembre  mil  huit  cent  huit  a  reçu  les 
cérémonies  du  baptême,  ayant  été  ondoyé  le  jour  de  sa 
naissance  le  douze  octobre  même  année  parrain  et  mar- 
raine  ont  été  Yves-Marie  Gourlay-Kervizien,  juge  au 
tribunal  civil  de  Saînt-Brieuc,  et  Marie-Anne  Gonan, 
veuve  (TAUain  Hellom  propriétaire  demeurant  au  Guen- 
manéeen  Lanrivain,  qui,  avec  le  père  présent,  ont  signé. 

.  î>  M((rie-Ai})ie  Coïuuut  —  Gourlay-Kervizien  — 
Marie-Louise  Des  jars  —  Marie-Thérèse  Govrlaij^ 
femme  Hamon.  )) 


Acte  de  décès  et  d* inhumation  de  JEAN-JÈRÔME-CiiARLEtî 

OK  VnjJERS  DE  L'Isle-Adam 

N<»23.    ((  Le  vingt-huit  juin  1846,   vu    le  permis  du 

nouvelle  mariée  ne  signe  pas  et  M'»*'*  Jégou  du  Laz  signe  de  son  nom 
de  jeune  fille. 

(1)  Ce  sont  les  deux  seuls  dont  nous  ayons  pu  nous  procurer  le 
texte,  que  nous  devons  à  la  complaisance  de  M.  Tahbé  Leroux,  rec- 
teur de  MaT'I-IVstivien,  décédé  depuis. 

(:2)  Le  nom  de  Hamon  i\v.  ligure  pas  dans  cet  acte. 
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maire  en  date  du  20,  le  corps  de  M.  Jean-Jénime-Cliarles 
(le  Villiers,  baron  de  L'Isle-Adam,  veuf  de  Gabrielle- 
Thomase  Hamon  de  Tréveno,  décédé  le  26  du  courant 
à  Locani,  âgé  de  soixanle-dix-sept  ans,  a  été  inhumé 
dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  en  présence  de 
MM.  H.  Hingant  de  Saint-Maur  et  Philippe  de  Lisle- 
Adam. 

Ont  signé  :  H.  Hingant  de  Sahit-Maur. —  Ph.    A»«-   de 
Lisle-Adain  ;  —  F.  Robic,  recteur.  (<) 


^^^0^^^^0^m^^^^0^^^0^m^^^^0^0^ 


Autres   documents 

Archives    de   la   paroisse  de  Maël-Carkair  concernanl 

la  famille  Hamon  (1610). 

m  janvier  1670.  -  Sépulture  de  Marie  Bi'iant,  veuve 
(le  maistre  Yves  Hamon;  assistent  au  convoi  maistre 
Yves  Hanïon,  priseur-royal  de  Quinquissaliou,  Guillaume 
Hamon  de  Goasangolen,  Mathieu  Hamon  de  Kerdiqnel. 
etc. 

S6  novembre  169^:2,  —  Mariage  à  Mar»l-Carhaix  de 
Anne- Françoise  Hamon  avec  Mathurin  Rullélet  sieur 
des  Alleux. 

16  février  1710.  —  Sépulture  de  maistre  Yves  Hamon 
de  Quinquissaliou  (en  Mael-Carhaix)  en  présence  de 
messire  Charles  Hamon,  prêtre,    et   maistre    Yves-Guil- 

(1)  Comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  les  restes  de  Jean-Jérôme  furent 
plus  tard  transférés  dans  le  porche  de  Péglise  paroissiale.  On  sup- 
pose que  cet  honneur  lui  fut  rendu  par  les  soins  de  son  (ils,  Tabbé 
Yves-Marie- Victor  de  Villiers  de  L'isle-Adam,  qui  lui  éri^^ea  le  monu- 
ment existant  encore  actuellement. 
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laume  Hamon,  sieur  de  Tréveno,  avocat  à  la  cour,  ses 
deux  (ils,  et  Marie-Gorentine  et  Anne-Thérèse  Hamon, 
ses  filles,  etc.. 

W  novembre  i7i2.  —  Mariage  entre  Yves  Guillou  de 
Stangalen  (Locarn  trêve  de  Duault)  fils  de  maistre 
Claude  Guillou  de  Stangalen  et  de  Marie  Galonnée  et 
d"*-*  Anne-Thérèse  Hamon  fille  de  maistre  Yves  Hamon 
et  de  Marie  Le  Scaffunec. 

i7^5. —  Mariage  entre  Yves-Guillaume  Hamon,  avo- 
cat à  la  cour,  fils  de  maistre  Yves  Hamon,  priseur-royal 
et  de  Marie  Le  ScalYunec  etd"e  Glaudine-Yvonne  de  Les- 
maës,  fille  de  messire  Charles  de  Lesmaës  et  de  dame 
Marie-Mathurine  Le  Roux  sgr.  et  dame  de  Keroguiou 
(en  Maël-Carhaix). 

26  septembre  1764.  —  Sépulture  de  maistre  Yves- 
Guillaume  Hamon.  Assistent  au  convoi  :  Claudine- 
Yvonne  de  Lesmaês,  sa  veuve;  —  Yves-Guillaume-Jean 
Hamon  ;  Charles-Joseph-Mélard  Hamon;  Louis-Claude 
Hamon;  Bertrand-Hernin  Hamon,  ses  fils;  —  Marie- 
Thècle  Hamon  et  Claudine-Yvonne,  ses  filles. 

1790.  -  Donfiratuit  (») 

«  Je  soussigné  taisant  tout  en  mon  privé  nom  que 
pour  mon  frère  et  ma  marraine  demeurant  avec  moi,  en 
commensalité,  déclare  que  nos  revenus,  pour  le  respect 
de  chacun,  n'excèdent  pas  400  livres  et  n'arrivent  même 
pas  à  cette  somme.  Néaimioins  notre  vœu  étant  de  con- 
tribuer au  besoins  de  l'Etat,  j'olVre  librement  et  volontai- 

(1)  Le  don  gratuit  ou  Impôt  patriotique  fut  consenti  librement  à 
cette  époque  par  beaucoup  de  citoyens  pour  venir  en  aide  aux  (inan  - 
ces  de  TRtat  qui  faisait  appel  à  leur  générosité. 
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renient  aux  qualités  la  somme  de  150  livres  ;  de  plus,  je 
fais  personnellement  remise  à  TEtat  de  la  somme  de 
60  livres  qui  m'aurait  été  taxée  pour  les  deux  Assemblées 
de  Garhaix  en  1789  d'abord  comme  envoyé  de  la  paroisse 
de  Maël-Garhaix  à  l'Assemblée  primaire  du  dit  Garhaix 
et  ensuite  comme  électeur  delà  Sénéchaussée  de  Garhaix 
pour  la  nomination  des  députés  à  l'Assemblée  nationale, 
et  je  promets  de  payer  la  dite  somme  de  150  livres  en 
trois  termes  suivant  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  et 
les  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  i>. 

A  Mezle-Garhaix,  10  avril  1790. 

Gliarles-Joseph-Mélard  de  KZ-Saliou-Hamoiï. 


I^M^»»#»^#»<»^^W^^»#V»*M^#WWW^^ 


10  ventôse  an  TH.  —  Instituteur  et  Institutrice 

([  Aujourd'hui,  10  ventôse  an  III,  nous  (suivent  les 
noms)  officiers  municipaux  de  la  commune  de  Mezle- 
Garhaix,  vu  la  lettre  à  nous  adressée  par  le  jury  d'ins- 
truction prés  Tadministration  du  district  de  Rostrenen, 
en  date  du  l^"*  pluviôse  dernier,  signée  :  G.-J.  Gueudet, 
concernant  la  désignation  d'un  instituteur  et  (ruiio  iyts- 
titutrice  pour  la  langue  française,  nous,  officiers  munici- 
paux, membres  du  (k^jnseii  général  sus'dit,  a[)rés  avoir 
jeté  les  regards  sur  les  sujets  de  notre  commune,  décla- 
rons ne  reconnaître  d'autres  sujets  plus  dignes  de  con- 
liance,  plus  éclairés  et  plus  capables  de  remplirces  fonc- 
tions, que  le  citoyen  Gliarles-Joseph-Mélard  Ilamon, 
originaire  de  notre  commune,  actuellement  juge  au  tri- 
bunal civil  de  Rostrenen  et  Glaudine-Yvonne  (sa  sœur), 
de  Quinquissaliou  susdite  commune  de  Mezle-Garhaix, 
etc..  »         (Archives  de  la  mairie  de  Maël-CarhaiœK 


^>VM^^^V^^^/V<^/M%A»^^A^/^^» 
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Furent  maires  de  la  Commune  de  MaèUCarhaix 

Avant  le  28  juin  il 90  :  Charles-Joseph-Mélard  Ha- 
mon. 

27  juin  1790.  —  Yves-Guillaume  Hamon. 

1791.  —  Yves-Guillaurae-Jean  Hamon  (jusqu'au  9  dé- 
cembre). 

En  il 95^  Claude-Louis  Guezno-Penans^er,  adminis- 
trateur municipal  de  Maël-Carhaix  fut  nommé  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  du  district  de  Rostrenen  et  fut 
remplacé  par  Charles-Joseph-Mélard  Hamon  qui  remplit 
les  fonctions  de  maire  jusqu'à  sa  mort,  le  6  ventôse 
an  XH. 

Le  20  mai  iSS7,  Charles-Mélard  du  Quelennec,  neveu 
du  précédent,  fut  nommé  maire  de  Mezle-Carhaix,  et  fut 
remplacé,  en  1830,  le  10  novembre,  par  Jean-Julien 
Lemoine. 

J.  BAUDRY. 


^<^MW»»^^»Ml#^^>^W^^fl^#^»#^^^^l^^^^^»^i^^^ 
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L'Enseignement  classique  â  Nantes 

pendant  la  [Révolution  et  jusqu'à 

l'ouverture  du  Lycée  en  180Ô 


^k#«^\/^^^^«^^k#«^^^MM#^^#«M^AAAM 


L'Oratoire.  —  Le  Collège  de  Nantes 
L'Institut  National 


I 

L'enseignement  secondaire,  au  moment  où  éclatait  la 
Révolution,  était  donné  dans  notre  ville  par  les  Pères 
de  rOratoire. 

Leur  établissement  datait  de  16'21. 

Il  constituait  la  Faculté  des  Arts,  Tune  des  trois  qui 
formaient  l'Université  de  Nantes;  les  deux  autres  étaient 
la  Faculté  de  théologie  et  la  Faculté  de  médecine. 

L'enseignement  de  l'Oratoire  était  donné  suivant  le  pro- 
gramme qui,  dans  ses  grandes  lignes,  a  été  suivi  pendant 
le  XIX*'  Siècle.  Les  classes  étaient  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  la  physique,  la  logique,  la  rhétorique,  seconde, 
3«,  4e,  5<'  et  Ije. 

La  communauté  possédait  une  fortune  en  biens  fonds 
évaluée  à  500,000  livres,  mais  la  rente  de  cette  somme 
ne  suffisait  pas  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  maison,  et 
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la  ville  lui  accordait  une  subvention  de  5,500  livres.  Les 
Pères  de  l'Oratoire  se  laissèrent  entraîner  dans  le  courant 
des  idées  nouvelles  et,  le  21  janvier  1791,  le  préfet  et  les 
douze  professeurs  se  présentaient  devant  la  municipalité 
pour  prêter  le  serment  civique. 

La  loi  du  11  octobre  1791  prononça  la  dissolution  des 
congrégations  religieuses,  mais  elle  laissa  aux  congréga- 
nistes  la  faculté  de  continuer  leur  enseigne  me  ntà  titre 
privé. 

Les  Pères  maintinrent  donc  leur  établissement  et  se 
bornèrent  à  modifier  leur  programme,de  manière  à  donner 
satisfaction  aux  idées  du  jour. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  ce  programme,  pour  les  dilïérentes  classes: 

Sixième,  —  Pour  être  admis  dans  cette  classe,  il  fallait 
avoir  déjà  une  teinture  de  la  langue  latine. 

On  y  enseignait  la  religion,  la  Constitution  mise  à  la 
portée  des  enfants,  les  premiers  éléments  de  la  géogra- 
phie, l'histoire  sainte,  l'orthographe  et  les  principes  des 
langues  française  et  latine. 

Cinquième.  —  La  religion,  le  catéchisme  de  la  Cons- 
titution, la  géographie  de  l'Asie,  l'histoire  ancienne,  l'or- 
thographe et  les  principes  des  langues  française  et  latine. 

Quatrième.  —  La  religion,  le  catéchisme  delà  Consti- 
tution, la  géographie  de  l'Afrique,  l'histoire  romaine, 
l'orthographe,  les  principes  des  langues  française  et  la- 
tine avec  les  éléments  de  la  versification  latine. 

Troisième.  —  La  religion,  la  Constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  Nationale  et  acceptée  par  le  Roi,  la  géogra- 
phie de  la  France  par  provinces,  l'histoire  de  France  de- 
puis les  Francs  dans  les  Gaules  jusqu'à  François  I«r,  les 
langues  française  et  latine,  la  versification. 

Seconde.  -     La  religion,  la  Constitution,  l'histoire  de 
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France,  depuis  François  W  jusqu'à  Louis  XVI,  premier 
Roi  constitutionnel  de  France,  la  géographie  de  la  France 
par  département,  les  principes  des  lettres  et  de  versifica- 
tion françaises.  On  perfectionne  les  élèves  dans  la  con- 
naissance des  langues  latine  et  française. 

Rhétorique.  -  La  religion.  la  Constitution,  l'éloquence, 
la  poésie. 

Logique.  —  La  religion,  la  Constitution,  les  mathéma- 
tiques. 

On  donne  en  français  les  leçons  de  logique,  métaphy- 
sique et  morale. 

Physique,  —  La  religion,  la  Constitution,  la  physique 
et  les  mathématiques. 

Nous  avons  tenu  à  donner  le  texte  même  du  prospectus 
pour  bien  fixer  les  idées  au  sujet  de  l'enseignement  tel 
qu'il  était  donné  au  moment  de  la  Révolution. 

Quelques  articles  du  prospectus  sont  intéressants  à 
citer. 

La  pension  alimentaire  est  de  500  livres,  y  compris  les 
frais  de  la  Bibliothèque  uniquement  consacrée  à  l'usage 
de  MM.  les  Ecoliers, y  compris  les  plumes,  papier,  encre, 
chautlage,  lit,  poudre  et  façon  des  cheveux,  gages  des 
femmes  qui  peignent  tous  les  jours  chaque  pensionnaire. 

Ces  derniei's  doivent  apporter  une  malle  garnie  des 
ellels  nécessaires,  un  couvert  et  un  gobelet  d'argent, 
deux  paires  de  drap,  deux  peignoirs  et  deux  peignes. 

Le  pupitre  est  payé  9  livres,  et  on  se  charge  du  blan- 
chissage moyennant  ti'l  livres  par  an. 

MM.  les  pensionnaires  peuvent  tous  les  quinze  jours 
aller  dîner  en  ville  chez  leurs  parents  ou  correspondants, 
mais  ils  doivent  rentrer  le  soir  à  5  heures  en  hiver  et  à 
7heuies  en  été. 
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Le  prospectus  fait  mention  de  Fouché  comme  principal 
du  collège. 

Messieurs  de  l^Oratoire,  comme  on  appelle  les  anciens 
Pères,  vivent  comme  par  le  passé,  en  bonne  intelligence 
avec  la  municipalité.  Celle-ci,  toujours  fidèle  aux  tradi- 
tions, délègue  deux  de  ses  membres  pour  assister  aux 
examens  trimestriels.  Le  Maire  préside  la  distribution 
annuelle  des  prix. 

Le  registre  des  délibérations  de  la  municipalité  rend 
compte  en  ces  termes  de  la  distribution  des  prix  qui  eut 
lieu  le  31  août  1792  : 

c  Le  Maire  et  plusieurs  membres  du  Conseil,  qui  s'étaient  rendus 
à  rOratoire  pour  assister  aux  exercices  et  à  la  distribution  des  prix, 
sont  rentrés  avec  ceux  de  Messieurs  les  élèves  qui  ont  obtenu  les  prix 
d'honneur. 

Ils  étaient  précédés  d'une  musique  militaire  et  accompagnés  d'un 
nombre  prodigieux  d'habitants. 

Chacun  ayant  pris  place,  les  noms  des  élèves  ont  été  proclamés  et 
inscrits  en  leur  présence  sur  le  registre  de  la  commune. 

Prix  d'Honneur 

MŒURS  TALENTS 

Philosophie  :  H.  Giraud  Joseph  de  la  Ville. 

Rhétorique  :  Pierre  La  Cantrie 

Seconde  :  François  Boucher 

Troisième  :  Le  Lasseur  Pierre  Douillard 

Quatrième  :  Laurent  Baudry.  ^      .    ^ 

f  Louis  Demolon 

Cinquième  :  J.-B.  Demolon 

Sixième:  J.-B.  Palloy  François  Perrois 

Le  Prix  d'Honneur  pour  les  mœurs  était  accordé  à 
rélève  qui  avait  exécuté  le  plus  exactement  les  règle- 
ments du  Collège,  qui  avait  montré  Tapplication  la  plus 
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suivie  et  s'était  le  mieux  concilié  l'estime  de  ses  condis- 
ciples par  sa  franchise,  sa  générosité,  sa  douceur  et  sa 
politesse. 

Le  Prix  d'Honneur  pour  les  talents  était  donné  à 
rélève  qui  paraissait  le  plus  instruit  dans  les  principes  de 
la  Religion,  de  la  Morale,  de  la  Constitution,  et  qui,  en 
un  mot,  avait  dorme  le  plus  de  preuves  signalées  et  sou- 
tenues de  talents  et  de  connaissances. 

Comme  on  le  voit  par  la  distinction  du  Prix  d'hon- 
neur en  prix  de  mœurs  et  prix  de  talents,  on  faisait  une 
grande  part  à  l'éducation,  une  part  égale  à  celle  qui 
était  accordée  à  l'instruction,  et  le  fait  tout  matériel  de 
mettre  au  premier  rang  les  prix  des  mœurs  est  un  indice 
non  équivoque  des  tendances  que  Ton  avait  de  mettre 
les  qualités  du  cœur  et  la  valeur  morale  au-dessus  des 
qualités  de  l'esprit  et  de  la  valeur  intellectuelle. 


II 


La  loi  du  11  octobre  1791,  en  même  temps  qu'elle 
prononçait  la  dissolution  des  Congrégations  religieuses, 
mettait  leurs  maisons  d'enseignement  classique  sous 
l'autorité  des  autorités  départementales. 

Celait  donc  à  ces  administrations  qu'il  appartenait 
désornrais  de  réformer  cet  enseignement  et  de  le  modi- 
fier, en  vue  de  répondre  aux  idées  du  jour  et  aux  besoins 
de  la  nouvelle  société. 

Le  27  juillet  4792,  la  municipalité  est  saisie  par  l'au- 
torité supérieure  d'un  projet  de  programme  dont  Fouché 
est  l'auteur,  et  charge  de  .  l'examiner  une  Commission 
dont  font  partie  Giraud,  maire  ;  Soulastre,  Lefèvre  et 
Delaville. 

Dans  la  séance  du  l^r  août,  cette  Commission  donne 
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connaissance  de  son  rapport  et  du  plan  d'études  qu'elle 
propjse. 

L'autorité  supérieure  y  introduit  quelques  modifica- 
tions et,  dans  la  séance  du  19  octobre,  quelques  jours 
avant  la  réouverture  du  collège,  la  municipalité  approuve 
le  plan  définitif  qui  lui  est  soumis  et  dont  voici  les  prin- 
cipales dispositions  : 

L'année  scholastique  (sic)  est  divisée  en  deux  semes- 
tres. Le  premier  va  du  11  novembre  au  mardi  de  la 
Semaine-Sainte  ;  le  deuxième,  du  mercredi  après  Pâques, 
jusqu'au  l^r  septembre  (art.  1  et  3). 

Les  mathématiques,  étant  la  meilleure  logique  qu'on 
puisse  offrir  à  l'enfantement  de  la  raison,  seront  ensei- 
gnées dans  toutes  les  classes.  Loin  de  retarder  la  marche 
des  autres  sciences,  elle  la  rendra  plus  sûre  et  plus  rapide 
en  donnant  à  Tintelligence  plus  de  méthode  et  plus  de 
perfection  (art.  7). 

Il  y  a  congé  dans  Taprès-midi  du  dîner  le  mardi  et 
toute  la  journée  du  jeudi  (art.  9). 

Il  n'y  a  de  congés  extraordinaires  que  :  les  quatre 
jours  qui  précèdent  le  premier  vendredi  de  Carême  ;  le 
congé  de  la  Liberté,  fixé  pour  le  département  au  20  juin  ; 
le  congé  de  la  Fédération,  le  14  juillet,  et  le  congé  de 
l'Egalité,  le  4  août  (art.  M). 

Toutes  les  punitions  corporelles  sont  supprimées 
(art.  13). 

Tous  les  trois  mois,  le  principal,  accompagné  du  sup- 
pléant et  du  professeur,  visite  chaque  classe  et  l'examine 
sur  toutes  les  parties  des  études,  sur  la  Religion,  la 
Morale  et  la  Constitution.  Il  est  dressé  procès-verbal 
devant  deux  membres  au  moins  de  la  municipahté  des 
résultats  de  ces  examens  et  les  résultats  sont  proclamés 
au  jour  de  la  distribution  des  prix  (art.  17), 
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Les  élèves  de  philosophie,  de  rhétorique  et  de  seconde 
rendent  compte  de  leurs  travaux  dans  des  examens 
publics  annuels  (art.  18). 

Les  pièces  dramatiques  sont  supprimées  (art.  20). 

Le  programme  de  l'enseignement  comprend  : 

Un  premier  et  un  deuxième  cours  de  mathématiques 
pour  les  élèves  qui  se  destinent  à  la  marine,  et  un  troi- 
sième pour  ceux  qui  veulent  embrasser  la  carrière  com- 
merciale. 

Un  cours  de  chimie  et  de  physique  expérimentale. 

Un  cours  de  logique  et  de  morale,  auquel  se  trouvent 
réunis  les  principes  de  la  Religion  et  le  développement 
des  Droits  de  l'Homme. 

Des  cours  d'histoire  naturelle,  littérature  française, 
éloquence,  histoire,  géographie. 

Deux  cours  de  langue  française. 

Trois  cours  de  langue  latine. 

Enfin  un  cours  de  commençants. 

Ces  divers  cours  sont  répartis  entre  huit  professeurs. 

Le  citoyen  Noyer,  qui  remplace  comme  principal  Fou" 
ché,  nommé  membre  de  la  (Convention  Nationale,  est 
chargé  des  suppléances.  Appointements  :  1.800  fr. 

Le  citoyen  Brayer  doit  suppléer  soit  le  principal,  soit 
Tun  ou  Tautre  des  huit  professeurs.  Ses  fonctions  exigent 
une  activité  continue.  Appointements:  1,800  livres. 

Le  citoyen  Petit  est  chargé  des  cours  suivants  : 
Logique,  morale,  développement  des  Droits  de  l'Homme, 
principes  de  la  religion  et  premier  cours  de  mathéma- 
tiques; 1,800  livres. 

Le  citoyen  Deperret  :  Chimie,  physique  expérimentale, 
deuxième  cours  de  mathématiques  :  1.800  livres. 

Le  citoyen  Lachaux  :  Littérature  française,  éloquence  ; 
1,800  livres 
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Le  citoyen  Giraud  :  Histoire,  géographie,  principes  de 
la  religion  ;  1.800  livres. 

Le  citoyen  Biscarat  :  Troisième  cours  de  langue  latine, 
deuxième  de  langue  française  ;  l.tîOO  livres. 

Le  citoyen  Defaye  :  Histoire  naturelle,  troisième  cours 
de  mathématiques  ;  1.000  livres. 

Le  citoyen  Ruelle  :  Deuxième  de  langue  latine,  com- 
mençants, principes  de  la  religion  ;  1.400  livres. 

Il  y  a  quatre  cours  par  jour  :  deux  le  matin,  de  8  à 
11  heures,  et  deux  le  soir,  de  2  à  5  heures. 

La  Commission  ne  cache  pas  son  contentement  de 
Tceuvre  qu'elle  a  produite  et  du  plan  d  enseignement 
qu'elle  a  conçue,  et  son  rapporteur  s'exprime  ainsi  qu'il 
suit  : 

L'instituteur,  en  s'emparant  de  l'ouvrage  de  la  nature,  doit  oser, 
pour  ainsi  dire,  en  retoucher  la  forme  et  les  proportions. 

n  faut  que,  sans  effacer  les  traits  originaux,  il  les  adoucisse  pour 
la  société. 

l\  faut  que  l'homme  indépendant  ne  soit  plus,  en  sortant  de  ses 
mains,  qu'un  citoyen  libre. 

Le  même  instituteur  doit  donc  apprendre  aux  élèves  ce  qu'ils 
doivent  à  la  société  et  ce  qu'ils  sont  en  droit  d'exiger  d'elle. 

La  nouvelle  distribution  dos  diverses  parties  de  l'instruction 
commune  présente  un  caractère  frappant  d'utilité. 

Jusqu'ici,  l'étude  progressive  du  latin  a  semblé  faire  Tunique  objet 
de  l'enseignement. 

Désormais,  la  division  des  divers  objets  de  l'enseignement  sera  telle 
qu'ils  pourront  ne  s'appliquer  qu'aux  sciences  relatives  à  leur  goût 
et  à  leur  destination. 

Vous  aurez,  citoyens,  à  vous  féliciter  d'avoir  les  premiers  fait 
disposer  un  système  d'éducation  qui,  de  jour  en  jour,  contraste 
davantage  avec  nos  mœurs  renouvelées  et  le  progrès  de  nos 
lumières. 

L'instruction  ne  consistera  plus  dans  des  notions  vagues  et  insi- 
gnifiantes. 
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Les  élèves  du  département,  el  spécialement  de  notre  cité,  appren- 
dront dans  leur  enfance  ce  qu'ils  doivent  savoir  étant  hommes. 

Ils  acquerront  les  connaissances  solides  et  d'un  usage  effectif. 

Vous  aurez  encore  à  vous  féliciter  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  en 
votre  pouvoir  pour  disposer  la  jeunesse  à  se  rendre  digne  des 
fonctions  importantes  auxquelles  la  Patrie  les  destine. 

Leurs  parents,  attendris,  béniront  leurs  magistrats  de  les  avoir  fait 
jouir  d'une  des  plus  précieuses  ressources  que  doit  leur  offrir  la 
société. 

Ils  y  trouveront  la  compensation  des  sacrifices  qu'ils  ont  si  géné- 
reusement faits  pour  la  Patrie. 

Les  instituteurs,  sensibles  au  tendre  intérêt  que  vous  leur  avez 
témoigné,  aux  soins  touchants  que  vous  avez  pris  d'exciter  l'ému- 
lation de  leurs  jeunes  élèves,  n'oublieront  pas  qu'on  leur  prescrit  de 
grands  devoirs. 

Vous  cherchez  encore  à  leur  procurer  l'inestimable  avantage  de  se 
rendre  plus  utile. 

Comme  on  le  voit  par  cet  emphatique  exposé,  l'ensei- 
gnement ainsi  réorganisé  par  nos  administrations  locales 
est  l'objet  d'une  nouvelle  orientation.  Les  mathématiques 
y  prennent,  au  détriment  des  belles  lettres,  une  large 
place,  une  place  qui  leur  avait  été  refusée  jusqu'à  ce 
moment,  et  lui  donnent  un  caractère  plus  utilitaire  que 
classique. 

C'est  d'ailleurs  dans  cet  esprit,  dans  ce  courant  d'idées, 
que  la  réforme  de  l'enseignement  national  est  étudiée 
dans  les  sphères  gouvernementales. 

La  rentrée  a  lieu  le  14  novembre  1792  (21  brumaire 
an  II). 

Le  Collège  de  l'Oratoire  est  réquisitionné  pour  le  service 
de  l'armée  des  cotes  de  Brest,  et  les  écoHers  doivent  se 
contenter,  pour  recevoir  leurs  leçons,  des  appartements 
de  l'hôtel  d'Aulx,  qui  est  un  bien  national. 

Le  principal.  Noyer,  ne  tarde  pas  à  être  l'emplacé  par 
le  professeur  Poirier,  puis  par  Praslon. 
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Entre  temps,  le  Collège  de  Nantes  change  de  dénomi- 
nation et  reçoit  celle  d^Insiitut  national. 

La  carrière  de  rétablissement  se  poursuit  sans  inci- 
dent, comme  sans  grand  éclat. 

Son  existence  est  des  plus  précaires.  Il  est  misérable- 
ment subventionné.  Une  somme  de  4O0  fr.  seulement 
lui  est  allouée  par  an  pour  les  frais  d'entretien.  Le  per- 
sonnel se  réduit  au  concierge,  qui  touche  un  salaire  de 
400  fr.  Une  subvention  de  400  fr.  est  accordée  pour  les 
prix  de  Tan  IL  II  n'est  dépensé  que  381  livres  10  sols, 
et  l'excédent  est  absorbé  par  les  besoins  du  cabinet  de 
physique. 

La  distribution  des  prix  est  toujours  l'objet  d'une 
certaine  solennité  et,  suivant  la  tradition,  la  liste  des 
lauréats  continue  à  être  imprimée  et  affichée  sur  les 
murs  de  la  ville. 

L'Institut  national  ferme  ses  portes  le  10  messidor 
an  IV. 

Une  Ecole  centrale,  fondée  en  conformité  de  la  loi  du 
3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795),  est  prête  à  recevoir 
les  élèves  pour  la  rentrée  des  classes. 

Les  anciens  Membres  de  l'Oratoire,  qui  avaient  continué 
à  professer,  réclament  qu'il  leur  soit  fait  délivrance  des 
effets  que  la  loi  du  18  août  1792  reconnaît  être  leur  pro- 
priété. La  municipalité,dans  sa  séance  du  14  février  1793, 
leur  accorde  trois  paires  de  draps  et  un  couvert  d'argent. 

Société   polysophique 

Avant  de  poursuivre  plus  avant  notre  tache,  il  y  a  lieu 
de  revenir  à  notre  point  de  départ,  pour  faire  connais- 
sance avec  un  essai  assez  fantaisiste  de  réforme  scolaire. 
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Ep  présence  du  bouleversement  si  radical  dont  l'état 
social  et  l'état  politique  du  pays  venaient  d'être  l'objet, 
le  régime  de  l'enseignement  ne  pouvait  manquer  d'être 
l'objet  de  quelques  tentatives  de  la  part  des  novateurs. 

Un  certain  Trioche,  professeur  de  langues  et  maître 
de  mathématiques,  s'inspirant  d'un  essai  pratiqué  à  Paris, 
essai  qui  rompait  avec  les  traditions  sévères  des  anciennes 
congrégations,  a  l'idée  de  fonder  dans  notre  ville  une 
Société  polysophiqiie  ou  Ecole  des  sciences  agréables  et 
utiles. 

Le  10  mars  1790,  le  dit  Trioche  se  présente  devant  la 
municipalité  et  lui  expose  son  programme  de  réforme 
scolaire.  Il  reçoit  un  accueil  très  favorable  et  une 
Commission  est  nommée  pour  examiner  le  prospectus, 
qu'il  dépose  sur  le  bureau,  et  en  présenter  un  rapport. 

Aucune  démarche  n'est  négligée  par  Trioche  qui,  le 
4  août  suivant,  met  le  Directoire  du  département  au 
courant  de  sa  tentative.  Une  lettre  des  plus  encoura- 
geantes lui  est  adressée  par  l'autorité  départementale. 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

n  est  bien  digne  d'un  citoyen  aussi  patriote  que  vous,  Monsieur,  de 
s'occuper  d'un  objet  d'une  utilité  aussi  reconnue  que  celui  de  refaire 
l'éducation  publique,  lorsque  notre  bienfaisante  Constitution  crée  un 
nouvel  ordre  de  cboses.  U  est  nécessaire,  sans  doute,  qu'il  se  forme 
une  nouvelle  marche  dans  l'instruction  sociale. 

Depuis  longtemps,  la  raison  s'élève  contre  le  cours  des  études 
actuelles. 

n  faut  s'attendre  que  des  hommes  ramenés  à  la  liberté  s'em- 
pressent de  faire  jouir  la  postérité  naissante  des  avantages  précieux 
qui  pourront  leur  apprendre  à  la  défendre  et  à  la  conserver. 

Nous  désirons,  Monsieur,  bien  sincèrement  que  votre  projet 
obtienne  le  succès  qu'il  mérite. 

Il  ne  dépendra  pas  au  moins  de  nous  qu'il  soit  bien  accueilli,  et 
vous  pouvez  être  assuré  que  nous  le  seconderons  de  tous  nos  efforts. 

Recevez  nos  remerciements  de  la  communication  que   v<ius  nous 
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en  faites  et  l'assurance  du    sincère  attachement   avec   lequel   nous 
sommes,  Monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Les  Membres  du  Directoire  de  département  : 

Anne-Pierre  GOUSTAliD,        Pierre  GBEFFIEEi, 
Président.  Assesseur. 

La  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  à  laquelle, 
dans  la  séance  du  11  août,  Trioche  donne  lecture  de  son 
projet  de  Société  ou  Académie  polysophique,  consigne, 
dans  son  procès-verbal,  qu'elle  applaudit  à  cette  tentative, 
qui  présente  «  les  moyens  d'étendre  et  perfectionner 
3>  à  peu  de  frais  l'éducation  publique  en  cette  ville,  et 
^  qu  elle  fait  des  vœux  pour  une  prompte  exécution.  » 

Le  prospectus,  qui  expose  le  nouvel  enseignement, 
est  largement  répandu  en  ville. 

En  voici  le  préambule  : 

Le  nambeau  de  la  saine  .philosophie  vient  enfin  de  dissiper  les 
ténèbres  épaisses  dans  lesquelles  la  France  était  plongée  depuis  tant 
de  siècles. 

L'homme  reconnaît  ses  droits  et  la  plus  belle  Constitution  vient 
d'effacer  pour  jamais  cette  ligne  humiliante  de  démarcation  qui  fixait 
des  distinctions  absurdes  entre  le  citoyen  et  le  citoyen,  entre  le  frère 
et  le  frère. 

La  voix  de  la  raison,  si  longtemps  étouffée  par  les  cris  tumultueux 
des  préjugés  et  de  l'erreur,  se  fait  entendre  avec  force,  et  l'auguste 
Sénat  que  nous  avons  mis  à  notre  tète  vient  de  poser  sur  les  ruines 
de  l'esclavage  la  base  éternelle  de  la  liberté  et  de  l'égalité  françaises. 

Le  sous-titre  d'école  de  toutes  les  sciences  utiles  et 
agréables  que  Trioche  donne  à  sa  Société  polysophique 
est  pleinement  justifié,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
copieuse  énumération  des  cours  variés  qu'il  se  propose 
d'organiser  : 
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Lundi,  mardi  et  vendredi  |      Mardi,  jeudi  et  samedi 

de  9  h.  1/2  à  midi 


Littérature,  langue  fran- 
çaise, mathématiques,  flûte, 
allemand,  composition. 


Logique  (en  français), 
dessin,  langue  hollandaise, 
cor,  hautbois. 


De  midi  à  2  heures 


Ecriture ,  arithmétique , 
tenue  des  livres,  latin,  lan- 
gue italienne,  armes,  violon. 


Ecriture ,  arithmétique , 
tenue  des  livres,  latin,  lan- 
gue espagnole,  alto,  danse. 


De  3  h.  1/:i  à  6  heures 

Physique  générale,  géo-  i  Physique  expérimentale, 
graphie,  clarinette,  violon- |  histoire,  basson,  harpe, 
celle,  forte  piano.  '  chant. 

De  6  heures  à  9  heures 

Le  lundi  :  concert.  —  Lé  mercredi  :  assaut  général.  — 
Le  vendredi  :  répétition  de  danse. 

La  réforme  est  complète.  Le  mot  de  pension  ne  ligure 
pas  dans  h  prospectus  et  il  n'y  est  plus  question  que 
d'un  abonnement. 

Cet  abonnement  est  fixé  a  200  livres,  et  les  cent  pre- 
miers abonnés  reçoivent  le  titre  d'abonnés  fondateurs  et 
ne  payent  que  450  livres. 

On  peut  s'abonner  à  la  bibliothèque  seulement  et  on  ne 
paie  que  HO  livres  par  an. 

Pour  un  abonnement  aux  concerts,  c'est  36  livres,  et, 
poursuivre  un  seul  cours,  le  tarif  est  de  42  livres  par  an. 

Un  comité  formé,  par  5  commissaires  désignés  par  les 
souscripteurs  fondateurs  et  par  5  des  maîtres,  doit  avoir 
pour  mission  de  discuter  les  questions  ayant  pour  objet  le 
bon  ordre  de  la  Société  et  la  recherche  des  moyens  de 
la  rendre  plus  utile  et  plus  intéressante. 
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L'ouverture  de  rAcadémie  polysophiqiie  a  lieu  le  29 
novembre.  La  municipalité  s'empresse  de  déférer  à  l'in- 
vitation qui  lui  est  faite  d'y  assister  et,  pour  témoigner  à 
Trioche  toute  sa  sympathie,  désigne  neuf  de  ses  membres 
pour  le  représenter. 

Trioche,  toujours  soucieux  de  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Tautorité  municipale,  soumet  à  son  approbation, 
dans  la  séance  du  14  février  1791,  un  règlement  de  police 
intérieure.  Ce  règlement  ne  semble  pas  être  bien  efficace, 
car  il  se  voit  dans  la  nécessité  de  faire  appel  au  con- 
cours de  la  municipalité  pour  aplanir  les  difficultés  qu'il 
a  avec  des  abonnés.  La  municipalité  se  borne  à  lui  don- 
ner acte  de  sa  démarche,  ce  qui  prouve  qu'elle  commen- 
çait à  se  désintéresser  de  l'œuvre,  laquelle,  d'ailleurs,  ne 
semble  avoir  eu  qu'une  existence  éphémère. 

Nous  n'avons  en  effet  trouvé  aucun  document  relatif 
au  fonctionnement  de  cette  institution. 

Les  Etrennes  nantaises,  de  V^e  Despilly,  pour  les  an- 
nées 1792  et  1793  en  font  toutefois  encore  mention,  mais 
c'est  une  indication  qui  n'est  pas  de  nature  à  être  invo- 
quée comme  un  document  bien  sincère. 

Cette  institution  fantaisiste  avait  élu  domicile  dans 
l'hôtel  de  Bec-de-Lièvre,  rue  Bossuet  (rue  de  Briord). 


Ecole  Centrale 


L'Ecole  Centrale  de  Nantes  a  été  l'objet  d'une  étude 
approfondie  d'un  de  nos  regrettés  collègues,  M.  Morel, 
dans  les  Annales  de  1882. 

'Nous  nous  bornerons  donc,  pour  ne  pas  laisser  une 
lacune  dans  notre  travail,  à   ne  traiter  la  question    que 
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dans  ses  grandes  lignes,  non  sans  présenter  quelques  docu- 
ments nouveaux. 

Un  décret  du  7  ventôse  an  III  (25  février  1795)  portait 
établissement  d'écoles  centrales  pour  renseignement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Ce  décret,  qui  consti- 
tuait la  première  œuvre  du  pouvoir  législatif  en  fait  d'en- 
seignement secondaire,  ne  fut  Tobjet  d'aucune  tentative 
de  réalisation  dans  notre  département. 

Un  autre  décret,  celui  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre 
1793),  qui  avait  pour  objet  la  réorganisation  générale  de 
renseignement,  consacrait  un  de  ses  titres  à  une  nou- 
velle réglementation  dont  nous  donnons  ci-après  les  prin- 
cipales dispositions  : 

Article  premier,  —  Il  sera  établi  une  Ecole  centrale 
dans  chaque  département. 

Art.  2.  —  L'enseignement  sera  divisé  en  trois  sections. 

Art.  3.  —  Les  élèves  ne  seront  admis  au  cours  de  la 
Ire  section  qu'après  Tàge  de  12  ans  ;  aux  cours  de  la 
2e  section  qu'après  l'âge  de  14  ans;  aux  cours  delà  3e  sec- 
tion qu'après  l'âge  de  16  ans  accomplis. 

Art.  4.  —Il  y  aura,  près  de  chaque  Ecole  centrale,  une 
bibliothèque  publique,  un  jardin,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  un  cabinet  de  chimie  et  de  physique  expéri- 
mentale. 

Art.  5.  —  Les  professeurs  des  Ecoles  centrales  seront 
examinés  et  élus  par  un  jury  d'instruction  publique. 

Art.  7.  —  Le  salaire  annuel  de  chaque  professeur  est 
le  même  que  celui  d'un  administrateur  de  département. 

Il  sera,  de  plus,  réparti  entre  les  professeurs  le  produit 
d'une  rétribution  annuelle  qui  sera  déterminée  par  l'Ad- 
ministration du  département,  mais  qui  ne  pourra  excéder 
25  livres  par  chaque  élève. 

Art.  8.  —  Pourra  néanmoins  l'Administration  du  dé- 
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parlement  exempter  de    cette  rétribution  un   quart  des 
élèves  de  chaque  section,  pour  cause  d'indigence,  etc.,  etc. 

L'Administration  départementale  désigne,  pour  faire 
partie  du  jury  institué  par  l'article  5,  0.  de  Gay,  ingé- 
nieur de  la  marine,  président  ;  Laënnec,  secrétaire  ;  Ri- 
chard, Athenas,  Cantin,  Marion,  Peccot,  Crucy  aîné,  Ge- 
douin,  J.-B.  Huet. 

Le  corps  des  professeurs  se  répartit  l'enseignement 
ainsi  qu'il  suit  : 

ir«  Section 

Histoire  naturelle Lemeignen 

Langues  anciennes Bonnement 

Dessin ! Lamarie 

2^  Section 

Mathémathiques Baret 

Physique  et  chimie Darbefeuille 

3^  Section 

Histoire Mellinet  aîné 

Grammaire  générale Poirier 

Littérature Renou 

Législation Rollin 


«»<M«<V»»WM»^»^<^ 


Bibliothécaire Bonnard 

Le  préfet,  par  arrêté  en  date  du  17  prairial  an  IV,  af- 
fecte aux  cours  de  l'Ecole  centrale  les  bâtiments  de  l'an- 
cien couvent  des  Ursulines,  et  adresse  au  Ministère  les 
plans  et  devis  des  réparations  et  aménagements  néces- 
saires. 

L'installation  des  professeurs  a  lieu  le  1^  messidor 
suivant. 

10 
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L'Administration  départementale  avait  chargé  Poirier, 
professeur  de  grammaire  générale,  du  soin  d'organiser  la 
séance  d'installation  et  lui  avait  écrit  en  ces  termes  : 

L'Administration  désirerait  donner  à  cette  installation  une  solen- 
nité convenable,  mais  les  circonstances  l'obligent  à  renoncer  à  toute 
pompe  étrangère  et  à  abandonner  aux  arts  le  soin  de  leur  propre 
gloire. 

Professeur  d'une  science  qui  les  embrasse  toutes,  c'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  leur  ouvrir  la  carrière  et  de  célébrer  ce  jour  où  le 
gouvernement  leur  consacre  un  temple  au  milieu  de  nous. 

Les  professeurs  sont  installés  au  cours  de  la  séance 
publique  de  l'Administration  départementale. 

La  séance  est  présidée  par  Francheteau,  président  de 
l'Administration  départementale,  lequel  est  assisté  de 
Clavier,  Légal,  Gourlay  et  Poton.  Est  présent  le  citoyen 
Letourneux,  commissaire  du  Directoire  exécutif. 

Le  président  Francheteau,  le  premier,  porte  la  parole, 
puis  se  font  entendre  le  citoyen  Rollin,  au  nom  du  jury 
d'instruction  publique,  et  enfin  le  professeur  Poirier. 

Sur  réquisition  du  commissaire  du  Directoire,  l'Admi- 
nistration départementale  décide  que  les  trois  discours 
seront  imprimés,  adressés  au  Ministre  de  l'Intérieur,  à 
tous  les  départements  de  la  République  et  distribués  aux 
membres  des  autorités  constituées  du  ressort  et  aux 
citoyens  composant  le  jury  pour  l'Ecole  centrale  et  les 
Ecoles  primaires. 

Dès  les  premiers  mois  du  fonctionnement  de  la  nou- 
velle école,  on  reconnut  que  l'innovation  n'était  pas  heu- 
reuse et  que  la  réforme  était  manquée. 

La  direction  et  la  surveillance  de  l'enseignement 
appartenaient,  sous  le  contrôle  de  l'Administration  dépar- 
tementale,  au  jury    de  l'instruction   publique,  dont    la 
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mission  était  des  plus  difficiles  à  Tégard  du  personnel 
enseignant. 

En  outre,  les  professeurs  étaient  tous  placés  sur  le 
même  rang  et  n'avaient  d'autre  tache  que  celle  de  donner 
leurs  leçons.  Un  seul  avait  une  attribution  spéciale  et  de 
tout  second  ordre,  celle  de  tenir  le  registre  des  inscrip- 
tions. Il  n'y  avait  donc  pas  dans  la  direction  de  l'ensei- 
gnement l'unité  de  vue  et  d'action  qui  s'impose.  D'un 
autre  coté,  c'était  l'autorité  départementale  qui,  directe- 
ment, au  moyen  de  ses  bureaux,  s'occupait  de  la  partie 
administrative.  C'était  elle  qui  prenait  toutes  les  décisions 
que  réclamaient  les  réparations  de  l'immeuble,  les  acqui- 
sitions, les  aménagements,  etc.  C'était  elle  qui  avait  sous 
ses  ordres  immédiats  le  personnel  de  l'école,  lequel, 
pour  notre  ville,  se  réduisait  au  bibliothécaire,  au  jardi- 
nier et  au  portier. 

Etant  donné  l'anarchie  qui  régnait  dans  les  alVaires  du 
pays,  aucun  efïort  ne  fut  tenté  par  le  Pouvoir  central 
pour  porter  un  remède  à  la  situation.  Tout  fut  laissé  à 
l'abandon.  L'affectation  définitive  des  bâtiments  des 
Ursulines  ne  put,  malgré  les  instances  de  l'autorité 
départementale,  être  consacrée  par  une  mesure  législa- 
tive. Chacun  en  prenait  à  son  aise,  les  professeurs  comme 
les  élèves.  Le  registre  des  inscriptions  n'était  pas  même 
tenu  à  jour.  Sur  la  réclamation  des  parents,  la  rétribu- 
tion des  élèves  fut  abaissée  de  25  à  16  hvres.  Les  res- 
sources manquaient  pour  parer  aux  dépenses  les  plus 
indispensables.  Les  professeurs  étaient  payés  d'une  façon 
fort  irrégulière  et  certains  durent  implorer  l'appui  de 
l'autorité  supérieure  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  du 
fisc  pour  non  paiement  de  leurs  contributions. 

Le  programme  de  l'enseignement  même  était   conçu 
dans  un  ordre  d'idées  tout  différent  de  celui  qui  avait 
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été  suivi  par  les  anciennes  Congrégations.  Il  ne  présen- 
tait aucun  pian  d'ensemble,  aucun  ordre  méthodique, 
aucune  suite  nécessaire.  Les  matières  enseignées 
n'avaient  entre  elles  aucune  corrélation  forcée,  de  sorte 
que  les  pères  de  famille  avaient  toute  facilité  pour  diri- 
ger l'instruction  de  leurs  enfants  et  la  doser  à  leur  con- 
venance ou  suivant  les  circonstances. 

Les  enfants,  pourvu  qu'ils  eussent  l'âge  requis,  pou- 
vaient se  faire  inscrire  pour  le  cours  de  la  2™^  section 
sans  qu'ils  aient  suivi  ceux  de  la  l»*;  pour  ceux  de  la 
3me  sans  avoir  passé  par  ceux  de  la  1^  et  de  la  2«n«.  Ils 
avaient  même  faculté  de  ne  suivre  qu'un  seul  cours  d'une 
section. 

Aussi  l'enseignement  humanitaire  tut-il  entièrement 
sacrifié  au  profit  de  l'enseignement  utilitaire.  I^s  cours 
dont  les  matières  étaient  demandées  pour  l'entrée  de 
certaines  carrières  furent  tout  particulièrement  recher- 
chés ;  alors  les  classes  où  se  donnait  l'enseignement 
classique,  cet  enseignement  si  cher  à  la  génération  pré- 
cédente, furent  abandonnés. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  la  fausse 
orientation  qui  fut  ainsi  donnée  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  par  le  tableau  suivant. 

Les  chiffres  qui  le  composent  sont  ceux  qui  figuraient 
sur  les  palmarès  des  prix  : 


Dessin 150 

Langues  anciennes 55 

Histoire  naturelle 12 

Mathématiques  (arithmétique,  géo- 
métrie, algèbre,  statique) 122 

Physique  et  chimie 25 

Grammaire  générale — 


AN  VIII 

AN  XI 

153 

114 

46 

43 

37 

9 

123 

102 

19 

25 

12 

121 

Belles-Lettres    (littérature ,     élo- 
quence, poésie) 25        45        27 

Dans  certaines  années,  comme  on  le  voit,  il  n'y  eut 
pas  de  prix  pour  quelques  cours,  faute  d'un  nombre  suf- 
fisant d'élèves.  Il  y  eut  même  des  cours,  comme  ceux 
d'histoire,  de  géographie,  de  législation,  qui  furent  à 
peine  professés,  par  suite  du  manque  d'élèves. 

L'avènement  du  Gouvernement  consulaire  vint  enfin 
mettre  un  terme  à  ce  triste  état  de  choses  et,  grâce  à  la 
loi  du  14  floréal  an  X  (4er  mai  4802),  les  traditions  de 
l'ancien  enseignement  furent  reprises. 

Cette  loi,  en  effet,  instituait  deux  catégories  d'établis- 
sements ,  les  lycées  et  les  écoles  secondaires,  en  même 
temps  qu'elle  ordonnait  la  suppression  immédiate  des 
écoles  centrales. 

La  fermeture  de  l'école  centrale  de  Nantes  eut  lieu  le 
1er  messidor  an  XI,  sans  même  attendre  la  fin  de  l'année 
scolaire. 

Plusieurs  dés  professeurs  obtinrent  du  préfet  l'autori- 
sation de  continuer  leurs  cours  jusqu'au  30  fructidor, 
terme  de  l'exercice  scolaire. 

Ils  ne  réclamaient  aucune  rémunération,  mais  ils  pen- 
saient se  désigner  par  cet  acte  de  désintéressement  à 
l'attention  des  autorités  universitaires  lorsque  le  moment 
serait  venu  d'organiser  les  lycées  et  de  former  le  corps 
de  leurs  professeurs. 

Les  Ecoles  secondaires 

La  suppression  susdite  de  l'école  centrale  ne  laissa  pas, 
en  effet,  les  pères  de  famille  dans  l'embarras.  Si  la  loi  du 
10  floréal  resta  lettre  morte  pour   notre   ville  pendant 
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plusieurs  années  au  sujet  de  la  création  d'un  lycée,  elle 
fut,  par  contre,  mise  en  application  presque  immédiate 
au  sujet  des  écoles  secondaires,  et  un  arrêté  des  Consuls 
du  5  frimaire  an  XI  érigeait  en  écoles  secondaires  six 
maisons  d'éducation  fondées  par  des  particuliers,  les- 
quelles avaient  fait  leurs  preuves. 

Nombreux  avaient  été  les  parents  qui  n'avaient  pas  eu 
confiance  dans  l'orientation  nouvelle  donnée  par  l'Ecole 
centrale  à  l'enseignement,  et  qui  restèrent  fidèles  aux  tra- 
ditions du  passé. 

Des  maisons  d'éducation  s'étaient  formées  pour  rece- 
voir leurs  enfants.  Il  suffisait  aux  fondateurs  de  ces  mai- 
sons de  prêter  le  serment  d'adhésion  à  la  Constitution  de 
l'an  III  et  de  jurer  haine  à  la  royauté  et  à  toute  espèce 
de  tyrannie. 

L'une  de  ces  maisons,  Vtnstitut  des  Amis  r^'u?2ts,  acquit 
une  grande  notoriété.  Sa  création  remontait  à  Tan  IV,  à 
l'époque  où  fut  formée  l'Ecole  centrale.  Cinq  professeurs 
de  talent  :  Dufo,  Guenier,  Masure  de  la  Lande,  Villenave 
et  Raret  en  furent  les  fondateurs.  Ils  reçurent  de  l'Admi- 
nistration un  accueil  d'autant  plus  sympathique  qu'ils 
s'engageaient  à  recevoir  gratuitement  quatre  enfants  pré- 
sentés par  elle. 

L'institut  donna  pleine  satisfaction  aux  familles,  et 
l'Administration  apprécia  à  ce  point  les  services  qu'il 
rendait,  qu'elle  lui  accorda,  au  cours  de  l'an  VIII,  la 
jouissance  avec  bail  de  l'immeuble  des  Oratoriens,  de- 
venu disponible.  C'est  l'hôtel  de  la  Gascherie,  rue  de  la 
Commune,  qui  avait  vu  les  débuts  de  cette  institution. 

L'établissement,  si  on  en  juge  par  la  variété  et  le  nom- 
bre des  prix  donnés  chaque  année,  sembla  ne  le  céder 
en  rien  à  l'Ecole  centrale.  La  distribution  des  prix  était, 
d'ailleurs,  fort  solennelle.  La  municipalité  y  déléguait  plu- 
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sieurs  de  ses  membres  et,  comme  pour  TEcole  centrale, 
le  palmarès  était  imprimé  sous  forme  de  placard  et  affi- 
ché en  ville. 

La  loi  du  11  floréal  an  X  ne  contenait  que  des  dispo- 
sitions sommaires  au  sujet  des  écoles  secondaires.  Elle 
ne  faisait  guère  qu'en  établir  le  principe. 

Aux  termes  de  Tarticle  6,  devait  être  considérée  comme 
une  école  secondaire  toute  école  établie,  çoit  par  les 
communes,  soit  par  les  particuliers,  où  Ton  enseignait  la 
langue  latine  et  française,  les  premiers  éléments  de  la 
géographie,  de  l'histoire  et  des  mathématiques. 

Le  gouvernement  (art.  7)  s'engageait  à  encourager  ces 
écoles,  soit  par  la  concession  d'un  local,  soit  par  la  dis- 
tribution de  places  gratuites  dans  les  lycées  et  par  des 
gratifications  aux  50  maîtres  de  ces  écoles  qui  auraient 
eu  le  plus  d'élèves  admis  dans  les  lycées. 

Les  6  établissements  particuliers  que  l'arrêté  de  fri- 
maire an  XI  érigea  en  écoles  secondaires  étaient  les 
suivants  : 

lo  L'Institut  des  Amis  réunis,  qui  avait  acquis  une  vé- 
ritable notoriété,  et  qui,  pour  ne  pas  porter  ombrage  à 
l'Ecole  centrale,  école  officielle,  se  contentait  du  titre 
d'école  intermédiaire  entre  l'école  primaire  et  l'Ecole 
centrale  ; 

2o  L'école  du  Bon-Pasteur  avec  pensionnat  et  demi- 
pensionnat,  rue  Galilée  (rue  du  Calvaire),  dirigée  par 
Darbefeuille  aine,  ancien  professeur  du  collège  d'Ance- 
nis  ; 

3^  L'école  de  Conan  et  Guenezec,  rue  Vandiek,  50  (rue 
Rubens)  ; 

4o  L'école  Tulève; 

Go  L'école  Rouzic,  4,  rue  Sully  ; 

6o  L'école  Etienne  et  Guenier,  rue  Paré,  48. 
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On  peut  regarder  ces  établissements  comme  ayant,  au 
milieu  de  la  période  révolutionnaire  et  en  dépit  des  ten- 
tatives des  réformes  officielles,  maintenu  dans  notre  ville 
les  traditions  de  l'enseignement  classique. 

Quelques  mois  après  leur  érection  en  écoles  secon- 
daires, en  floréal  an  XI,  le  préfet  procédait  à  une  inspec- 
tion. Les  Amis  réunis  comptaient  130  élèves;  Tulève,40; 
Rouzic,  60  dont  45  pensionnaires.  A  ce  moment,  TEcole 
centrale  était  encore  ouverte,  ses  élèves  étaient  au  nombre 
d'environ  200. 

Deux  décrets  du  19  vendémiaire  an  XII  vinrent  régle- 
menter d'une  façon  plus  précise  que  ne  l'avait  fait  la  loi  de 
Tan  X,  les  conditions  d'existence  et  de  fonctionnement 
des  écoles  secondaires,que  l'opinion  publique  avait  accueil- 
lies favorablement  et  qu'il  importait  d'organiser,  car  bien 
des  difficultés  se  présentaient  pour  une  mise  en  marche 
immédiate  des  lycées. 

Le  premier  de  ces  deux  arrêtés  se  bornait  à  exiger 
qu'une  école  secondaire  devait,  pour  être  reconnue, avoir 
au  moins  trois  professeurs  dont  l'un  pouvait  être  le  direc- 
teur, et  50  élèves,  pensionnaires  ou  externes. 

Le  deuxième  arrêté  ne  contenait  pas  moins  de  (JO  ar- 
ticles. 

L'école  devait  être  dirigée  par  un  Conseil  d'administra- 
tion que  devaient  composer  les  autorités  locales  et  quel- 
ques notables. 

Un  pensionnat  pouvait  être  adjoint  à  l'école,  mais  il 
devait  être  mis  à  la  charge  du  directeur  dans  les  condi- 
tions déterminées  par  le  Bureau  d'administration. 

Il  devait  y  avoir  une  place  gratuite  par  25  pension- 
naires. 

Les  vacances  commençaient  le  15  fructidor  pour  finir 
le  15  vendémiaire  (du  7  septembre  au  7  octobre). 
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L'enseignement,  tant  pour  les  lettres  que  pour  les 
mathématiques,  était  divisé  en  six  classes,  savoir  :  6^,  5e, 

4e,  3e^  2e  et  1^. 

On  devait  faire  deux  classes  par  année  et  deux  examens 
de  passage  avaient  lieu,  l'un  au  1er  germinal,  l'autre  au 
15  fructidor. 

Quand  l'école  était  réduite  au  minimum  de  personnel, 
c'est-à-dire  à  3  professeurs,  l'enseignement  ne  pouvait 
comporter  que  les  classes  suivantes  :  les  6e  et  5e  de 
lettres,  qui  étaient  faites  par  un  premier  professeur  ;  les 
4e  et  3e  de  lettres,  qui  étaient  professées  par  le  deuxième 
maître,  et  enfin  les  6e  et  5e  classes  de  mathématiques  qui 
étaient  faites  par  le  3e  professeur. 

Un  quatrième  professeur  donnait  droit  à  l'ouverture 
des  '2e  et  Ire  classes  de  lettres. 

S'il  y  avait  cinq  professeurs,  on  pouvait  joindre  au  pro- 
gramme ci-dessus  les  4*  et  3e  classes  de  mathématiques 
(géométrie,  astronomie,  statique). 

Les  belles-lettres  étaient  enseignées  quand  l'école 
comptait  six  professeurs. 

Avec  sept  professeurs,  on  avait  la  faculté  d'établir  les 
2e  et  Ire  classes  de  mathématiques  ou  plutôt  de  sciences 
(éléments  d'algèbre  et  de  chimie,  trigonométrie,  applica- 
tion de  l'algèbre  à  la  géométrie,  éléments  de  minéralogie, 
physique,  électricité,  magnétisme). 

Quad  on  atteignait  Je  chiffre  de  huit  professeurs,  l'en- 
seignement était  le  même  que  celui  des  lycées. 

Les  élèves  pensionnaires  portaient  un  uniforme  :  habit 
ou  redingote  en  drap  vert  doublé  de  la  même  couleur, 
avec  collet  et  parement  de  couleur  ponceau  et  boutons 
blancs  en  métal,  chapeau  rond  jusqu'à  14  ans,  et  après 
cet  âge,  chapeau  français. 
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A  la  fin  de  Tannée,  il  y  avait  des  examens  publics.  La 
distribution  des  prix  avait  lieu  le  14  fructidor. 

Un  décret  impérial  du  31  janvier  1806  érige  en  école 
secondaire  particulière  la  maison  d'éducation  tenue  à  Ma- 
checoul  par  le  sieur  Dubuisson. 

L'ouverture  de  Técole  a  lieu  le  30  avril  1800. 

Sur  la  demande  de  Dubuisson,  le  préfet,  le  14  juin 
1807,  institue  conformément  à  larrêlé  du  12  vendémiaire 
an  XII  un  Bureau  d'administration. 

Le  règlement  adopté  par  ce  Bureau  d'administration 
renferme  quelques  détails  qui  donnent  sur  1  état  des 
esprits  et  les  manirs  scolaires  de  l'époque  des  renseigne- 
ments dignes  d  être  mentionnés. 

Le  prix  de  la  pension  est  de  400  livres  par  an.  Les 
parents  peuvent,  s'ils  le  veulent,  laisser  leurs  enfants  au 
pensionnat  pendant  les  vacances. 

Le  prix  de  la  demi-pension  est  de  180  livres.  Les  ex- 
ternes paient  6  et  3  francs,  suivant  qu'ils  apprennent  ou 
non  le  latin.  Les  enfants  ne  sont  pas  gâtés  sous  le  rapport 
de  la  nourriture,  ils  ne  boivent  du  vin  que  dans  les  gi-an- 
des  circonstances  ou  en  signe'de  réjouissance,  le  jour  de 
la  rentrée,  le  jour  des  prix  et  toutes  les  fois  que  le  tri- 
bunal de  paix  a  siégé  sans  prononcer  de  punition. 

Tout  un  chapitre  du  règlement  e.st  consacré  au  code 
pénal.  On  y  détermine  les  cas  précis  dans  lesquels  doivent 
être  appliquées  les  diverses  punitions  inscrites  au  code, 
et  qui  sont  le  pensum,  la  privation  d'une  récréation  ou 
d'un  mets,  le  repas  à  la  table  dite  de  correction,  l'habil- 
lement de  correction  (sorte  de  chemise  de  toile  qui  re- 
couvre les  vêtements),  amende  d'une  partie  ou  totalité 
de  l'argent  de  la  semaine,  arrêt,  privation  de  décoration, 
destitution  de  fonctions  ou  d'emploi,  enfin  le  renvoi. 

Le  tribunal  de  paix,  dont  il  a  été  parlé  dans  les  précé- 
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dentés  lignes,  ne  saurait  être  passé  sous  silence.  C'était 
une  institution  qui,  au  point  de  vue  de  l'éducation  et  de 
la  formation  des  caractères,  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
son  intérêt. 

Les  membres  de  ce  tribunal  (le  président  et  les  quatre 
assesseurs)  étaient  désignés  par  le  Directeur  et  les  maîtres. 

Les  élèves  qui  s'étaient  querellés,  comme  ceux  qui 
avaient  commis  quelque  peccadille  à  l'égard  de  leuj's  ca- 
marades, étaient  traduits  à  la  barre  de  ce  tribunal  et  le 
produit  des  amendes  prononcées  était  destiné  à  former 
une  réserve  avec  laquelle  on  distribuait  un  prix  de  vertu, 
consistant  en  un  habillement,  aux  jeunes  filles  du  pays 
qui  s'étaient  distinguées  par  leur  sagesse  et  leur  bonne 
conduite. 

Le  prix  du  temps  était  estimé  et  les  vacances  ne  du- 
raient que  15  jours,  du  dernier  jour  de  septembre  au  46 
octobre. 


^^\/\/N#^^/^^^^k/W«#M 


Le  retard  apporté  à  Touverture  des  lycées  permit  aux 
écoles  secondaires  de  passer  quelques  années  prospères, 
mais  cette  situation  se  modifia  lorsqu'en  mai  1808  le 
gouvernement  se  décida  enfin  à  remplir  ses  promesses 
et  à  doter  notre  ville  d'un  établissement  qui,  à  juste  titre, 
vu  sa  population,  lui  était  du. 

F.  LIBAUDIÈRE. 


-♦■♦-»>»^»« 


Notice  sur  les  rues  de  Naptes 

Par  m.  pied 


Compte  renda  fait  par  M.  LIBHUDÏÈRB  dans  la  réanion 

du  lundi  4  mars  1907 


Notices  sur  les  rues^  ruelles^  cours,  impasses,  quais^ 
ponts,  boulevards,  places  et  promenades  de  la  ville  de 
Nantes,  Imprimerie  Dugas,  1906,  tel  est  le  titre  de  la 
brochure  dont  M.  Pied,  son  auteur,  a  fait  hommage  à 
la  Société  Académique,  et  dont  votre  Comité  central 
m'a  chargé  de  vous  donner  un  compte  rendu. 

Cette  brochure,  du  format  in-8o,  contient  331  pages. 
Elle  passe  en- revue  toutes  les  voies  publiques  de  notre 
ville,  et  ce  n'est  pas  une  petite  tâche  car,  d'après  le 
relevé  qui  en  est  donné  par  Tauteur  dans  sa  préface, 
ces  voies  publiques  se  décomposent  ainsi  :  15  îles  ou 
prairies,  43  cours,  squares,  boulevards,  avenues  ou 
tenues,  25  ponts,  43  quais  ou  cales,  66  places,  82  cours  ' 
intérieures,  35  impasses,  26  passages  fermés  ou  non, 
535  rues  et,  enfin,  27  routes  et  chemins. 

Le  classement  est  fait  par  ordre  alphabétique.  La  table 
des   matières  qui  a   été  dressée   n'est   pas  sans  utilité. 
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car  chacun  a  sa  façon  de  comprendre  un  classement 
alphabétique,  et  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  table  des 
matières  vous  permet  de  trouver  une  voie  publique  que 
Ton  chercherait  en  vain  d'après  Tordre  alphabétique 
que  Ton  a  en  tête.  Ainsi,  la  rue  Bonne-Louise,  que  je 
cherchai  à  la  lettre  B,  se  trouve  décrite  à  la  lettre  L. 

La  nomenclature  des  voies  publiques  est  absolument 
complète,  et  je  ne  puis  que  féliciter  notre  honorable 
concitoyen  du  travail  minutieux  auquel  il  s'est  livré  pour 
arriver  à  ce  résultat,  et  qui  donne  à  son  étude  un  carac- 
tère presque  officiel. 

Au-dessous  de  chaque  titre  se  trouve  en  pleine  lig^ne, 
et  en  caractères  qui  attirent  l'attention,  l'arrondissement 
et  la  paroisse  auxquels  appartient  la  voie  étudiée,  et 
quand  une  rue  ou  toute  autre  voie  correspond  à  plusieurs 
arrondissements  ou  paroisses,  les  indications  utiles  pour 
éviter  toute  confusion  sont  très  exactement  données. 

A  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis  d'exprinier  un 
desiderata,  ce  serait  celui  de  voir  l'Administration  muni- 
cipale dresser  et  déposer  aux  archives  municipales 
un  registre  qui  consignerait  les  transformations  que 
subissent  parfois  les  noms  et  numéros  des  rues.  Si  cette 
précaution  n'est  pas  dès  maintenant  prise,  nos  enfants  et 
petits-enfants  se  trouveront  parfois  fort  embarrassés, 
tant  pour  les  recherches  purement  historiques  que 
pour  celles  d'ordre  administratif  ou  d'un  intérêt  par- 
ticulier. 

M.  Pied  s'est  rendu  compte,  par  les  difficultés  que 
rencontre  tout  chercheur  qui  fouille  le  passé,  de  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  les  éviter  pour  les  générations  futures, 
et  il  s'est  attaché  avec  un  grand  soin  à  relever  tous  les 
noms  que,  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées,  nos 
voies  publiques  ont  successivement  portés. 
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Il  y  a  une  tache  particulièreiDent  ingrate  que  l'auteur 
a  assumée,  celle  de  relever  les  cours  intérieures  que  le 
public  ignore.  Il  a  fallu  à  M.  Pied  quil  parcourut  toute 
la  ville  et  procédât  à  un  véritable  recensement,  presque 
maison  par  maison ,  pour  relever  les  numéros  des 
immeubles  dont  les  allées  conduisent  à  ces  cours  inté- 
rieures. Ce  travail,  qui  était  fait  pour  décourager  les 
plus  ardents,  n'a  pas  elfrayé  M.  Pied,  et  sbs  concitoyens 
ne  peuvent  que  lui  être  très  reconnaissants  du  zèle  qu'il 
a  ainsi  déployé  pour  Tintérêt  de  tous. 

L'auteur  se  montre,  comme  tout  chercheur,  très  friand 
des  dates.  Il  les  donne  parfois  d'une  façon  trop  absolue 
au  sujet  de  Touverture  des  rues,  de  sorte  que  certaines, 
sous  ce  rapport,  sont  présentées  comme  plus  vieilles, 
d'autres  plus  jeunes  qu'elles  ne  sont  réellement.  Parfois, 
des  rues  sont  décidées  et  leur  exécution  est  ajournée  ; 
parfois,  une  rue  est  depuis  longtemps  ouverte  quand  on 
lui  donne  un  nom  ou  qu'un  fait  quelconque  signale  ce 
nom  à  l'attention,  car  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  le 
choix  du  nom  d'une  rue  est  l'objet,  comme  maintenant, 
d'une  délibération  du  Conseil  municipal. 

Ainsi,  la  première  voie  que  M.  Pied  étudie,  le  pas- 
sage de  l'Abattoir,  et  qu'il  donne  comme  ouvert  en  1821, 
l'a  été  réellement  à  une  date  postérieure,  car  l'adjudi- 
cation des  travaux  de  l'Abattoir  n'eut  lieu  que  le  3  jan- 
vier 1826. 

Parmi  les  voies  qui,  au  contraire,  ont  été  rajeunies,  il 
faut  citer  les  rues  qui  ont  été  formées  lors  de  Taména- 
gement  du  terrain  de  Launay,  par   Allard  et  Vauloup. 

Les  voies  de  ce  quartier  de  Launay  nous  sont  données 
dans  la  brochure  comme  ouvertes  ou  nommées  en  1837, 
le  27  octobre,  sont  plus  vieilles  de  10  ans.  Dans  la 
convention  passée    en    1826  entre  Allard  et  la  Ville,  le 
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lotissement  comportait  la  création  d'une  place  octogone, 
de  4  avenues  et  de  18  rues,  dont  le  sol  représentait  une 
superficie  de  500,000  pieds,  fut  donné  gratuitement  à  la 
Ville.  La  superficie  totale  du  domaine  était  de  ^2,500,000 
pieds,  et  Mellinet,  dans  son  volume  premier,  qui  est 
consacré  à  une  topographie  de  notre  ville,  nous  cite, 
page  332,  les  maisons  qui,  dès  1827,  y  furent  construites, 
avec  l'indication  des  emplacements  et  du  nom  des  pro- 
priétaires. 

M.  Pied  ne  se  borne  pas  à  traiter  la  question  de  nos 
rues  d'une  façon  sommaire,  qui  réduirait  son  étude  à  un 
travail  administratif.  Il  aborde  la  question  historique  et 
cite  les  faits  intéressants  qui  se  sont  passés  dans  chacune 
de  nos  rues  ou  qui  ont  été  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie de  la  part  de  nos  historiens  nantais. 

Il  donne,  dans  sa  préface,  la  liste  des  auteurs  auxquels 
il  a  fait  des  emprunts  ou  dont  il  s'est  inspiré.  Elle  ne 
comprend  pas  tous  les  ouvrages  auxquels  il  aurait  pu 
prendre,  surtout  pour  la  période  contemporaine,  des 
renseignements  qui  lui  auraient  permis  de  mettre^  plus 
au  point  cette  partie  de  son  travail  et  aussi  d'élucider  et 
de  contrôler  les  documents  qu'il  reproduit. 

Les  différents  noms  qu'ont  reçus  nos  voies  publiques 
sont  l'objet  de  l'examen  de  notre  zélé  concitoyen.  Il 
reproduit  les  explications  qui  ont  été  données  par  nos 
auteurs  nantais,  lesquelles  ont  souvent  provoqué  de 
longues  controverses. 

M.  Pied  a  tenté  aussi  de  nous  présenter  la  biographie 
des  Nantais  auxquels  la  reconnaissance  publique  a  voulu 
payer  sa  dette,  en  attribuant  leurs  noms  à  quelques-unes 
de  nos  voies  publiques.  Ces  notes  biographiques,  qui  ne 
peuvent  pour  les  contemporains  n'être  puisées  qu'à  des 
sources  orales,   demanderaient  à  être  complétées   pour 
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bien  représenter  la  physionomie  et  la  valeur  de  l'homme 
que  nos  Administrations  municipales  ont  voulu  honorer 
en  perpétuant  son  souvenir.  Quelques-unes  de  ces  notes 
nous  semblent  ne  devoir  être  acceptées  que  sous  cer- 
taines réserves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  que  féliciter 
M.  Pied  de  la  tâche  qu'il  a  assumée,  tâche  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  les  difficultés. 

Dans  la  conclusion  de  sa  préface,  il  s'exprime  en  effet 
dans  ces  termes  : 

«  Bien  des  points  sont  demeurés  douteux,  plusieurs 
»  sont  à  confirmer  par  les  preuves  qui  nous  ont  échappé, 
j)  des  erreurs  enfin  seront  relevées;  nous  avons  montré 
jï  notre  bonne  volonté.  D'autres  sauront  mieux  faire.  * 

Le  travail  de  M.  Pied  doit  se  recommander  à  notre 
attention  et  à  notre  gratitude  par  la  conception  du  pro- 
gramme dont  il  a  tracé  les  bases,  programme  qui  n'avait 
pas  encore  été  publié.  Il  a  jeté  les  assises  d'une  œuvre 
qui,  pour  être  mise  au  point,  ne  saurait  réclamer  le 
concours  d'un  trop  grand  nombre  de  bonnes  volontés  et 
d'aptitudes  diverses.  Il  a,  en  outre,  apporté  à  cette 
œuvre  des  éléments  précieux  dont  notre  ville  ne  peut  que 
lui  être  reconnaissante. 

Nous  ne  pouvons,  pour  la  plus  grande  gloire  de  notre 
cité,  voir  son  exemple  suivi  et  l'histoire  de  nos  voies 
publiques  traitée  avec  toute  l'ampleur  qu'elle  comporte 
sous  tous  les  rapports, 

Nantes,  le  4  mars  1907. 

F.  LIBAUDIÈRE. 

Un  vœu  pour  finir  :  Il  serait  bien  utile  pour  les  cher- 
cheurs que  notre  Bibliothèque  publique  pût  donner  un 
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catalogue  des  ouvrages  ou  parties  d'ouvrages  qui  trai- 
tent des  questions  relatives  à  notre  ville,  car  il  y  a  bien 
des  sources  qu'ils  peuvent  ignorer  et  auxquelles  ils  pour- 
raient puiser  d'intéressants  renseignements. 


^»^^^0^^^^0^0t^^^^0^0^^^^0t0t0^0^0^0t0^0t0^0^^^ 
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Anaîysa  d'une  Broohure 


DE  M.  Abel  DURAND 


^^S^%^S^^^Si^^^t^^^^^0S^^^S0^^^^ 


Séance  du  lundi  8  juin  i907 


%/\AMM/>^«MA/>^^^W^^^^h^^V«A^ 


M.  Abel  Durand,  docteur  en  droit,  docteur  es  sciences 
politiques  et  économiques,  avocat  au  Barreau  de  Nantes, 
a  fait  hommage  à  la  Société  Académique  d'une  brochure 
qu'il  a  publiée  en  4904  et  qui  a  pour  titre  : 

La  Politique  française  à  Végard  des  Ports  maritimes 

sous  la  5me  République 

et  pour  sous-titre  : 

Etude  sur    le    Régime  administratif   et    financier 
des  Ports  maritimes  du  commerce 

Cette  brochure,  qui  a  264  pages,  est  partagée  en  plu- 
sieurs chapitres,  lesquels  sont  précédés  d'une  introduc- 
tion concernant  les  questions  d'ordre  général,  et  qui  se 
recommande  par  un  choix  très  judicieux  de  documents 
et  de  statistique  et  forme  un  ensemble  d'un  grand  in- 
térêt. 

Les  divers  chapitres  ont  les  titres  suivants  :  Les  Ports 
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français  —  Les  Travaux  d'amélioration  des  Ports  nnari- 
times  sous  la  3me  République  —  Programme  Freyci- 
net  4870  —  Critiques  de  l'œuvre  accomplie  —  Les  Voies 
et  Moyens  —  Les  Nouveaux  Travaux  (programme  Bau- 
din  1902)  —  Droits  de  quai  et  Péages  locaux  —  L'Ex- 
ploitation des  Ports  de  commerce  —  Le  Régime  des 
Ports  de  commerce  à  l'étranger  —  Les  Principes  ration- 
nels  de  l'organisation  administrative  et  financière  des 
ports  de  commerce  —  Les  Essais  de  réforme  du  régime 
des  ports  en  France. 

C'est  bien,  suivant  les  termes  du  sous-titre  de  la  bro- 
chure, c'est  bien  une  étude  sur  le  régime  admmistratif 
et  financier  des  ports  de  commerce  qui  forme  le  fond  du 
travail  de  M.  Abel  Durand.  C'est  avant  tout  une  œuvre 
de  synthèse  et  de  critique,  et  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, étant  donné  que  c'est  sa  thèse  de  doctorat  que 
M.  Abel  Durand  a  bien  voulu  soumettre  a  notre  examen. 

L'histoire  du  développement  de  nos  ports  sous  la 
3me  République  présente  trois  périodes,  ayant  chacune 
un  programme  de  travaux  et  un  plan  financier  qui  leur 
sont  propres.  Ces  trois  périodes  sont  :  lo  l'Assemblée 
Nationale  ;  2o  le  programme  Freycinet  en  4879  ;  3»  le 
programme  Baudin  (loi  du  22  décembre  4903). 

L'Assemblée  Nationale,  en  présence  des  lourdes  char- 
ges que  les  tristes  événements  de  1870  lui  avaient  léguées, 
ne  put  que  doter  faiblement  le  service  des  travaux 
publics  et  dut  recourir  au  concours  des  intéressés, 
chambres  de  commerce,  villes,  départements,  concours 
qui  se  traduisit  par  des  avances  remboursables. 

Le  programme  Freycinet,  qui  avait  pour  base  le  clas- 
sement des  bassins,  comprenait  76  ports,  dont  les  tra- 
vaux réclamaient  un  total  s'élevant  à  320  millions.  Cette 
grosse  somme  devait,  suivant  le  pian  du  Ministre  des 
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Finances,  M.  Léon  Say,  être  fournie  par  un  budget 
extraordinaire,  consistant  en  des  emprunts  amortissables, 
contractés  directement  par  TEtat.  Le  système  des  avances 
remboursables  faisait  place  à  celui  des  subsides  gratuits. 

Le  budget  de  1879,  le  premier  auquel  Léon  Say  appli- 
qua son  plan,  fut  porté  à  20  millions  pour  les  travaux 
neufs  ;  des  sommes  plus  importantes  encore  furent  ins- 
crites anx  budgets  suivants,  et  celui  de  1883  dépassa  le 
chiffre  de  50  millions.  Un  cri  d'alarme  fut  alors  jeté  par 
le  rapporteur  du  budget  ;  on  dut  battre  machine  en 
arrière  et,  en  1887,  le  système  de  l'emprunt  amortissable 
fut  définitivement  condamné  et  Ton  prit  le  parti  de  faire 
un  appel  plus  large  au  concours  gratuit  des  intéressés. 

Ce  concours  gratuit  fut  la  base  du  plan  financier  que 
M.  Baudin  adopta  pour  mettre  à  exécution  son  pro- 
gramme de  travaux.  Ce  programme  ne  devait  comprendre 
que  les  travaux  pour  lesquels  était  promis  un  concours 
gratuit  d'au  moins  50  o/o  des  dépenses  prévues. 

L'étude  à  laquelle  M.  Abel  Durand  se  livre  sur  l'appli- 
cation du  programme  Freycinet  et  Baudin  offre  un  grand 
intérêt  ;  elle  permet  de  suivre  les  phases  du  développe- 
ment  qu'ont  pris  les  travaux  de  nos  grands  ports  et 
d'avoir  une  idée  très  complète  et  très  raisonnée  de 
l'œuvre  accompUe  à  cet  égard  par  la  3m»  République. 

Deux  questions,  dont  il  faut  aller  demander  les  élé- 
ments aux  ports  nos  rivaux,  sont  très  magistralement 
traitées  dans  la  brochure  :  celle  des  ports  francs  et  celle 
de  l'autonomie  des  ports. 

M.  Abel  Durand  passe  en  revue  les  zones  franches  de 
Hambourg,  Brème,  Copenhague,  Gênes.  Il  estime  que 
ces  zones  n'ont  eu  que  des  résultats  très  relatifs.  Il 
accorde  utie  toute  autre  importance  à  l'autonomie  des 
ports  et,  à  ce  sujet,  entre  dans  de  grands  détails  sur  les 
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différents  systèmes  adoptés  en  Angleterre,  à  Barcelone, 
en  Hollande  et  en  Belgique.  Le  consortium  du  port  de 
Gênes,  que  Ton  regarde  comme  le  type  le  plus  conjplet 
qui  existe,  est  de  la  part  de  Tauteur  l'objet  d'une,  étude 
toute  spéciale,  et  les  développements  auxquels  il  se  livre 
et  les  documents  qu'il  fournit  permettent  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  tout  Tintérêt  qui  s'attache  à  cette 
importante  question. 

L'urgence  de  suivre  dans  cetts  voie  nos  rivaux  com- 
mence à  être  comprise.  Deux  propositions  de  loi  ont 
été,  en  effet,  tout  récemment  exposées  à  la  Chambre  des 
Députés. 

Notre  ville  plus  que  toute  autre,  en  présence  des  sacri- 
fices qu'elle  consent  pour  améliorer  notre  port,  ne  sau- 
rait être  mdilférente  au  mouvement  d'opinion  qui  tend  à 
naître  et  qui  réclame  que  les  intéressés  prennent  une 
part  plus  large  à  la  conception  des  travaux  et  à  l'admi- 
nistration des  ports. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Abel  Durand  de 
s'être  attaché  à  l'étude  de  cette  question,  qui  intéresse 
les  Nantais  à  un  si  haut  point,  et  le  féliciter  de  l'heu- 
reuse idée  qu'il  a  eue  de  choisir  pour  sujet  de  sa  thèse 
un  sujet  qui  sera  toujours  à  l'ordre  du  jour  dans  notre 
cité,  et  dont  il  aura  facilité  l'étude  à  ceux  qui,  aujour- 
d'hui et  dans  l'avenir,  voudront  l'approfondir. 

M.  Abel  Durand  nous  a  également  fait  hommage  d'un 
opuscule  intitulé  :  Nos  Ports  maritimes  —  Des  Moyens 
les  plus  propres  à  favoriser  le  développement  écono- 
mique des  ports  français.  Cet  opuscule  reproduit  une 
conférence  qu'il  a  donnée  devant  la  Société  commerciale 
de  Paris,  le  15  juin  1905.  Il  présente,  sous   une  forme 
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plus  succincte,  les  diverses  questions  plus  longuement 
traitées  dans  la  brochure  que  j'ai  analysée. 

En   terminant,   nous    ne   pouvons    que    renouveler  à 
M.  Abel  Durand  nos  félicitations  et  nos  remerciements. 

F.  LIBAUDIÈRE. 
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ÉLÉMENTS  DE  ERAIMÂIRE  BRETONNE 

La  place  du  Breton  parmi  les  langues  Indo-Européennes 


^^^^0t0tf*^^^^0^^0^tt0^0t0kt^»^^ 


Une  des  questions  posées  par  la  Société  Académique 
pour  le  concours  de  1907  était  :  (c  La  conservation  de  la 
langue  bretonne.  ^  Elle  avait  été  mise  sous  l'inspiration 
de  M.  Dortel  et  malheureusement  aucun  candidat  n'y  a 
répondu. 

Pourtant  la  langue  bretonne  mérite  que  Ton  s'en 
occupe.  C'est  une  langue  indo-européenne  comme  le 
français,  elle  est  parlée  dans  plusieurs  départements  par 
la  population.  Etudier  la  langue  bretonne,  c'est  le  meil- 
leur moyen  de  connaître  les  bretons. 

Certaines  personnes  reprochent  au  breton  de  ne  pas 
posséder  une  littérature  sérieuse.  Ce  reproche  est,  paraît-il, 
en  partie  fondé  et  les  contes,  les  légendes,  ainsi  que  des 
chansons  constituent  le  fonds  de  la  littérature. 

Mais  toute  la  valeur  d'une  langue  ne  réside  pas  dans 
sa  littérature.  C'est  ainsi  que  j'ai  assistée  Paris,  à  l'école 
des  hautes  études,  à  un  cours  de  lithuanien,  langue  de 
paysans,  qui  n'a  pour  tout  monument  littéraire  que 
quelques  catéchismes.  Tout  l'intérêt  du  lithuanien  réside 
dans  la  morphologie  et  dans  ses  étymologies.  II  eîst  aussi 
d'un  aide  puissant  pour  l'étude  des  langues  slaves. 
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L'intérêt  du  breton  réside  aussi  dans  l'étude  de  ses 
formes  et  de  sa  grammaire.  Il  permet  de  connaître  Téty- 
mologie  de  bien  des  noms  de  lieux  de  la  Bretagne,  ainsi 
que  des  noms  de  personnes.  Dans  ce  département  vous 
trouvez  les  noms  de  personnes  le  Tieck,  ce  qui  veut  dire 
le  ménager,  le  Quimener,  le  tailleur,  logoden,  souris, 
le  Glas,  le  vert,  le  Gof,  le  forgeron,  Tagu  pour  taguz, 
Tâcre  au  figuré,  le  querelleur. 

Noms  de  lieux  Kercabelek,  village  des  bécasses, 
Pennhoët,  tète  du  bois,  Penmarc'h,  tête  de  cheval. 
Le  Lenn,  l'étang,  Laniliis,  l'église  de  la  lande.  Les  éty- 
mologies  suivantes  ont  été  données  par  M™«  Baudry, 
notre  distingué  membre  correspondant  :  Rochementru  (le 
Pin)  pour  Roche-ar-men-treuz,  c'est-à-dire  Roche-la 
pierre  de  travers,  il  y  a  pléonasme.  Le  Cloteau  de  Peigne- 
pouls  pour  Penn-Poul,  tête  d'étang,  cette  pièce  se  trouve 
à  l'extrémité  d'un  étang.  Carbouchet  pour  Kerbouc'hed, 
le  village  des  boucs.  Les  Bureaux  (Belligné,  Saint-Mars- 
la-Jaille),  Dur  signifie  eau,  il  y  a  donc  pléonasme. 

Il  y  a  deux  articles. 

ann      le,  la,  les    devantlesvoyellesetdevantd,n,  t. 
ar        le,  la,  les    devant  les  consonnes  sauf  d,  n,  t. 

devant  1  ar  devient  al. 
eunn    un,  une      devant  les  voyelles  et  devant  d,n,  t. 
eur       un,  une      devant  les  consonnes. 

Déclinaison  du  nom.  —  Il  n'existe  pas  de  flexion  pour 
désigner  les  cas.  Ceux-ci  sont  indiqués  parla  déclinaison 
de  l'article. 


ann  Avel 

le  vent 

ann  avelou 

les 

vents 

euz  ann  Avel 

du  vent 

euz  ann  avelou 

des 

vents 

d'ann  Avel 

au  vent 

d'ann  avelou 

aux 

vents 
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eunn  aval  une  pomme  avalou  des  pommes 

euz  a  euQD  aval    d'une  pomme  euz  a  avalou  des  pommes 

d'eunn  aval  à  une  pomme  da  avalou  à  des  pommes 

Le  pluriel  des  noms  se  forme  en  ajoutant  au    radical 
singulier  ou  ou  iou. 

aval        avalou  brezel        guerre        brezeliou 

Il  y  a  certaines  catégories  de  noms  qui  font  leur  pluriel 
de  façon  différente. 

Ainsi  les  noms  d'animaux  ajoutent  ed,   de  même  les 
mots  désignant  une  qualité  de  l'homme  ou  de  la  femme. 


ran 

la  grenouille 

raned 

skoul 

le  milan 

skouled 

merc'h 

la  fille 

merc'hed 

Les  mots  en  eur,  our,  er  désignant  un  agent  font  le 
pluriel  en  ien. 

kaner  chanteur  kanerien 

Les  noms  ont  deux  genres  :  le  masculin  et  le  féminin 
suivant  le  sexe  de  Fagent.  Quand  le  mot  ne  représente 
aucun  sexe,  c'est  la  terminaison  qui  donne  le  genre. 

C'est  ainsi  que  les  mots  en  der  sont  féminins  :  bihan- 
der,  la  petitesse,  brazder,  la  grandeur;  les  mots  en  ed 
sont  au  contraire  du  masculin  :  boed,  Taliment,  kleved, 
Fouie.  C'est  une  affaire  de  mémoire. 

L'adjectif  est  toujours  invariable.  —  Ex.  :  tad  mad,  le 
père  bon,  tadou  mad,  les  pères  bons. 

Pour  avoir  le  comparatif  on  ajoute  oc 'h  au  positif. 
]>  superlatif  i>         a        d 

Ex.  :  pinvidik  riche 

pinvidikoc'h  plus  riche 

ann  pinvidika        le  plus  riche. 
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Pronoms 

Pronoms  personnels. 

Le  pronom  personnel  a  une  forme  spéciale  pour  le 
sujet  et  le  complément. 

Le  pronom  de  la  3e  personne  seul  a  une  forme  spéciale 
pour  le  masculin  et  le  féminin.  Les  formes  en  sont  nom- 
breuses : 


Singulier 


SUJET 

me,  am,  em,  je,  moi 

ni,  bor,  bon,  nous 

te,  az,  ez  ou  ce* h,  tu,  toi 

c'houi,  hô,  hoc'h,  vous 

hen,  il,  lui 

hi.  hé,  elle 

hi,  bô,  ils,  elles,  eux 

Pronoms  possessifs. 


COMPLÉMENT 


ma,  va,  am,  bu,  oun,  ac'hanoun 
bor,  bon,  omp,  irap,  ac'hanomp 
ta,  da,  az,  id,   oud,  ez,  ac'hanod 
bô,  boc'b,  bu,  ac'banoc'b. 
ban,  hen,  her,  hé,  anezhan 
hé,  hi,  anézbi 
ho,  hi,  anézho 


ma 

mon 

ma  hini 

le  mien 

ma  re 

les    miens 

ta 

ton 

tahini 

le  tien 

ta  rc 

les  tiens 

hé 

son 

behini 

le  sien 

hé  re 

les  siens 

bor,  bon 

notre,  nos 

bon  hini 

le  nôtre 

hor  re 

les  nôtres 

hô,  hoc'h 

votre  vos 

hoc'h  hini 

le  vôtre 

ho  re 

le^  vôtres 

hô 

leur,  leurs 

bobini 

Le 

le  leur 

Verbe 

ho  re 

les  leurs 

Le  verbe  breton  est  très  original.  Il  a  deux  formes  :  la 
forme  personnelle  qui  existe  pour  tous  les  modes,  et  la 
forme  impersonnelle  qui  n  existe  que  pour  les  temps  de 
l'indicatif. 

Dans  la  forme  personnelle  la  flexion  indique  la  per- 
sonne. 
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Ex.  :  kanann    je  chante  kaninn    je  chanterai 

kanez       tu  cliantes  kani         tu  chanteras 

kan  il  chante  kano        il  chantera 

La  forme  innpersonnelle  est  invariable  pour  chaque 
temps,  et  pour  reconnaître  la  personne  on  se  sert  du 
pronom.  Cette  forme  invariable  n'est  autre  que  la  3e  per- 
sonne du  singulier.  En  employant  les  exemples  précé- 
dents nous  avons  donc  pour  le  présent  kan,  pour  le 
futur  kano. 

Nous  avons  ainsi  rég.ilièrement  : 

roe  a  kann         je  chante  me  a  kano  je  chanterai 

te  a  kann  tu  chantes  te  a  kano 

hen  a  kann        etc.  hen  a  kano 

On  verra  plus  loin  que  le  K  se  permute  en  g,  ce  qui 
donne  me  a  gann,  me  a  gano. 

Entre  le  pronom  et  le  verbe  se  trouve  la  particule 
inorganique  a.  En  breton,  le  verbe  est  toujours  précédé 
d'une  particule  inorganique,  soit 

a  devant  les  voyelles  et  les  consonnes, 

soit  e  devant  les  consonnes, 

soit  ez,  ec'h  devant  les  vovelles. 

Doué  a  garann,  j'aime  Dieu,       warc'hoaz  ez  inn,  j'irai  demain 

fur  e  vezo,  je  serai  sage 

e,  ez  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe  être  et  lorsque  la 
phrase  commence  par  un  adverbe. 

Ces  deux  formes  pour  un  même  verbe  c'est  un  fait  très 
remarquable  et  qu'on  ne  rencontre  dans  les  langues 
indo-européennes  que  dans  le  groupe  des  langues  slaves. 
C'est  ainsi  qu'en  russe  le  verbe  a  deux  e  aspects  d,  l'as- 
pect perfectit  et  l'aspect  inperfectif.  Mais,  en  russe,  les 
deux  aspects  existent  pour  tous  les  modes,  tandis  qu'en 
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breton  Taspect  impersonnel  n'existe  que  pour  le  mode 
indicatif.  En  breton,  les  deux  formes  ont  une  même 
racine  ;  en  russe,  les  deux  aspects  ont  quelquefois  la 
même  racine  et  quelquefois  ne  l'ont  pas,  et  sont  deux 
verbes  distincts. 

Exemple:        Montrer      pokazyvat,  racine  kaz. 

pokazat 
Parler         govorit.    Ce  sont  deux  verbes  différents, 
skazat 

Verbes  auœiliairesi  : 

Le  breton  possède  trois  auxiliaires:  beza  être,  kaout 
avoir,  et  ober  faire. 

Avec  beza  se  forme  le  verbe  passif:  kared  ounn,  je 
suis  aimé  ;  avec  kaout  on  forme  les  temps  composés 
comme  en  français  :  kared  em  euz,  j'ai  aimé. 

Avec  le  verbe  ober,  on  peut  conjuguer  chaque  verbe 
à  tous  les  temps  de  l'indicatif.  Pour  cela,  on  met  le 
verbe  à  l'infinitif  et  l'on  conjugue  ober  au  personnel. 
C'est  un  fait  extrêmement  curieux  et  qui  n'a  pas  d'ana- 
logue, à  ma  connaissance. 

karoud  a  rann,  j'aime, 
karoud  a  rinn,  j'aimerai. 

ober  peut,  chose  curieuse,  se  servir  d'auxiliaire  à  lui- 
même. 

ober  a  rann  peut  aussi  bien  se  dire  que  rann  ou  me 
a  ra. 

Conjugaison  d'un  verbe  régulier  : 

La  2e  personne  de  l'impératif  donne  le  radical.  On 
forme  les  différents  temps  en  ajoutant  au  radical  ann 
pour  le  présent  de  l'indicatif,  enn  pour  Fimparfait,  iz 
pour  le  parfait,  inn  pour  le  futur,  fenn  pour  le  condi- 
tionnel, a  pour  l'infinitif. 
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Impératif 

kaa 

kanet 

kanomp 

kanit 

kanent 


Indicatif  présent 

kanaDD  je  chante 

kanez 

kan 

kanomp 

kanit 

kanont 


kanenn  je  chantais 

kanez 

kane 

kanemp 

kanech 

kanent 


kanizje  chantai 

kan-zoud 

kan-az 

kan-zomp 

kan-zot 

kan-zont 


kaninn  je  chanterai 

kani 

kano 

kanimp 

kanot 

kanint 

kana  chanter 


kanienn  je  chanterais 

kanfez 

kanfe  ra  ganinn  que  je  chante 

kanfemp  ra  ganfenn  que  je  chantasse 

kanfech 

kanfent 


o  kana  chantant 


kanet  chanté. 


Mode  inpersonnel  : 

me  a  gan      me  a  gane      me  a  ganaz      me  a  gano      me  a  ganfé 

Dans  la  langue  française  comme  dans  les  autres 
langues  italiques  et  germaniques,  les  consonnes  sont 
immuables.  En  breton,  au  contraire,  certaines  consonnes 
sont  muables,  ce  qui  est  aussi  un  trait  particulier  aux 
langues  slaves.  Les  règles  sont  nombreuses.  Il  faut  de  la 
mémoire  pour  les  retenir.  J'indiquerai  ici  une  seule- 
ment qui  s'applique  à  des  cas  nombreux. 

b,   k,  g,   m,   p,    t,  se  permutent  en 
V,   g,  cTi,  V,    b,  d. 

lo  Après  l'article,  lorsque  les  substantifs  sont  fémi- 
nins. L'article  et  l'adjectif  étant  invariables,  l'intérêt  du 
genre  semble  donc  résider  dans  la  permutation  des  lettres. 

greg  vieille  femme— ar  c'hreg 
merc'h  jeune  fille— ar  verch 

2o  Après  certaines  particules:  a,  aba,  ra,  di,  diwar 
etc. 
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Nous  avons  déjà  appliqué  cette  règle  précédemment. 

me  a  gan    je  chante  pour  me  a  kan. 

ra  ganinn   queje  chante  pour  ra  kaninn. 

'A^  Après  da,  pronom  possessif,  ton,  ta,  tes  : 

da  vara  ton  pain  pour  da  bara 

Après  hé,  pronom  possessif,  son,  sa,  ses  : 

hé  benn  sa  tête  pour  hé  penn 

Après  da  et  he,  pronoms  personnels  régis  : 

evid  he  garout  pour  Taimer,  à  la  place  de  evid  he  karout 

4o  Après  daou  deux  : 

daou  vara  deux  pains  pour  daou  bara 


» 


Le  breton  est  une  langue  indo-européenne.  Il  appar- 
tient au  groupe  des  langues  celtiques,  qui  comprend 
deux  groupes:  le  groupe  gaélique  et  le  groupe  breton. 
Dans  le  groupe  gaélique  se  trouvent  l'irlandais,  le  dia- 
lecte de  Man,  langue  écossaise.  Dans  le  groupe  breton, 
le  gallois  parlé  par  les  mineurs  du  pays  de  Galles,  le 
comique  ou  langage  de  la  Cornoùailles,  le  breton  et  le 
vieux  gaulois. 

J'indique,  pour  mémoire,  les  groupes  de  langues  indo- 
européennes autres  que  le  groupe  celtique  : 

lo  Langues  indo-européennes  de  l'Inde.  —  Sanscrit, 
etc. 

2o  Langues  iraniennes.  —  Persan  moderne.  —  Kurde, 
etc. 

3o  L'Arménien. 

40  Langues  helléniques.  —  Grec  ancien  et  moderne, 
etc. 


147 

5o  Langues  italiques.  —  Latin  et  ses  dérivés  français, 
italien,  espagtiol,  portugais. 
60  Langues  germaniques. 
70  Langues  baltiques  ou  lithuaniennes. 
80  Langues  slaves. 

Toutes  ces  langues  dérivent  d'une  langue  indo-euro- 
péenne primitive,  ce  qui  fait  que,  lorsqu'on  étudie  une 
quelconque  de  ces  langues  après  une  autre,  on  retrouve 
certaines  racines  communes.  Ces  racines  sont  appelées 
racines  indo-européermes.  Ces  racines  suivent  des 
règles  simples  : 

lo  Toute  racine  indo-européenne  contient  un  e  et  n'en 
contient  qu'un  ; 
2o  Cet  e  n'est  jamais  final  ;  il  est  initial  ou  intérieur  ; 
30  La  racine  a  3  formes  : 

lo  Le  degré  e,  appelé  par  les  allemands  mittelstufe  ; 
2o  Le  degré  zéro,  forme  réduite  de  la  racine  tiefstufe  ; 
3^  Le  degré  0,  forme  renforcée  de  la  racine  hochstufe. 

Ex.  :  Kgen     qui  signifie  engendrer,  donne  : 

en  breton  genel        engendrer 
gonid        le  gain 
gens  en  latin,  jena  la  femme  en  russe,  en  grec  yev  dans 
y€  ]  yev  |  rjjiai  parfait  1er  Ju  verbe  naître. 

On  trouve  dans  ce  verbe  les  3  formes  de  la  racine. 

y£  I  ytv  I  r](tai 
yl  I  yv  I  ofitti 
yfi  I  yov  I  a 


/ 


V'  ten    signifie  tension  : 
Français  tendre,  anglais  tend, 
en  grec  xeiv — <o        je  tends  pour  tev — ya> 
Tov — oç        corde 
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en  breton  vannetais  stennein  tendre 

tonnen     une  peau  épaisse 

J'ai  trouvé  quelques  mots  bretons  ayant  une  analogie 
avec  des  mots  russes  qui  est  frappante.  Je  les  ai  notés 
en  lisant  la  grammaire  de  Le  Gonidec,  et  non  en  lisant 
de  nombreux  textes  bretons,  d'où  Ton  peut  conclure 
qu'avec  une  étude  un  peu  plus  approfondie,  il  serait 
facile  d'en  trouver  d'autres.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
frappant  que,  dans  le  cours  de  cette  étude,  j'ai  signalé 
d'étranges  similitudes  de  grammaire  dans  la  conjugaison 
des  verbes  et  dans  la  permutation  des  lettres.  Ainsi  que 
je  l'ai  dit,  toutes  ces  analogies  s'expliquent  par  une  ori- 
gine commune  lointaine.  Mais  les  analogies  sont  telle- 
ment frappantes  quelquefois,  que  Ton  se  demande  si  une 
cause  historique  n'aurait  pas  eu  une  influence  quelcon- 
que. L'hypothèse  d'une  tribu  slave  débarquant  avec  les 
normands  en  Armorique  n'aurait  rien  de  déraisonnable. 
Voici  quelques  exemples  : 

être  bout  (vannetais),  en  russe  bouit 

brema  maintenant,  c'est-à-dire  dans  le  temps  présent. 

Dans  diwar  vrema  désormais  m.  à  m.  de  dessus  main- 
tenant —  en  russe  Vremia  le  temps. 

dire  lavarout,  en  russe  gavarit  (prononciation  de  go- 
vorit). 

gof  le  forgeron,  govel  la  forge,  en  russe  kovat  forger. 

bran  le  corbeau,  qui  devient  vran  par  permutation  de 
b  en  V,  dans  morvran  le  cormoran.  En  russe,  corbeau 
se  dit  voron.  Or,  en  russe»  on  trouve  usuellement  oro  ou 
ra,  ra  étant  une  forme  archaïque.  C'est  ainsi  que  gorod 
se  trouve  sous  la  forme  grad,  nijni-novogorod,  Bielgrad, 
la  ville  blanche  Belgrade,  pour  Bielgorod.  La  forme 
vran  n'existe  pas  en  russe,  mais  elle  pourrait  rationelle- 


149 

ment  exister,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle  existe  dans 
une  autre  langue  slave. 

Skoul,  le  milan,  rappelle  le  mot  russe  sokol,  qui  veut 
dire  le  faucon.  J'ai  eu  la  curiosité  de  consulter  un 
ouvrage  d'histoire  naturelle  illustré,  et  j'ai  constaté  que 
le  milan  et  le  faucon  avaient  une  grande  ressemblance. 

11  résulte,  de  cette  courte  étude,  que  le  breton  a  une 
grammaire  simple  et  originale,  et  que  l'on  ne  perd  pas 
son  temps  à  l'étudier.  Il  faut  donc  hautement  encou- 
rager rUnion  régionaliste  bretonne,  qui  s'est  donné  pour 
but  la  diffusion  de  cette  langue. 

Henry  RIONDEL, 

Ancien  EUve  de  VEcole  spéciale 
des  Langues  orientales  vivantes  de  Paris. 
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Par  m.  Lionel  DE  LA  LAURENGIE 


^^%^^^^t^^^^*^^^0S^>^0^^^^^^0*^0*^ 


Rapport  de  M.  Henry  RIONDEL 


V^'w^'^^^^v^AM^v^^^^^v^^^n^M^ 


Nous  avons  reçu  de  M.  Lionel  de  la   Laurencie  un 
beau  volume  in-S^,  intitulé  :  L'Académie  de  musique  et 
le  Concert  de  Nantes  à  rhotel  de  la  Bourse,  (i  727-1 707 J, 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  la  Société  française  d'impri- 
merie et  de    librairie,  rue  de  Gluny,  n®  15,  à  Paris.  Il 
est  orné  de  7  planches  :   1^  Portrait  de  Gérard  Mellier, 
maire  de  Nantes  (1720-1729)  ;  2o  THôtel  Rosmadec  (fa- 
çade sur  le  jardin)  ;  3°   la  seconde  Bourse    de  Nantes 
(1723-1767),   d'après   un    dessin    original    de    Volaire  ; 
4o  Plan  du  rez-de-chaussée  de  la  Bourse,  dressé  par  Ni- 
colas Portail,  architecte-voyer,  le  2  mai  1739  ;  &>  Plan  du 
le»   étage  de  la   Bourse,  par   l'entrepreneur    Laillaud  ; 
6°  Plan  du  même  étage,  d'après  un  croquis  des  Archives 
de  la  Chambre  de  Commerce  ;  7^  Annonce  du  concert  de 
la  Bourse  (fac-similé). 

M.  de  la  Laurencie  nous  envoie  un  travail,  qui  convient 
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très  bien  à  notre  société  provinciale,  c'est  l'histoire  d'une 
institution  musicale,  qui  joua  à  Nantes  un  rôle  fort  impor- 
tant pendant  le  XVIIIc  Siècle. 

Gérard  Meslier,  Tillustre  maire  auquel  nous  devons  le 
cours  Saint-Pierre,  était  un  lîn  lettré,  amateur  de  mu- 
sique. Il  eut  ridée  de  doter  sa  ville  d'une  société  musi- 
cale, comme  en  possédaient  déjà  plusieurs  bonnes  villes 
du  royaume.  Lyon  avait  une  a  Académie  de  musique  » 
depuis  1713,  Marseille,  depuis  1716,  Tours,  depuis  1724. 

Meslier  intéresse  à  son  idée  les  différentes  classes  de 
la  société,  il  s'insinue  auprès  des  autorités  et  s'efforce 
d'avoir  pour  lui  les  femmes.  C'est  ainsi  qu'il  gagne  à  sa 
cause  la  maréchale  d'Estrées,  femme  du  gouverneur  du 
château  de  Nantes.  Après  une  longue  correspondance  avec 
M.  de  Valincoui?,  secrétaire  du    comte  de  Toulouse,    il 

"H 

reçoit  les  autorisations  nécessaires  'de  l'intendant  Fey- 
deau  de  Brou,  le  27  mars  1727  et  du  maréchal  d'Estrées, 
le  2  avril  1727.  Le  comte  de  Toulouse  approuve  le  5  juin 
1727,  et  sa  lettre  est  enregistrée  le  18,  par  le  bureau  de 
la  ville.  Feydeau  s'exprimait  ainsi  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu 
»  votre  lettre  du  23  mars  au  sujet  d'une  académie  de 
y>  musique,  dont  vous  avez  proposé  l'établissement  dans 
»  votre  ville,  et  qui  y  a  été  fort  goûté.  J'approuve  fort, 
»  je  vous  assure,  un  pareil  établissement  et  serais  charmé 
»  de  demeurer  dans  une  ville  où  j'en  pus  goûter  le  plaisir, 
i>  etc.  » 

La  première  assemblée  générale  eut  lieu  le  4  avril 
1727  et  les  statuts  de  l'académie  de  musique  de  Nantes 
furent  imprimés  le  5  mai  1727.  Us  comprennent  quatorze 
pages  in-4o.  Ce  sont,  en  somme,  les  statuts  d'une  société 
philharmonique,  et  bien  des  sociétés  de  ce  genre  y  pour- 
raient chercher  des  inspirations.  —  Il  y  avait  32  articles. 

La  cotisation  était  de  50  livres.  Le  nombre  des  mem- 
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bres  ne  pouvait  dépasser  200.  Chaque  académicien  avait 
droit  à  un  billet  pour  une  dame  «  qui  puisse  honorer 
rassemblée  ». 

Les  étrangers  n'avaient  droit  qu'à  20  billets  par  con- 
cert, et  ne  pouvaient  venir  que  4  fois  pendant  leur  séjour 
à  Nantes. 

Il  y  avait  un  concert  par  semaine.  La  société  était  régie 
par  8  commissaires  qui  s'assemblaient  une  fois  par 
semaine,  pour  délibérer  des  affaires  sociales.  Les  fonc- 
tions du  commissaire-trésorier  et  du  commissaire-secré- 
taire sont  bien  définies,  les  autres  s'occupaient  de  la  salle, 
ainsi  que  de  la  police. 

L'assemblée  générale  élisait  un  ou  deux  directeurs  de 
musique.  Le  personnel  se  composait  de  professionnels  ou 
c  gagistes  d  et  d'amateurs  appelés  «  académiciens  exécu- 
tants. » 

L'art.  23  était  ainsi  conçu  :  e  Le  concierge  ne  souf- 
frira, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  que  l'on  fasse 
aucun  repas  ni  danse  dans  la  salle  de  l'académie  ». 

Il  n'y  avait  aucune  préséance,  les  places  étaient  au 
premier  occupant. 

Le  premier  asile  de  l'académie  fut  l'hôtel  de  Rosmadec, 
mis  à  la  disposition  de  la  société  par  son  propriétaire.  La 
date  de  son  transfert  au  premier  étage  de  la  Bourse  est 
incertaine.  Il  existe  un  rapport  de  l'ingénieur  Delafond, 
du  23  avril  1732  qui  prouve  que  le  premier  étage  de  la 
Bourse  était  en  très  mauvais  état.  De  nombreux  docu- 
ments établissent  que  l'académie  était  à  la  Bourse  en 
1737,  il  s'ensuit  que  le  changement  de  local  eut  lieu 
entre  1732  et  1737. 

En  1742,  l'intendant  Pontcarré  de  Viarmes  fait  publier 
une  ordonnance  royale  du  11  septembre  1739,  et  un  arrêt 
du  Conseil  de  1741,  dans  lesquels  le  roi  fait  expresse 
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défense  à  toutes  personnes  de  faire  aucun  concert  de 
musique  vocale  ou  instrumentale  dans  aucun  lieu  public 
sans  la  permission  expresse  et  par  écrit  du  «  Pourvu  du 
privilège  de  Tacadémie  royale  de  musique  »  sous  peine 
d'amende  de  dix  mille  livres.  On  conçoit  quel  dut  être 
rémoi  à  l'académie  de  musique.  Les  commissaires  firent 
aussitôt  écrire  à  M.  Pontcarré  par  le  subdélégué 
Durocher  qu'un  tel  édit  ne  pouvait  les  concerner,  mais 
seulement  ceux  faisant  venir  des  artistes  de  TOpéra 
de  Paris.  Le  ministre,  le  comte  de  Maurepas,  consulté, 
répondit  qu'etîectivement  un  tel  édit  ne  concernait  pas 
des  concerts  comme  celui  de  Nantes. 

En  1743,  nouvel  incident,  les  commissaires  organisent 
deux  bals  dans  la  salle  du  concert,  le  premier  dans  la 
nuit  du  24  au  25  février,  le  second  dans  la  nuit  du  20  au 
27  février,  et  cela  malgré  l'article  23  des  statuts,  malgré 
les  exhortations  du  recteur  de  Saint-Nicolas,  M.  Brelet  de 
la  Rivellerie,  qui  rappelait  aux  commissaires,  qu'au  rez- 
de-chaussée,  presque  au-dessous  de  la  salle  du  concert, 
se  trouvait  la  chapelle  de  Saint-Julien. 

Comme  suite  à  ce  scandale,  l'évêque  de  Nantes  interdit 
la  chapelle  de  la  Bourse,  et  par  une  lettre  de  cachet,  en 
date  du  30  septembre  1743,  le  comte  de  Saint-Florentin 
ordonna  la  fermeture  de  la  salle. 

La  disparition  de  cette  institution  laissa  de  vifs  regrets 
dans  la  population.  En  1750,  il  existait  une  société  de 
musique,  composée  de  personnes  possédant  toutes  quel- 
que talent  de  musique.  C'était  une  épave  de  l'académie. 
Ces  personnes  entreprirent  de  faire  revivre  l'institution 
disparue.  Elles  mirent  dans  leurs  intérêts  les  échevins  et 
le  maire  Bellabre,  nommés  adroitement  commissaires 
honoraires  perpétuels.  Bellabre  obtint  la  levée  de  l'inter- 
diction royale  le  15  octobre  1751,  l'ancienne  salle  futres- 
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taurée  et  rassemblée  générale  du  20  décembre  1751  éta- 
blit de  nouveaux  statuts. 

La  cotisation  est  de  72  livres.  Les  souscripteurs  amè- 
nent, pour  ce  prix,  leurs  femmes  et  filles  et  leurs  gar- 
çons de  10  à  15  ans.  Les  veuves  paient  36  livres  en  ayant 
les  mêmes  avantages,  les  ofticiers  18  livres  pour  3  mois, 
les  commis  travaillant  chez  les  souscripteurs  36  livres. 

L'article  8  stipulait  :  Tout  autre  amusement  que  celui 
de  la  musique  sera  expressément  interdit  dans  la  salle  du 
concert.  Sa  Majesté  ne  l'ayant  accordé  qu'à  ces  condi- 
tions. Il  était  interdit  d'applaudir  ni  de  bisser.  Les  ga- 
gistes devaient  être  assidus  aux  séances  et  aux  répéti- 
tions sous  peine  de  24  livres  d'amende. 

La  ville  se  montra  généreuse,  paya  d'abord  une  sub- 
vention de  200  fr.  au  concert  de  Nantes,  puis  fit  remise 
du  loyer  entier  de  506  francs. 

Les  plus  précieux  concours  étaient  acquis  au  concert. 
Mais  la  guerre  de  7  ans  porte  des  atteintes  au  commerce 
de  mer.  Desl757,  les  admissions  diminuent,  les  démissions 
se  multiplient.  Kn  1761,  les  commissaires  abaissent  les 
prix.  La  cotisation  est  réduite  à  36  livres  au  lieu  de  72.  Les 
veuves,lesfilsetles  commis  des  souscripteurs  ne  paient  que 
241ivres.  En  décembre  1764,  \es  Affiches  nantaises  publient 
unappelau  public,  en  faisant  remarquer  que  le  concert  était 
une  pépinière  pour  les  maîtres  de  musique  et  un  attrait 
pour  les  jeunes  gens  de  l'Amérique  quivenaient  faire  leur 
éducation  à  Nantes.  Mais  un  nouveau  malheur  va  donner 
le  coup  de  grâce  au  concert.  Le  bâtiment  de  la  Rourse, 
bâti  en  1723  sur  pilotis,  donne  des  signes  d'aiVaissement. 
Le  28  avril  1707,  le  bureau  de  la  ville  décide  la  démoli- 
tion de  la  Bourse,  donne  avis  au  concert  de  déguerpir. 
Le  mobiher  est  remis  à  THôtel  de  Ville,  et  le  concert  ne 
put  reprendre,  faute  de  salle. 
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L'académie  de  musique  recrutait  son  personnel  parmi 
les  académiciens  exécutants  et  les  gagistes.  Ces  derniers 
étaient  soit  des  musiciens  de  la  ville  appelés  <r  violons  de 
la  ville»  ou  bien  «  les  symphonistes  de  la  ville  »,  soit  des 
musiciens  laïcs  de  la  cathédrale.  L'organiste  de  Saint- 
Pierre  tenait  le  clavecin.  La  musique  instrumentale  était 
assez  rudimentaire  à  Saint-Pierre,  mais,  en  revanche,  les 
chanteurs  étaient  nombreux.  Il  y  avait  en  troisième  lieu 
les  gagistes  étrangers.  Quelques  noms  nous  en  sont  con- 
nus :  M"e  Huault,  excellente  chanteuse,  est  engagée  en 
1727  pour  1,100  fr.  Elle  fit  partie  de  1738  à  1741  de  la 
musique  de  Stanislas  Leckzinsky  ;  le  violoniste  Guignon, 
qui  mérita,  en  1741,  le  titre  de  <i  roi  des  violons  »;  An- 
toine Forqueray,  le  père,  joueur  de  basse  de  viole,  musi- 
cien ordinaire  de  la  musique  du  roi  ;  Blavet,  un  célèbre 
flûtiste. 

La  bibliothèque  de  la  ville  possède  les  œuvres  sui- 
vantes du  répertoire  de  l'académie  de  musique  :  Acis  et 
Galathée,  opéra  de  Campistron  et  Lulli  (1C86). 

Toute  une  série  de  cantates  :  La  Muzetle^  A  Iphée  et 
ArcHhuse,  Léandre  et  Héro^  de  Clérambault,  la  Badine, 
de  Monteclair,  les  Bains  de  Thomery,  de  Baptistin,  le 
Printemps,  l'Eté,  VAiitomne  et  VHiver,  de  Boimortier, 
Didon,  de  Campra,  V Amant  trompé,  V Amour  vainqueur, 
de  Bernier,  Didon,  de  Mouret. 

Quelques  morceaux  de  musique  instrumentale  :  les 
Sonates,  de  Mascitti,  les  Symphonies,  de  M.  Gaultier,  de 
Marseille,  intitulées  dvos  de  flûtes  et  de  violons,  les  Ma- 
telots, la  Marche  des  barbets,  i^r  et  3^  lime  de  Sonates  d 
violo7i  seul  et  basse  de  viole. 

Les  sources  du  recrutement  au  concert  de  Nantes 
furent  les  mêmes  que  celles  de  l'académie  de  musique. 
Nous   savons  qu'en   1753    le  directeur  de    la  musique 
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s  appelait  Esgret^en  1761,  c'était  de  Poix,  ex-violoncel- 
liste à  la  cathédrale,  il  avait  dirigé  antérieurement  la 
maîtrise  de  Saint-Pierre  à  Caen,  Mathieu  Desforatz,  orga- 
niste à  la  cathédrale  depuis  1749,  tenait  le  clavecin.  Le 
duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne,  fit  entendre 
ses  musiciens  plusieurs  fois  à  la  Bourse,  il  assistait  no- 
tamment à  un  concert  donné  au  bénéfice  de  M"e  Decoins 
et  où  se  firent  entendre  le  violoncelliste  Audibert  et  le 
violoniste  Brijon,  auteur  d'intéressants  ouvrages  intitulés  : 
Réflexions  sur  la  musique  et  la  manière  de  V exécuter  sur 
le  violon  et  V Apollon  moderne.  Il  était  l'inventeur  d'un 
instrument  propre  à  cultiver  l'oreille  des  enfants  «  l'auril- 
lette  ». 

La  bibliothèque  de  la  ville  possède  les  morceaux  sui- 
vants du  répertoire  du  concert  de  Nantes:  AlmaziSj  acte- 
ballet  en  vers,  par  Paradis  de  Moncrif,  Les  fêtes  de  VHy- 
men  et  de  V Amour ^  ballet- héroïque  de  Rameau,  vers  de 
Cahusac,  représenté  à  Versailles  le  15  mars  1747,  les 
caractères  de  V  Amour,  ballet  héroïque  en  vers,  de  Colin 
de  Blamont,  se  subdivisant  en  3  entrées  :  1)  V Amour  vo- 
lage ;  2)  C Amour  jaloux  ;  3)  V Amour  constant.  Ce  bal- 
let, imprimé  à  Nantes  en  1755,  fut  représenté  3  ans  avant 
de  paraître  à  l'académie  royale  de  musique  de  Paris,  la 
3"  œuvre  de  M.  Caix  d'Hervelois,  diverses  œuvres 
d'Haendel,  6  sonates  à  2  violons,  par  Valentin  Rœser. 

Cette  institution  musicale  au  XVIII«  siècle  développa 
beaucoup  l'industrie  des  luthiers.  Elle  suscita  de  bons 
maîtres  de  musique.  Depoix,  directeur  de  musique  du 
concert,  avait  une  école  dans  un  hôtel  de  l'île  Feydeau, 
qu'il  appelait  «  le  temple  du  goût  *.  Jacques  Mathoulet, 
maître  de  musique  à  la  cathédrale  de  1761  à  1765,  avait 
une  école  rue  de  la  Bléterie.  Un  italien,  Jean  Palma,  en- 
seigna à  Nantes,  1749-1751. 
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Pour  terminer  cette  analyse,  nous  donnerons  la  con- 
clusion de   M.  de   la  Laurencie  :  «  Ce  que    nous  avons 

>  voulu  montrer  surtout,  c'est  que  durant  ces  quarante 
3  années,  de  graves  magistrats  de  la  Chambre  des 
»  Comptes  et  du  Présidial,  des  gentilshommes  et  des 
»  représentants  du  commerce  nantais   surent  s'associer 

>  pour  la  plus  noble  des  causes.  Tous  se  rendaient  à  la 
]»  Bourse  avec  leurs  familles  et  leurs  employés,  oublieux 
»  des  castes  et  des  petites  jalousies  de  classe.  Ils  écou- 
»  taient  pieusement  la  bienfaisante  musique,  largement 
]&  dédommagés  qu'ils  étaient  par  cette  communion  artis- 
3  tique  de  leurs  efforts  et  des  concessions  consenties.  Un 
»  tel  passé  répond  de  l'avenir.  Nous  souhaitons  de  grand 
»  cœur  que  notre  ville  natale,  où  le  mouvement  musical 
»  a  témoigné  et  témoigne  encore  d'une  si  vigoureuse  vita- 
»  lité,  n'oublie  pas  le  bel  exemple  d'union  et  de  solida- 
»  rite  qui  lui  fut  donné,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante 
»  ans.  > 

Henry  RIONDEL. 


^^^M^MA'^^MAM^tfk^^^h^^tfV^ 


À  propos  11  Ko  lo la 


Par  m.  le  Docteur  POLO 


«v^«'^'^^'W^%M/^/«^^^^^^^^/^^^ 


Verba  volent,  scripta  manent.  —  S'il  est  une  vérité 
acceptée  partout,  c'est  bien  celle-là.  Elle  n'est  même 
pas  discutée.  Eh  bien,  cette  vérité  n'est  plus  vraie 
aujourd'hui.  Disons,  entre  parenthèses,  combien  nous 
devons  être  prudents  dans  nos  affirmations.  Les  vérités 
qui  nous  paraissent  les  plus  simples,  les  plus  indiscu- 
tables, celles  que  les  siècles  ont  consolidées,  peuvent  être 
renversées  un  beau  jour  par  une  simple  découverte.  Ces 
vérités  usurpaient  leur  nom,  ou  plutôt  elles  n'étaient  que 
des  vérités  relatives.  Cette  dernière  expression  nous  fait 
entrer  dans  notre  sujet.  L'aphorisme  :  Verba  volent, 
scripta  manent  n'est  pas  tout  à  fait  faux,  mais  il  n'est 
plus  exact.  En  réalité,  les  paroles  peuvent  maintenant 
rester  comme  les  écrits.  Ils  peuvent  aussi  l'un  et  l'autre 
voler...  se  perdre. 

La  parole  est  le  moyen  que  nous  avons  d'exprimer 
nos  impressions,  notre  pensée  ;  de  telle  sorte  que  des 
organes  spéciaux  produisent  des  vibrations  qui  sont 
recueillies  par  l'appareil  auditif  d  autres  êtres  vivants.  Les 
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orfjcanes  producteurs  de  la  parole  sont  ceux  de  la  voix  et 
de  la  prononciation. 

L'appareil  vocal  le  plus  important  chez  rhomme  est 
certainement  le  larynx.  Quel  merveilleux  appareil  que  le 
larynx,  merveilleux  dans  sa  simplicité  anatomique,  en 
même  temps  que  dans  la  richesse  de  son  rendement  phy- 
siolof^ique.  Deux  membranes  nacrées  tout  unies,  tendues 
dans  un  tube  à  peu  prés  cylirulrique,  sont  capables  de 
parcourir  une  échelle  de  sons  qui  embrasse  plus  de  trois 
octaves,  et  cela  avec  des  variétés  presque  infinies*  Aucun 
autre  instrument  de  musique  n'a  pu  égaler  la  beauté  de 
la  voix  humaine.  Aucun  autre  art  que  le  chant  n'a  su 
exprimer  d'une  façon  plus  saisissante  les  sentiments  et  les 
passions  de  Tétre  vivant. 

La  prononciation  est  due  à  des  organes  un  peu  plus 
compliqués,  dont  la  langue  est  le  principal.  L'articula- 
tion est  une  (onction  c;u'actéristique  de  notre  espèce. 
Malgi'é  quelques  lointaines  similitudes,  Thomme  dans  la 
nature  est  le  seul  être  qui  parle.  Dans  la  production  du 
langage  articulé,  bien  d'auli'es  organes  entrent  en  jeu  que 
le  larynx  et  la  langue.  Le  thorax,  les  poumons,  la  trachée, 
le  pharynx,  les  fosses  nasales,  les  dents,  le  palais  y  rem- 
plissent un  g^rand  rôle  et,  par  dessus  tout,  le  centre  ou 
plutôt  les  centres  de  lecorce  du  cerveau,  dans  lesquels 
est  élaboré  (inconsciemment  pour  nous)  le  mécanisme  de 
l'articulation  et  de  la  voix. 

La  parole  a  joué  un  rôle  énorme  duns  l'humanité  ;  elle 
a  beaucoup  contribué  au  développement  de  la  pensée 
et,  par  là,  de  tout  progrès.  En  dedans  de  nous-mêmes 
pour  réfléchir,  pour  calculer,  pour  juger,  il  nous  faut  un 
langage,  et  c'est  prescpie  toujours  la  parole,  silencieuse 
cette  fois,  image  cependant  de  l'articulée,  que  nous  em- 
ployons sans  nous  en  rendre  compte. 
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Mais  ce  n'est  pas  du  langage  intérieur  dont  je  dois  vous 
entretenir  ici.  Pour  entraîner  la  conviction  chez  les  autres 
hommes,  la  parole  tient  le  premier  rôle.  Dans  n'importe 
quel  genre,  sciences,  lettres,  arts,  politique,  etc.,  la  plus 
belle  page  ne  remue  pas  tant  notre  âme,  ne  frappe  pas 
tant  notre  esprit  qu'un  discours  bien  fait.  Nous  savons 
que,  depuis  l'antiquité,  les  grands  rénovateurs,  ceux  qui 
ont  su  le  mieux  entraîner  les  peuples,  se  sont  servi  sur- 
tout de  la  parole.  Démosthènes  ne  sauva  deux  fois  la 
Grèce  que  grâce  à  son  talent  oratoire.  Il  faudrait  refair 
l'histoire  si  l'on  voulait  parler  de  Tinflueiice  des  orateurs, 
tant  à  la  tribune  qu'à  la  chaire,  qu'aux  académies,  sans 
oublier  les  acteurs  et  les  chanteurs  qui  firent  accourir 
les  foules.  Le  malheur  pour  nous  est  que  nous  ne  puis- 
sions faire  revivre  ces  paroles,  que  nous  ne  puissions 
entendre  vraiment  la  voix  des  anciens.  Et  les  langues 
mortes,  plus  vieilles  que  les  plus  vieux  écrits,  les  langues 
dont  sont  sorties  les  nôtres,  nous  n'en  connaîtrons  jamais 
la  prononciation  exacte! 

Eh  bien  ,  il  n'en  sera  plus  ainsi  pour  l'avenir.  La 
science  permet  aujourd'hui  d'enregistrer  la  parole  et  de 
la  reproduire.  Vous  connaissez  tous  le  phonographe 
d'Edison  ;  cet  appareil  est  réellement  extraordinaire, 
tant  pour  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  que  par  sa  théorie. 
On  ne  s'explique  guère  comment  la  voix  humaine,  si 
variable  en  sons  fondamentaux  et  en  harmoniques,  fonc- 
tion d'organes  très  divers,  comment  la  voix  humaine 
puisse  être  reproduite  par  une  simple  ligne  de  dépres- 
sions. Cependant  cela  est,  nous  le  constatons  chaque 
jour.  Le  premier  phonographe  était  naturellement  bien 
inférieur  à  ceux  qu'on  emploie  maintenant.  Aujourd'hui 
encore,  la  voix  phonographique  possède  un  timbre  métal- 
lique fort  désagréable.  Ce  défaut  va  disparaître.  M.  Men- 
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del  construit  un  phonographe  dans  lequel  la  membrane 
vibrante  est  remplacé  par  un  disque  à  rayons.  Le  nasille- 
ment aurait  complètement  disparu. 

Le  moment  psychologique  est  bien  venu  de  conser- 
ver dans  un  institut,  cylindres  et  disques  porteurs  de 
la  parole  humaine  et  de  toutes  les  langues  de  notre 
temps.  C'est  ce  qu'ont  compris  les  créateurs  du  Musée 
de  la  Parole,  mot  qui  était  hier  une  antithèse.  Cinq  per- 
sonnes de  grande  valeur  intellectuelle,  dont  Miie  Livet, 
d'origine  nantaise  et  petite-fille  de  notre  vénéré  collègue, 
ont  fondé  à  Paris  ce  musée  si  intéressant.  (^) 

Déjà  des  hommes  tels  que  M.  Boutroux,  de  l'Institut, 
M.  Passy,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  ont  donné  leur 
adhésion. 

Le  phonographe  est  l'enregistreur  synthétique  de  la 
parole,  mais  d'autres  appareils  ont  décomposé  les  élé- 
ments de  la  voix  pour  mieux  étudier  celle-ci.  Par  exem- 
ple, M.  l'abbé  Rousselot,  modifiant  le  système  du 
phonographe,  fait  intervenir  automatiquement  la  parole 
par  des  tracés  analogues  à  ceux  de  Marey.  Ces  tracés 
sont  constants  pour  une  voix  donnée  si  les  syllabes  sont 
identiques,  de  même  hauteur,  de  même  timbre  et  de 
même  intensité.  Ainsi  la  voyelle  a  dorme  un  tracé  gra- 
phique rappellant  la  forme  de  la  lettre  r  reproduite 
indéfiniment.  La  syllabe  française  ou  donne  des  ondula- 
tions régulières.  Le  nombre  des  vibrations  dans  un  temps 
donné  est  en  rapport  avec  la  hauteur  du  son.  La  forme 
des  tracés  en  indique  le  timbre. 

Quand  on  prononce  un  mot  de  plusieurs  syllabes,  il  se 
produit  dans  le  graphique  une  ligne  droite,  ce  qui  indique 
une  absence  de  vibration  entre   les  deux  syllabes.  Par 

^1)  Rue  Soufflot,  n«  9. 
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exemple,  dans  le  mot  papa,  Tenregistreur  indiquera  claire- 
ment un  silence  intersyllnbique,  silence  dont  nous  n'avons 
pas  conscience.  M.  l'abbé  Rousselot  emploie  une  olive 
reliée  à  un  enregistreur  Marey.  Cette  olive  est  placée 
dans  les  narines  pendant  rémission  vocale  et  les  vibra- 
tions sont  inscrites  sur  une  feuille  de  papier,  sur  laquelle 
on  voit  se  produire  de  curieuses  dillérences  au  moment 
de  la  prononciation  de  mêmes  syllabes,  si  ces  syllabes 
n'appartiennent  pas  à  la  même  langue.  Ainsi  l'an  fran- 
çais ne  donne  pas  le  même  ti-acé  que  Van  espagnol. 

Il  faut  citer  aussi  le  palais  enregistreur  des  mouve- 
ments de  la  langue  et  l'appareil  explorateur  du  mouve- 
ment des  lèvres.  On  a  appliqué  encore  le  cinématographe 
aux  flammes  manométri(|ues  de  Kœning,  déjà  connues. 

M.  Marichelle,  lui,  tache  de  déchiffrer  les  tracés  du 
phonographe  :  il  les  photographie  en  les  grossissant  et 
obtient  des  images  extrêmement  curieuses,  dont  j'ai  pu 
voir  une  reproduction. 

D'autres  procédés  d'analyse  et  d'enregistrement  sont 
appliqués  à  l'étude  de  la  parole ,  tel .  est  celui  du 
Dr  Marage.  C'est  une  combinaison  du  téléphone  et  de 
flammes  réfléchies  dans  un  miroir  mobile,  le  rayon  lumi- 
neux venant  ensuite  frapper  une  feuille  sensibilisée.  On 
obtient  ainsi  très  facilement  un  graphique  extrêmement 
détaillé  du  chant  ou  de  la  parole.  On  peut  reconnaître 
alors  à  l'œil  nu  un  son  bien  ou  mal  chanté. 

Les  résultats  de  tous  ces  travaux  votit  être  réunis  au 
nouveau  musée,  qui  deviendra  un  centre  d'étude  pour  la 
formation  du  langage  et  un  véritable  conservatoire  de  la 
parole.  Dès  maintenant,  on  pourra  y  apprendre  la  pro- 
nonciation de  tous  les  pays  et  y  fixer  la  future  langue 
secondaire  internationale.  Plus  tard,  ceux  qui  viendront 
après  nous  pourront  y  constater  l'évolution  de  la  pronon- 
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dation  des  mots.  Dans  ces  conditions,  j'estime  que  notre 
Société  ne  peut  qu'encourajjer  et  féliciter  les  créateurs 
de  cette  œuvre  scientifique,  qui  vient  à  son  heure. 

Lorsque  le  Musée  de  la  Parole  sera  en  plein  fonction- 
nement (nous  souhaitons  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible), 
on  pourrait  lui  demander  d  étendre  son  aire  d'action.  Que 
de  sons,  que  de  bruits  seraient  intéressants  à  fixer  et  à 
analyser,  tant  dans  le  domaine  de  la  physiologie  que  dans 
celui  de  la  pathologie.  L  évolution  de  la  vie  et  de  la  ma- 
ladie (autre  genre  de  vie)  s'accompagne  de  nombreux 
sons  et  bruits  que  notre  oreille  peut  saisir,  mais  leur 
courte  durée  et  leur  caractère  subjectif  ne  permettent 
que  des  explications  incomplètes  et  discutables.  Ces  phé- 
nomènes pourraient  être  enregistrés  ;  ils  pourraient  être 
reproduits  et  même  augmentés  par  des  appareils  micro- 
phoniques  et  microscopiques  ;  cela  en  permettrait  une 
étude  approfondie,  utile  au  physiologiste  et  au  médecin, 
utile,  par  conséquent,  à  f  humanité  qui  souffre. 


MAMMAM^«MM^^#^^M#«^^^^^^^^^^«iiAr«>^««W^«^«^ 


L'Education  Nouvelle 


L'Ecole  des  Roches 


Par  m.  le  Docteur  SAQUET 


<^MWW^^W»^«^<^«^<»«^»^W«WW 


Après  une  conférence  à  la  Sorbonne  par  Jules 
Lemaitre,  et  à  la  suite  de  l'enquête  parlementaire  sur  la 
Réforme  de  l'Enseignement,  M.  Demolins,  professeur 
d'histoire  et  directeur  de  la  science  sociale,  fit  un  voyage 
en  Angleterre  pour  observer  les  méthodes  d'éducation 
de  ce  pays. 

Il  revint  pleinement  convaincu  de  la  supériorité  des 
moyens  employés  par  les  Anglais  pour  l'éducation . 

Il  fonda  alors  en  1899,  aux  Roches,  à  Verneuil  (Eure), 
une  Institution  modèle  ,  d'après  le  système  anglais 
adapté  aux  exigences  du  caractère  français. 

C'était  la  première  tentative  de  ce  genre  dans  notre 
pays;  hàtons-nous  d'ajouter  que  le  succès  a  couronné  cet 
effort  intéressant. 

L'Ecole  des  Roches  diffère  profondément  des  autres 
collèges  français.  Elle  est  en  rase  campagne,  dans  une 
vaste  propriété  de  100  hectares,  sans  clôture,  et  à 
3  kilomètres  d'une  petite  ville  déjà  nommée. 

Voici  les  autres  caractéristiques  : 
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L'éducation  est  familiale,  c'est-à-dire  que  les  élèves 
sont  en  contact  continuel  avec  leurs  professeurs,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

«  La  présence  de  la  femme  habitue  les  garçons  a  avoir 
plus  de  tenue  ;  elle  introduit  dans  l'école  des  habitudes 
sociables  et  sociales,  qui  l'empêchent  de  dégénérer  en 
caserne  ;  enfin,  elle  évite  au  jeune  homme  de  faire  brus- 
quement et  sans  préparation,  à  la  sortie  de  l'école,  la 
découverte  de  la  femme.  »  (Demolins). 

Il  n'y  a  pas  de  surveillants  proprement  dits,  pas  de 
pions  ;  certains  élèves,  choisis  entre  les  meilleurs  par 
les  maîtres  pour  leur  caractère  énergique  et  honnête, 
tiennent  lieu  de  ces  surveillants  à  l'étude  et  aii  dortoir  ; 
ils  sont  aussi,  en  partie,  élus  par  leurs  camarades. 

On  les  désigne  sous  le  nom  de  «  capitaines  »  ;  ils  jouis- 
sent de  quelques  avantages  particuliers,  mais  sont  respon- 
sables de  la  conduite  de  leur  groupe. 

M.  Demolins  tient,  avant  tout,  à  développer  chez  les 
enfants  le  sentiment  de  la  responsabilité  et  de  la  fran- 
chise. La  plus  grande  liberté  leur  est  laissée,  on  essaie 
surtout  d  exciter  leur  initiative.  Quant  au  mensonge,  il 
est  sévèrement  réprimé  et  peut  même  devenir  une  cause 
de  renvoi. 

Parlons  maintenant  du  professeur.  A  l'imitation  de  ce 
qui  se  passe  en  Angleterre,  le  type  idéal  du  maître  doit 
représenter  un  père  de  famille  capable  d'instruire,  assez 
jeune  et  assez  souple  cependant  pour  pouvoir  être  encore 
le  compagnon  de  jeu  de  ses  élèves. 

La  règle  de  vie  est  la  même  dans  les  différentes 
maisons  disséminées  au  milieu  de  la  propriété.  Chaque 
maison  a  son  nom  en  rapport  avec  sa  situation  :  le 
Vallon,  les  Pins,  le  Ck)teau,  etc. 

13 
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Le  matin,  pendant  toute  Tannée,  la  douche  froide  est 
obligatoire . 

Les  classes  n'ont  lieu  que  dans  la  matinée  ;  leur  durée 
ne  dépasse  pas  une  heure,  mais  il  peut  y  en  avoir  3  ou  4 
chaque  jour,  séparée  chacune  par  un  intervalle  de  quel- 
ques minutes  de  récréation. 

Etudes,  matin  et  soir,  sous  la  direction  des  capitaines. 

L'après-midi  ont  lieu  les  sports  obligatoires  pour  tous 
et  auxquels  prennent  toujours  part  les  professeurs. 

L'hiver,  c'est  le  foot-ball  qui  règne  ;  l'été,  le  cricket  ou 
le  tennis.  Il  y  a  aussi  une  séance  de  gymnastique  sué- 
doise par  semaine.  Outre  les  sports,  certains  jours  sont 
réservés  aux  travaux  manuels,  si  heureusement  intro- 
duits en  France,  grâce  à  l'initiative  éclairée  de  notre 
vénéré  collègue  M.  Livét. 

Les  élèves  s'occupent,  suivant  leurs  goûts,  de  menui- 
serie, ferronnerie,  reliure,  etc.  Certains  s'adonnent  au 
jardinage,  à  des  essais  d'agriculture  ou  d'élevage  pendant 
leur  temps  libre. 

Il  y  a  encore  des  travaux  pratiques  de  physique  et 
chimie  et  les  élèves  peuvent  prendre,  en  outre,  des  leçons 
de  musique,  d'escrime  et  de  boxe. 

Les  élèves  doivent  se  rendre  de  toutes  les  maisons  au 
bâtiment  des  classes,  qui  se  trouve  à  peu  près  au  milieu 
de  la  propriété.  Il  n'y  a,  bien  entendu,  ni  rangs,  ui 
silence  obligatoire  durant  le  trajet. 

Après  expérience,  M.  Demolins  s'est  convaincu  que  le 
nombre  d'écoliers  fecilement  maniable  ne  dépasse  guère 
25  élèves  et  s'est  décidé  à  construire  autant  de  maisons 
qu'il  était  nécessaire  à  ce  propos.  On  évite  ainsi  l'incon- 
vénient des  grandes  agglomérations.  Chaque  maison  a 
un  professeur  responsable,  mais  indépendant,  qui  la 
dirige. 
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Le  directeur  général  actuel  est  M.  Bertier,  qui  habite 
le  Coteau. 

M.  Demolins  est  resté  administrateur  de  l'Ecole  et 
professeur  d'histoire  et  de  géographie  ;  mais,  à  cause  de 
ses  nombreux  travaux,  il  a  tenu  à  diriger  seulement  sa 
maison  particulière  de  la  Guichardière. 

Il  existe  encore,  outre  une  ferme  modèle,  deux  maisons 
isolées,  Tune  pour  les  maladies  générales,  l'autre  en  cas 
de  maladies  contagieuses. 

La  propriété  est  traversée  d'un  cours  d'eau,  où  les 
élèves  peuvent  canoter  pendant  la  belle  saison.  Il  y  a 
aussi  quelques  hectares  de  bois. 

En  somme,  les  enfants  vivent  absolument  en  plein  air 
et  en  contact  avec  la  nature. 

Autant  que  possible,  les  élèves  doivent  passer  6  mois 
en  Angleterre  et  6  mois  en  Allemagne,  dans  des  établis- 
sements similaires,  où  ils  s'initient  aux  langues  étran- 
gères et  à  la  formation  nouvelle. 

M.  Demolins,  et  beaucoup  d'autres  avec  lui,  estiment 
que  le  séjour  à  l'étranger  est  le  véritable  moyen  d'ac- 
quérir pleinement  et  facilement  les  langues  vivantes. 

Pour  conserver  cette  acquisition,  les  classes  sont  faites 
en  langue  étrangère  par  des  nationaux  dans  les  cours 
correspondants. 

Une  remarque  en  passant  :  les  enfants  se  plaisent 
beaucoup  en  Angleterre,  mais  infiniment  moins  en  Alle- 
magne. 

D'après  une  conception  spéciale,  le  latin  n'est  enseigné 
qu'à  partir  de  la  quatrième  et  le  grec  encore  plus  tard, 
au  moyen  de  traductions,  méthode  plus  intéressante  et 
plus  rapide  que  la  traduction  mot  à  mot  a  l'aide  du 
dictionnaire.  Pour  Virgile,  en  particulier,  on  autorise  la 
traduction  espérantine,  très  fidèle,  parue  il  y  a  quelque 
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temps.  C'est  dire  que  l'espéranto  est  enseigné  et  même 
fortement  apprécié. 

Parlons  maintenant  des  repas.  On  ne  trouve  aux  Roches 
rien  d'analogue  aux  tristes  réfectoires  de  pensions. 
Chaque  nKjison  a  une  salle  à  manger,  sinon  luxueuse,  du 
moins  cliii'e  et  gaie,  où  les  élèves  sont  répartis  par 
petites  tables  garnies  de  nappes  et  de  fleurs. 

Pendant  les  repas,  il  est  permis  de  causer.  A  certaines 
tables,  on  doit  causer  allemand  ou  anglais  pendant 
15  jours.  Il  y  a  un  sy5tème  d'amendes  si  Ton  introduit 
un  mot  français. 

Le  bâtiment  des  classes,contient,  en  dehors  de  celles-ci, 
une  grande  salle,  où  Ton  peut  faire  des  conférences  avec 
projections.  Tour  à  tour,  au  moment  des  temps  libres, 
chaque  maison  d'élèves  organise,  une  fois  la  semaine, 
une  soirée  littéraire,  musicale,  voire  même  théâtrale . 

Par  une  disposition  spéciale,  cette  salle  peut  se  trans- 
former en  chapelle. 

Deux  prêtres  catholiques  et  un  pasteur  protestant  sont 
à  la  disposition  des  élèves. 

Le  dimanche  est  le  seul  jour  de  congé,  on  en  prolite 
pour  faire  des  excursions  à  pied  ou  bicyclette. 

Les  parents  peuvent  visiter  leurs  enfants  n'importe 
quel  jour,  en  dehors  du  moment  des  classes,  mais  il  n'y 
a  point  de  jour  de  sortie.  On  prétend,  à  l'Ecole  des 
Roches,  que  ces  sorties  sont  préjudiciables  aux  études, 
car  rélève  y  rêve  quelques  jours  auparavant,  est  fatigué 
les  jours  suivants  et  le  travail  s'en  ressent. 

En  i^vanche,  comme  eu  Angleterre,  les  congés  de 
Nortel  de  Pâques  durent  plus  longtemps  qu'en  France; 
ces  coiiws  sont,  en  elVet,  de  20  et  quelques  jours  environ 
et  pernif  lient  aux  ganons  dont  les  familles  sont  éloignées 
d  être  avec  leurs  parents  un  temps  raisonnable. 
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Tout  compte  fait,  les  élèves  ont  quelques  jours  de 
conyé  de  moins  que  dans  les  lycées,  les  grandes  vacances 
étant  de  même  longueur. 

Le  but  principal  de  TEcole  est  de  développer  les 
enfants  physiquement  et  moralement,  selon  la  devise  de 
l'Ecole  :  «  Bien  armés  pour  la  vie.  » 

On  y  prépare  aux  divers  baccalauréats,  au  commerce 
et  à  rindustrie,  a  l'agriculture  et  à  la  colonisation. 

Par  suite  de  sa  situation  à  quelques  kilomètres  d'une 
toute  petite  ville,  où  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'ailleurs 
beaucoup  d'excitations  malsaines;  par  ses  sports  en 
plein  air,  l'hydrothérapie  et  toute  son  hygiène,  l'Ecole 
réalise,  je  crois,  les  desiderata  des  moralistes  et  des 
médecins. 

Les  élèves  adorent  leur  Ecole,  où  ils  développent  à  la 
fois  leur  corps  et  leur  intelligence.  Ils  comprennent  la 
valeur  de  la  liberté  qu'on  leur  laisse  et  se  font  un  point 
d'honneur  de  ne  pas  en  abuser. 

Un  journal  illustré,  édité  chez  Didot,  rédigé  moitié 
par  eux,  moitié  par  les  professeurs,  consigne  les  prin- 
cipaux événements  de  cette  vie  familiale. 

L'Ecole  compte  actuellement  162  élèves,  non  compris 
ceux  qui  font  leur  stage  à  l'étranger. 

Ajoutons  que  le  travail  n'est  pas  négligé  comme  en 
Angleterre,  par  suite  des  sports  ou  autres  occupations. 
Les  résultats  sont  excellents,  sous  l'énergique  direction 
de  l'excellent  et  savant  homme  qu'est  M.  Bertier,  le 
directeur  actuel. 

Au  point  de  vue  des  examens,  sur  46  élèves  présentés 
l'an  dernier,  1 1  ont  été  reçus  du  premier  coup  au  bac- 
calauréat. 

Parmi    eux,   deux  élèves  ont  passé  avec  succès  les 
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lettres  et  les  sciences  simultanément,  ce  qui  donne  un 
total  de  43  examens  subis  avec  succès  par  11  élèves. 

Entre  autres  pei'sonnages  de  marque  qui  visitent  de 
temps  à  autre  TEcole,  vint  un  jour  un  lettré  chinois  qui, 
introduit  dans  le  salon,  passa  soigneusement  son  doigt 
sur  tous  les  meubles. 

Puis,  voulant  être  aimable  envers  la  maîtresse  de 
maison  :  <  C'est  propre  ici  !  »  dit*il,  à  la  grande  joie  des 
enfants,  peu  initiés  à  la  civilité  mandarine. 

Il  s'est  fondé,  depuis  l'Ecole  des  Roches,  6  ou  7 
Ecoles  similaires  en  différents  points  de  la  France,  et  il 
est  à  désirer  que  leur  nombre  augmente  encore  pour 
le  plus  grand  bien  de  tous. 

Si  j'ai  parlé  de  l'Ecole  des  Roches,  c'est  que  c'était  la 
première  en  date  ;  je  l'ai  visitée  et  j'y  connais  des  élèves. 

Plus  près  de  nous  fonctionne,  sous  la  direction  de  la 
Ligue  des  médecins  et  des  familles,  un  Externat  de 
Collège  à  Saint-Servan  (lUe-et-Vil.).  Les  parents  peu- 
vent surveiller  les  travaux  de  leurs  enfants  et  loger  à 
coté  d'eux.  On  conduit  les  élèves  aux  classes  du  Collège 
de  Saint-Servan  et,  le  reste  du  temps,  ils  vivent  et 
jouent  avec  leurs  directeurs. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la 
mort  subite  de  M.  Demolins.  Nous  transmettons  à  sa 
famille  l'expression  de  notre  douloureuse  sympathie. 


*^fM^iN^M»^^'W»^^»^»^»^^rf^^^»#W»»»*»»»#»*^#»*»^»#^#M 


Conférence  du  Marquis  de  Beaufront 


SUR 


L'ESPERANTO 


^^^^^^W^^^^M^^A^W^^^kAAMM^' 


Sur  la  demande  du  groupe  espérantiste  de  Nantes,  la 
Société  Académique  a  bien  voulu  patronner  une  confé- 
rence du  M"  de  Beaufront,  président  de  la  Société  fran- 
çaise pour  la  propagation  de  TEsperanto,  société  dont  le 
siège  est  au  Touring-Club  de  France,  à  Paris. 

Cette  séance  a  eu  lieu  le  dimanche  43  octobre,  dans 
l'amphithéâtre  de  TEcole  des  Sciences,  devant  un  audi- 
toire nombreux  et  choisi. 

Le  conférencier  était  d'autant  plus  qualifié  pour  parler 
sur  le  sujet  qu'il  est  un  linguiste  distingué,  auteur  lui- 
même  d'un  projet  de  langue  internationale. 

En  effet,  aussitôt  que  le  D"*  Zamenhof,  de  Varsovie, 
créateur  de  l'Espéranto,  publie  son  premier  Manuel, 
en  1887,  le  M»»  de  Beaufront,  avec  une  grandeur  d'àme 
remarquable, abandonne  son  travail  personnel,  plus  que 
décennal  sur  la  question,  pour  soutenir  le  projet  de  son 
heureux  rival. 

En  quelques  mots   aimables,   M.  le  D»*  Hervouët  qui 
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présidait  la  séance  au  nom  de  la  Société  Académique  et 
du  Groupe  Espérantiste,  présente  le  conférencier  à  Tas- 
sistance. 

M.  de  Beaufront  entre  aussitôt  dans  son  sujet. 

Il  démontre  d'abord  la  nécessité  d'une  langue  inter- 
nationale auxiliaire,  pour  notre  époque  de  communica- 
tions ultra-rapides  entre  peuples  de  langues  différentes. 
L'orateur  nous  fait  voir  le  peu  de  profits  qu'on  en  tire 
réellement,  une  fois  à  l'étranger,  si  l'on  ne  peut  échanger 
des  idées  à  cause  de  la  barrière  linguistique.  —  Même 
pour  un  polygotte  distingué,  le  cercle  des  relations  orales 
est  vite  limité  en  Europe,  où  l'on  parle  quelques  cen- 
taines de  langues. 

Un  homme  exclusivement  consacré  à  leur  étude  et 
doué  d'une  grande  mémoire  en  possédera  au  plus  une 
vingtaine,  et  le  temps  qu'il  aura  mis  à  les  apprendre 
sera  exclusif  pour  toute  autre  acquisition,  ce  qui  rend 
vain  un  tel  labeur. 

Alors,  ne  serait-il  pas  plus  simple  d'adopter  d'un 
commun  accord,  une  langue-clef  intermédiaire,  qui  ser- 
virait pour  toutes  les  communications  que  l'on  ne  pour- 
rait faire  dans  sa  langue  maternelle  ? 

De  la  sorte,  pour  communiquer  avec  les  étrangers, 
chacun  n'aurait  à  apprendre  qu'une  langue  en  plus  de  la 
sienne. 

Il  va  de  soi  que  les  favorisés  de  la  fortune  et  les  zélés 
pourraient  toujours  y  adjoindre  autant  d'autres  langues 
que  bon  leur  semblerait,  car  l'Espéranto  ne  saurait  sup- 
planter les  langues  maternelles,  et  ce  n'est  pas  son  but. 

M.  de  Beaufront  aborde  alors  le  choix  d'une  langue 
auxiliaire  et  nous  définit  l'idéal  quelle  doit  atteindre: 
«  Etre  Vidiome  neutre  facilement  accessible  à  tout  civilisé 
d'instruction  moyenne  pour  ses  relations  internationales,  > 
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L'Espéranto  a-t-il  satisfait  à  ces  desiderata  ? 

Au  point  de  vue  de  la  neutralité,  c'est  la  meilleure 
solution,  nous  dit  lorateur,  car  on  ne  s'entendra  jamais 
sur  l'élection  d'une  langue  nationale  devant  jouer  ce  rôle. 
Un  tel  choix  se  heurterait  non  seulement  au  chauvi- 
nisme des  peuples  mais  à  leurs  intérêts  matériels,  car 
il  donnerait  à  la  nation  favorisée  un  immense  avantage 
sur  ses  concurrentes  au  point  de  vue  commercial  et 
même  scientifique. 

Quant  au  latin,  compris  plus  ou  moins  oralement  des 
savants  de  nationalité  différente  à  cause  de  leur  pronon- 
ciation variée,  il  ne  peut  être  accepté  à  cause  de  sa  diffi- 
culté et  de  son  obscurité.  En  outre,  il  ne  répond  plus 
aux  besoins  actuels  à  cause  de  Tinsuftisance  de  son 
vocabulaire  à  l'égard  des  inventions  modernes.  Il  est 
impossible,  par  exemple,  de  traduire  en  latin  cette  phrase 
courante  :  Garçon,  allez  me  cbercl^er  un  fiacre  à  taxi- 
mètre pour  me  conduire  à  lu  gare  où  je  veux  prendre  un 
billet  de  wagon-lit  pour  le  rapide  du  sud-express  ! 

Pour  rendre  le  latin  accessible  à  tous,  il  faudrait  en 
simplifier  la  grammaire  et  en  doubler  le  dictionnaire. 

C'est  donc  une  solution  non  pratique,  bien  que  de 
bons  esprits  s'y  soient  livrés,  et  alors  ce  n'est  plus  le 
latin. 

D'autre  part,  une  langue  accessible  à  tout  homme 
d'instruction  moyenne,  ne  peut  être  aucune  langue 
vivante  actuelle.  Elles  sont  toutes  beaucoup  trop  com- 
pliquées et  il  faut,  pour  triompher  de  l'inertie  humaine, 
la  tenter  par  la  perspective  d'avantages  immenses  en 
regard  d'efforts  insignifiants. 

Ces  éliminations  amènent  à  un  idiome  artificiel. 

C'est  à  lui  que  se  sont  arrêtés  les  grands  penseurs  : 
Bacon,  Pascal,  Dkscartes,  Leibnitz,  VoLTAmE,  Diderot, 
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VoLNEY,  etc.,  avec  les  éminents  philologues  Bumouf  et 
Max  Mûller. 

Ce  dernier  affirmait  qu'un  tel  idiome  pouvait  être  beau- 
coup plus  parfait  et  plus  facile  à  apprendre  qu'aucune 
des  langues  naturelles  de  l'humanité . 

Max  Mûller  s'était  d'ailleurs  rallié  à  TEsperanto  et  il 
avait  accepté  d'être  président  d'honneur  de  la  Société 
pour  la  propagation  de  cette  langue. 

Pour  déinontrer  la  facilité  de  l'Espéranto,  M.  de  Beau- 
front  nous  dit  qu'il  a  seulement  46  règles  de  grammaire 
sans  exceptions  et  trois  milliers  de  racines  environ,  avec 
lesquelles  on  peut  former  des  millions  de  mots.  Les 
vocables  internationaux  sont  adoptés,  l'orthographe  est 
phonétique,  une  seule  conjugaison  à  42  formes  seule- 
ment et  une  régularité  quasi  mathématique,  malgré  cela, 
la  langue!  ^st  littéraire  et  harmonieuse.  M.  de  Beaufronl, 
pour  nous  en  convaincre  y  lit  quelques  morceaux  de  prose 
et  de  poésie  qui  charment  l'oreille  comme  de  l'espagnol 
ou  de  l'italien. 

Pour  donner  une  idée  de  la  facilité  de  la  langue  inter- 
nationale, l'orateur  ajoute  qu'un  texte  espérantiste  peut 
être  compris  sur  le  champ  à  l'aide  du  seul  dictionnaire, 
fait  impossible  pour  toute  langue  naturelle.  En  ajoutant 
à  une  lettre  un  petit  dictionnaire-clef,  l'expérience  a  été 
faite  maintes  fois  entre  étrangers. 

Les  trois  grands  Congrès  internationaux  à  Boulogne- 
sur-Mer,  Genève  et  Cambridge  ont  surabondamment 
prouvé  la  similitude  de  prononciation  et  la  facilité  d'in- 
tercompréheiision  entre  milliers  d'adeptes  de  nations  dif- 
férentes. 

La  presse  espérantiste  compte  plus  de  quarante  organes, 
dont  quelques-uns  ont  une  dizaine  d'années  d'existence  ; 
Tra  la  Mondo  est   un  journal  illustré  correspondant  à 
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V  Illustration  y  mais  le  plus  curieux  pour  nous  Européens, 
est  ï Espérantiste  Japonais,  avec  ses  caractères  liiéro- 
glyphiques  en  face  deVEspcranto. 

Plus  de  200  consulats  où  Ton  peut  faire  traduire  les 
textes espérantistes  en  langue  nationale  ou  inversement; 
près  de  600  sociétés  et  groupes  dans  le  monde  entier, 
une  bibliothèque  d'ouvrages  originaux  ou  de  traduction, 
qui  s'accroît  tous  les  jours,  tel  est  le  bilan  d'un  mouve- 
ment que  rien  ne  saurait  arrêter  désormais  et  qu'il  est 
de  notre  intérêt  de  propager. 

M.  de  Beaufront  raconte  quelques  anecdotes  où  éclate 
l'utilité  de  l'Espéranto  et  termine  en  montrant  l'intérêt 
général  présenté  par  la  réalisation  de  cette  grande 
idée. 

L'orateur  rappelle  pour  terminer  qu'il  existe  un  cours 
hebdomadaire  le  vendredi  soir,  à  8  heures,  élémentaire, 
rue  du  Chêne-d'Aron,  Ecole  communale  de  la  rue  Jean- 
Jacques,  et  le  dernier  vendredi  du  mois,  cours  supérieur 
à  la  même  heure.  Société  Académique.  L'enseignement 
est  gratuit  pour  les  membres  du  groupe,  sous  la  direc- 
tion du  dévoué  président,  D'  Saquet,  professeur  diplômé, 
consul  espérantiste  du  groupe  nantais,  qui  assistait  à  la 
conférence  avec  les  membres  du  Bureau. 

Le  D^Hervouët  remercie  alors  le  conférencier  et  invite 
les  personnes  présentes  à  approfondir  l'intéressante  ques- 
tion, si  remarquablement  débattue  par  la  chaleureuse  et 
convaincante  parole  de  l'orateur,  qui  a  réfuté  sans  con- 
teste toutes  les  objections  qui  auraient  pu  naître  dans 
l'esprit  des  auditeurs. 

D'ailleurs,  de  nombreux  applaudissements,  au  cours  de 
la  conférence,  avaient  montré  l'intérêt  et  la  sympathie 
que  le  public  portait  à  M.  de  Beaufront  et  à  sa  démons- 
tration. 
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Le  Maire  s'était  fait  représenter  et,  outre  les  étrangers, 
de  nombreux  membres  de  la  Société  Académique  avaient 
tenu  à  assister  à  cette  manifestation  intellectuelle  de  si 
grande  importance. 


Hindoustani  &  Espéranto 


Note  sur  l'Hindoustani.  langue  artificielle  auxiliaire 
existant  dans  l'Inde  depuis  9  siècles 

Par    m.    le   Docteur    SAQUET 


#»^»%^^»^^^>^^»%/\/vs^^vw^^^v%^ 


Nil  sub  sole  novi,  dit  TEcclésiaste  :  Déjà  2000  ans 
avant  J.-C,  le  prophète  Zefaniah  réclamait  une  langue 
intermédiaire  ;  les  Hindous  Tont  réalisée  depuis  le 
Xle  siècle. 

Gomme  le  dit  Max  MûUer  :  «  Après  les  combats,  il 
faut  nécessairement  s'entendre  pour  régler  les  condi- 
tions de  la  paix  »  ;  or,  pour  une  population  de  300  mil- 
lions d'habitants,  llnde  comprend  environ  185  langues  et 
dialectes.  A  la  suite  de  leurs  nombreuses  luttes  entre 
elles,  les  peuplades  de  llnde  adoptèrent  un  mélange  de 
persan  et  d'arabe  relativement  simple,  appelé  Hindous- 
tani ou  langue  du  camp,  au  moyen  duquel  ils  pouvaient 
se  comprendre  et  traiter. 

Cette  Inngue  fut  régularisée  et  simplifiée  au  XVIe  siècle, 
sur  les  ordres  du  grand  empereur  Mogol  Akbar. 

Tous  les  étrangers  qui  séjournent  un  peu  longtemps 
dans  rinde  doivent  connaître  THindoustani,  s'ils  veulent 
entrer  en  relations  avec  les  différents  peuples  de  ce  pays. 

L'Hindoustani  est  une  langue  littéraire,  c'est  aussi  la 
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langue  officielle  des  Anglais  dans  leurs  rapports  avec 
les  Hindous. 

Cette  langue  n'a  nullement  détrôné  aucun  des  idiomes 
du  pays,  c'est  une  langue  passe  partout,  rien  autre.  Les 
savants  hindous  ont  même  adopté  une  nouvelle  langue, 
modification  de  Thindoui,  s'imprimant  avec  des  carac- 
tères sanscrits,  tandis  que  rhindoustatû  s'écrit  en 
caractères  arabes. 

Ces  langues  artificielles  n'ont  aucunement  nui  au 
développement  des  autres  idiomes  de  la  péninsule. 

Ceci  répond  d'une  manière  victorieuse  à  l'objection 
des  personnes  qui  prétendent  à  priori,  que  l'espéranto 
détruira  les  autres  langues  naturelles  et  les  remplacera, 
ce  qui  n'est  nullement  son  but. 

D'après  le  savant  linguiste  colonel  Gordon,  dans  le 
British  Esperantist  de  1906,  l'existence  de  la  langue  du 
camp  ou  langue  auxiliaire  universelle  a  visé  d'une  façon 
précise  à  déterminer  la  paix  ;  elle  ne  s'est  jamais  inter- 
posée entre  l'amour  de  la  patrie  et  les  diverses  castes, 
mais  comme  l'espéranto  elle  permet  aux  nations  de  langage 
différent  de  mieux  se  connaître  et  possède  ainsi  un.e 
influence  pacifiante. 

Il  est  curieux  de  voir  que  l'Inde  nous  a  précédé  dans 
cette  voie  à  plusieurs  siècles  de  distance. 

L'espéranto  qui,  de  même  que  Thindoustani,  est  une 
langue  littéraire,  ne  peut  pas  plus  être  qualifié  de  sabir 
que  ce  dernier,  comme  l'ont  dit  dédaigneusement  quel- 
ques adversaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sabir  là  est  appelé  à  conquérir 
le  monde  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  et  tel  est 
notre  but. 


^0^0*^*^^^^0k^*^^y^^^^^^t^^*^ié^0*é^^^^0^^^t0^f^^^^^F^ 


Gerbe    de    Scppets 

Par  a.  FINK  aîné 


^V^A^M««^I^W«M^ 


Compte  rendu    par    le    baron  âaëtan    DE    WISME5 


^^V^^#^AAtf«AA^^^^^^^lM^M#W^ 


Au  mois  de  juillet  1907,  la  poste  m'apportait  un  élégant 
petit  volume  à  la  couverture  émeraude,  ornée,  en  lettres 
rouges  et  or,  de  ce  titre  harmonieux  :  Gerbe  de  Sonnets. 

Par  une  lettre  infiniment  gracieuse,  qui  accompagnait 
cet  envoi,  le  poète  sollicitait  un  compte-rendu  pour  la 
«  Société  Académique.  » 

Mon  premier  mouvement  fut  de  la  répulsion,  tant  il  est 
de  versificateurs  peu  doués,  mais,  à  la  lecture  de  Toeuvre 
de  M.  Fink,  cette  répulsion  se  transforma  en  admiration 
sympathique  et  j'agréai  avec  enthousiasme  la  demande 
qui  m'était  faite. 

Très  simplement,  notre  collègue  me  disait:  «J'ai  peut- 
être  eu  tort  de  publier  un  recueil  ne  contenant  que  des 
sonnets,  ce  qui  fait  un  ouvrage  d'une  forme  bien  mono- 
tone, mais  les  sujets  de  tous  ces  courts  poèmes  sont  des 
plus  variés,  ce  qui  doit  atténuer  un  peu,  je  l'espère,  la 
monotonie  de  la  forme. . .  J'ai  tenu  à  ce  que  mon  pre- 
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mier  recueil  ne  contînt  que  des  sonnets.  Ai-je  eu  tort  ? 
Peut-être  ?  j>  Ce  reproche,  que  le  poète  s'adresse  à  lui- 
même,  je  serais  tenté,  je  Tavoue,  de  le  lui  adresser.  Le 
sonnet  est  d'une  texture  compliquée  ;  sa  brièveté  interdit 
le  développement  de  la  pensée  el  son  cadre  uniforme  ne 
ménage  guère  de  surprise.  Comme  un  mets  recherché, 
servi  chaque  jour,  blaserait  vite  le  palais  et  fatiguerait 
Testomac,  les  poèmes  à  forme  fixe  demandent  un  usage 
modéré. 

La  seconde  et  dernière  critique  que  je  me  permettrai, 
—  l'auteur  m'écrivait  :  «  De  même  que  j'ai  mis  dans  tous 
mes  sonnets  la  plus  entière  franchise,  je  demandé  avant 
tout  qu'ils  soient  jugés  de  même. . .  Le  principal  mérite 
de  mes  vers  étant  la  sincérité,  jugez-les  en  toute  impar- 
tiaUté,  sans  leur  accorder  plus  de  bienveillance  qu'ils  ne 
méritent  ï>,  —  cette  critique  porte  sur  la  césure  qui  trop 
souvent  est  placée  d'une  façon  défectueuse. 

Par  contre,  et  c'est  là  une  qualité  de  haut  prix  pour 
un  sonnetiste,  les  rimes  sont  en  général  excellentes. 

Mais  ce  qui  donne  une  valeur  primordiale 

à  ce  recueil 

De  soDoets  pleins  d'émotion, 

c'est  la  noblesse  des  sentiments  et  la  chaleur  du  langage. 

M.  Fink  dédie  à  ses  regrettés  parents  ce  volume  où, 
dit-il  :  «  Je  me  suis  mis  tout  entier  :  chair,  sang,  cœur  et 
âme.  »  Dans  sa  lettre,  il  me  disait  :  «  Tous  ces  sonnets, 
je  le  certifie,  ont,  à  défaut  d'autre  mérite,  celui  de  l'émo- 
tion, delà  simphcité  et  de  la  plus  entière  sincérité,  quels 
que  soient  les  sujets  traités.  » 

Oui,  le  C(Pur  vibre  en  chacune  de  ces  pages.  A  dater 
d'aujourd'hui  la  poésie  bretonne  compte  un  enfant  de 
plus. 
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Gerbe  de  Sonnets  se  compose  de  126  pièces.  Je  les  ai 
classées  par  catégories  ;  ce  système,  critiquable  je  le  sais, 
offre  le  réel  avantage  de  mettre  en  pleine  lumière  les 
préférences  du  poète. 

Tantôt  M.  Fink  crayonne  une  silhouette  déjeune  fille 
(28)  ou  déjeune  femme  (29)  ;  tantôt,  à  la  description  vigou- 
reuse d'un  bouge  immonde  (35),  il  oppose  celle  d'un  inté- 
rieur touchant:  un  enfant,  encore  au  berceau,  est  gardé 
par  son  grand-père  et  sa  grand'mère  ;  celle-ci  contemple 
tour  à  tour  son  mari  et  Torphelin, 

Et  soudain  des  pleurs  brillent  dans  ses  yeux  : 

C^est  qu'il  est  bien  jeune  ;  eux,  ils  sont  bien  vieux  ! 

Pourtant,  pour  l'aimer,  il  n'a  qu'eux  au  monde. 

M.  Fink  s'attarde  parlois  dans  la  rue  et  peint  des  spec- 
tacles pittoresques:  Boniment  de  charlatan^  UHercxde. 

Notre  poète  admire  ces  fleurs  qui,  durant  l'hiver, 
ornent  les  appartements  et  suscitent  de  doux  rêves  (27). 
Deux  sonnets  (82,  83)  sont  dédiés  à  la  fleur  préférée  : 
l'un  est  en  faveur  de  l'immortelle,  l'autre,  de  la  bruyère  ; 
cette  apparente  contradiction  s'explique,  sans  doute, 
ainsi  :  la  bruyère  est  pour  les  jours  heureux,  l'immortelle 
pour  les  heures  funèbres. 

A  trois  reprises  la  magie  du  printemps  est  exaltée  en 
vers  sonores  (10,  26,  38).  Le  sonnet  Salut  au  printemps, 
digne  de  tenter  un  musicien,  mérite  d'être  cité  en 
entier  : 

Adieu,  vieil  hiver  !  Salut,  gai  printemps  ! 
Toi  qui,  souriant,  jettes  à  mains  pleines, 
Sur  les  monts,  les  bois,  les  ravins,  les  plaines. 
Feuillages  et  fleurs  aux  tons  éclatants. 

Pare  la  nature,  en  deuil  si  longtemps  ; 
Répands  tes  parfums,  souitle  tes  haleines  ; 
Et,  berçant  nos  cœurs  de  tes  cantilènes. 
Fais  renaître  en  eux  Tamour  des  vingt  ans  ! 

14 
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Donne  de  nouveau  l'essor  à  nos  rêves, 
Doux  comme  la  mer  caressant  les  grèves  ; 
Par  tes  mille  attraits  calme  nos  ennuis. 

0  divin  printemps  !  sous  ton  ciel  en  fête, 
Durant  tes  beaux  soirs  et  tes  claires  nuits, 
Fais  vibrer  joyeux  le  luth  du  poète  ! 

Deux  sonnets  (40,  58)  chantent  l'été  ;  deux  autres  (43, 
102),  l'automne. 

La  mer,  qui  sert  de  cadre  à  d'assez  nombreuses  pièces, 
forme  le  sujet  principal  de  trois  d'entre  elles  :  Rêverie, 
Sur  un  rocher,  où  Fauteur  demande  une  tombe  semblable 
à  celle  de  Chateaubriand,  et  La  Mer^  vibrante  profession 
de  foi  en  l'honneur  de  la  miséricorde  et  de  la  toute- 
puissance  du  Créateur. 

Des  flots  mugissants  le  poète  lève  son  regard  vers  la 
voûte  céleste  et  contemple  les  étoiles  (118,  119)  : 

Astres  brillants  et  doux  comme  des  yeux  de  femme, 
Vous  rendez,  en  versant  le  calme  dans  notre  âme, 
Moins  triste  notre  vie  et  moins  amers  nos  pleurs. 

Le  vers  est  un  chant  ;  tout  poète  aime  la  musique  ; 
M.  Fink  lui  dédie  deux  aimables  sonnets  (112,  113). 

Mais  le  poète  place  au-dessus  de  tout  son  art  sublime; 
aussi  je  compte  sans  étonnement  une  demi-douzaine  de 
pièces  (68,  69,  87,  101,  107, 116)  consacrées  à  la  langue 
des  dieux  ; 

Lldéal  trouve  en  lui  son  fidèle  servant. 
Son  âme  est  une  harpe  et  le  plus  léger  vent 
De  joie  ou  de  douleur  en  fait  vibrer  les  cordes. 


<t*^t0^0*rt0t0t^i^»m0* 


Poète,  ton  devoir  est  de  lutter  sans  trêve, 
Stigmatisant  la  meute  ignoble  des  vendus, 
Et  déployant  bien  haut  Toriflamme  du  Rêve. 

Tantôt  M.  Fink  prône  la  vertu  (70,  71),  taatôt  il  s'arme 
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du  fouet  de  la  satire  et  engage  à  l'imiter  ceux  qui  ont 
quelque  talent  (6,  65,  74,  76,  77). 

Ici,  notre  collègue  glorifie  Falliance  franco-russe  (72)  ; 
là,  perçant  à  jour  le  masque  hypocrite  de  Tentente  cor- 
diale, il  dit  leur  fait  aux  Anglais  (73)  : 

Foulant  aux  pieds  rhonneur,  le  droit  et  Téquitc, 
Peuple  fourbe  entre  tous,  rapace  et  tyrannique, 
Orgueilleux  et  brutal,  le  Vautour  britannique 
S'abat  sur  un  pays  par  la  paix  habité. 

Pour  les  autres  qu'est-il  besoin  de  liberté  ?. . . 
Et  la  vieille  Albion,  égoïste  et  cynique, 
Â  travers  tous  les  temps  poursuit  un  but  unique  : 
Imposer  en  tous  lieux  sa  souveraineté. 

Issu  d'une  honorable  famille  suisse,  depuis  longtemps 
acclimatée  à  Nantes,  M.  Fink  n'oubhe  pas  sa  patrie 
d'origine  ;  en  des  vers  charmeurs  il  décrit  le  Village 
paternel  et  rappelle  un  Souvenir  de  dixième  année. 

Mais  celui  qui  écrit  : 

j^étais  vraiment  Suisse  en  demeurant  Breton, 


a  donné  la  meilleure  part  de  son  cœur  à  la  Bretagne. 
Cinq  de  ses  sonnets  (45,  84,  85,  92, 105)    magnifient  la 
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foi  vivace  de  l'admirable  nation  ;  cinq  autres  (13, 93,  104, 
114,  115)  disent  les  beautés  et  les  vertus  de  la  Petite 
Patrie  ;  si  l'espace  ne  m'était  mesuré,  je  voudrais  repro- 
duire tous  ces  hymnes  enflammés;  faute  de  mieux,  j'en 
citerai  un  que  M.  Fink  a  eu  la  bonté  de  me  dédier  : 

Bretagne  moderne 

Si,  de  nos  jours,  il  est  encore  un  coin  de  terre 
Où  le  peuple  conserve  avec  un  soin  pieux 
Les  coutumes,  les  mœurs,  le  Credo  des  Aïeux, 
Le  eulte  de  Thonneur  et  du  devoir  austère  ; 
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S'il  existe  ud  pays  dont  le  vent  délétère 

Des  passions,  soufflant  avec  rage  en  tous  lieux, 

Vétouftera  jamais  les  élans  merveilleux 

De  Tâme  éprise  d'idéal  et  de  mystère  : 

C'est  toi,  vieille  Bretagne  ;  et  ce  sont  tes  enfants 
Qui,  devant  la  sottise  et  le  mal  triomphants, 
Se  dressent  dédaigneux  des  succès  éphémères. 

Mais,  si  du  despotisme  ils  repoussent  l'assaut, 
—  Sois  fière  —  c'est  que  tous  ont  bu  dès  le  berceau 
Ta  force  et  ton  amour  dans  le  lait  de  leurs  mères. 

Un  poète  qui  ne  chanterait  pas  Tamour  serait  un  bien 
pauvre  versificateur  ;  notre  collègue  a  rimé  32  sonnets 
pour  dire  les  joies  et  surtout  les  tourments  de  la  passion. 
Par  quelques  citations  je  voudrais  donner  idée  de  ces 
visions  personnelles  de  l'amour. 

Un  soir  d'avril  le  poète  a  cueilli  des  fleurs  pour  sa 
compagne,  mais,  dit-il: 

je  rêvais,  fixant  la  voûte  étincelante, 

De  t'ofl'rir  un  bouquet  d'astres  d'or  et  d'argent. 

Son  ambition  est  modeste,  il  ne  réclame  qu'un  regard: 

11  est  un  rien  qui  sait  me  plaire. 
Plus  que  le  doux  parfum  des  fleurs, 


Un  rien  qui  calme  ma  colère 
Et  seul  apaise  mes  douleurs. 

Ce  rien  qui  d'une  pure  flamme 
Pénètre  et  réchauffe  mon  âme, 
Ce  rien  qui  fait  tout  mon  émoi, 

Qui  me  trouble  et  m'enivre  même  : 
C'est  de  sentir  posé  sur  moi 
Un  regard  de  celle  que  j'aime. 


Dans  Aveu  sincère  est  silhouetté  un  jeune   artiste  qui 
rêve  au  coin  du  feu  et  laisse  échapper  ces  mots  : 
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0  femme,  j'en  conviens,  ton  ardente  tendresse 
Console  des  ennuis,  des  douleurs  d'ici-bas  ; 
Mais,  ridéal  rêvé,  tu  ne  le  donnes  pas. 

Un  des  plus  beaux  sonnets  de  M.  Fink  est  intitulé  : 
Courtisane;  il  semble  faire  écho  aux  sermons  réalistes 
d'autrefois  et  aux  impressionnantes  danses  macabres. 
Apostrophant  une  fille  perdue,  le  poète  lui  jette  ce 
Mémento  quia  in  pulverem  reverteris  : 

Mais,  rêveuse  parfois,  dis,  ne  song^es-tu  pas 

Que  ce  corps  jeune  et  souple,  aux  séduisants  appas, 

Ce  corps  que  le  poète  exalte  dans  ses  vers. 

Doit  devenir  un  jour  la  pâture  des  vers  ? . . . 

Quelle  gracieuse  mélodie  on  adapterait  à  ce  petit  bijou 
Attente  que  je  cite  en  entier  ! 

Â  quoi  songes-tu,  blonde  jeune  fille, 
Quand,  Tair  souriant,  tu  viens  chaque  soir. 
Foulant  le  gazon,  sous  une  charmille. 
Au  bord  du  chemin,  sur  un  banc  t'asseoir  ? 

Puis,  qu'attends-tu  là,  coquette  et  gentille. 

Une  rose  ornant  ton  corsage  noir, 

Tandis  que  parfois  un  doux  éclair  brille 

Dans  tes  beaux  yeux  bleus,  pleins  d'un  tendre  espoir  ? . . . 

Mais  l'heure  s'envole.  Et  dans  la  prairie. 
Où  les  amoureux,  sur  l'herbe  fleurie, 
Marchent  enlacés,  follement  joyeux. 

Apparaît  soudain  celui  que  ton  âme. 
Avide  d'amour,  sans  cesse  réclame. . . . 
Et  tu  vas  vers  lui  le  front  radieux. 

Un  pessimisme  aigu  caractérise  Gerbe  de  Sonnets  ;  le 
désenchantement  tenaille  sans  merci  l'àme  du  poète.  Il 
est  surtout  quatre  pièces  où  ce  sentiment  s'exaspère  avec 
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une  rigueur  exceptionnelle  ;  de  ces  vers  désolés  je  repro- 
duirai quelques-uns  carramertume  est  la  note  dominante 
du  recueil  : 

La  Vie 

Qui  donc  le  nierait?. ...  La  vie  est  amère. 
Sur  notre  chemin  rares  sont  les  fleurs, 
Cruels  sont  les  deuils,  nombreux  sont  les  pleurs  ; 
Le  plaisir  est  faux,  Tamour  éphémère. 

Prétendre  à  la  joie  est  une  chimère 


L'Hirondelle 

L'hirondelle  vive  et  légère 

Revient  de  la  rive  étrangère. 

Mais  quand  l'automne  sur  nos  plaines 
Soufflera  ses  froides  haleines, 
L'oiseau  frileux  repartira. 

Ainsi,  lorsqu'après  Tespérance 

Dans  mon  cœur  viendra  la  souffrance, 

Mon  court  bonheur  s'envolera. 

Pour  un  Poète 

Jamais  un  verre  ami  ne  vient  choquer  ton  verre. 
Jamais  une  autre  main  ne  se  tend  vers  ta  main  : 
Nul  rayon  de  bonheur  n'éclaire  ton  chemin  ; 
Nul  sourire  d'amour  n'adoucit  ton  calvaire. 

Papillons  et  Rêves 

Les  frêles  et  beaux  papillons 
S'élèvent,  joyeux,  des   sillons, 
Pour  voler  du  lys  à  la  rose 
Que  l'aurore  en  larmes  arrose 
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Ainsi,  dorés  par  les  rayons 
De  l'espoir,  en  gais  tourbillons, 
Nos  rêves,  sans  crainte  morose. 
Prennent  leur  vol  sous  un  ciel  rose. 

Mais,  après  s*ètre  quelques  jours 
Grisés  de  parfums  et  d'amours, 
Les  folâtres  papillons  crèvent. 

De  nos  rêves  c'est  le  destin  : 

Gaiment  commencés  le  matin, 

Le  soir,  dans  les  pleurs,  ils  s'achèvent. 

M.  Fink  est  un  désenchanté,  ce  n'est  pas  un  déses- 
péré. Dans  trente-huit  pièces  il  affirme  sa  Foi  et  je  note 
que  son  premier  et  son  dernier  sonnets  respirent  une 
piété  profonde.  Contraint  d'effleurer  ces  nobles  pages, 
j'essaierai  brièvement  de  montrer  la  hauteur  d'inspira- 
tion de  notre  compatriote. 

Le  poète  chante  la  consolation  surnaturelle  : 

Quand  au  lieu  de  bonheur  nous  n'avons  que  des  larmes. 
Au  pied  du  saint  autel  le  cœur  ne  souffre  plus. 


^www^^wwwww»» 


Sans  ton  aide.  Seigneur,  en  quel  profond  abîme 

Ne  roulerais-je  pas 

Mais,  du  Gel,  abaissant  les  yeux  sur  ma  souffrance, 

Tu  me  gardes  la  foi,  la  divine  espérance. 

Et  tu  m'ouvres  ton  cœur,  source  du  pur  amour. 


*^^^^^^^^n^0^^^^ 


Si  tout  semble  te  fuir,  tout  jusqu'à  l'espérance 

Dans  l'angoisse  et  le  deuil  reste  toujours  chrétien; 
Ne  demande  qu'à  Dieu  ta  force  et  ton  soutien. 

Avec  un  raffinement  sublime,  il  sollicite  l'accroissement 
de  ses  souffrances  : 

Et  que  m'importent  les  douleurs  de  chaque  jour  ! 
Si  mon  cœur  doit  ain.^i  te  prouver  son  amour, 
Mon    Dieu,    fais-le  souffrir,  fais-le  saigner  encore  I 


90t0^^*^*^^0^0^0^0^0^0^ 
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Et  si  tu  veux,  Seigneur,  éprouver  ma  constance, 
Frappe,  sans  me  donner,  le  repos  un  seul  jour. 

De  même  que  sous  la  baguette  de  Moïse 

11  sortit  autrefois  Teau  d*une  pierre  grise. 

De  mon  cœur,   sous  tes  coups,  il  jaillira  l'amour. 

L  artiste  doit  tout  à  Dieu  : 

honte  à  celui  qui 

tenant  tout  de  Dieu,  ne  sait  rien  lui  donner. 

Les  riches  sont  invités  à  pratiquer  la  charité  ;  les  per- 
sécuteurs contemporains  sont  flagellés  avec  une  fougue 
admirable  ;  l'immortalité  de  TEglise  est  proclamée. 

Le  poète  chante  les  martyrs,  le  Pape,  la  Sainte  Vierge; 
il  chante  Noël,  les  Rameaux,  le  Golgotha  ;  il  chante  la 
fin  des  douleurs  terrestres  : 

Humblement  résigné,  j'attends,  le  cœur  en  paix. 
Que  mon  âme  vers  Dieu  s'en  retourne  à  jamais  : 
La  mort,  pour  le  chrétien,  est  le  seuil  de  la  vie. 


«MtfWW^^fe^WWW 


Heareux  celui  qui  peut 


...    .  quand  sur  lui  la  mort  pose  sa  main  brutale, 
Rendre  le  dernier  souffle,  environné  des  siens. 
Consolé  par  la  Foi,  dans  la  maison  natale. 


^0f»t*f>^f>ft*ttttkt>^ 


Quand  le  temps  aura  neigé  sur  mon  front 
Et  dans  mes  regards  éteint  toute  flamme 

Arrivant  sans  crainte  au  bout  de  la  route 

Répétant  tout  bas  une  humble  prière, 
J'attendrai  soumis  la  paix  du  cercueil. 


W^^MMAMMMMMM* 


Pour  moi,  rien  n'est  plus  doux  que  le  dernier  sourire 
Du  chrétien  moribond  baisant  le  crucifix. 
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Le  cycle  des  sentiments  les  plus  élevés  capables  d'agi- 
ter l'âme  humaine,  nous  venons  de  le  parcourir  avec 
celui  qui,  rimant  Pour  uyi  jeune  Poète,  formule  ce  précepte 
magnifique  : 

Mets  dans  chaque  sonnet,  dans   la  moindre  piécette, 
Un  sourire,  une  larme,  une  goutte  de  sang. 

M.  Fink  est  un  vrai  poète,  et  le  lecteur  de  Gerbe  de 
Sonnets  reconnaîtra  que  l'auteur  ne  Ta  pas  trompé  quand 
il  s'est  peint  dans  ce  beau  vers  : 

Je  ne  sais  que  prier,  aimer,  chanter,  pleurer. 


I        I 


La  Société  académique 


et  la  Loire  Navigable 


«^«AAMMMMMMMAmMAAMMMMfk 


La  «  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Nantes  ^ 
célébrait  le  30  mai  1907  ses  Noces  d'argent.  Elle  avait 
aimablement  convié  la  «  Société  Académique  »,  en  la 
personne  de  son  Président,  à  une  charmante  promenade 
sur  Teau,  qui  permit  aux  nombreux  excursionnistes 
d'admirer  de  visu  les  premiers  résultats,  si  remarquables, 
de  l'inoubliable  campagne  menée  par  M.  Linyer  pour 
ressusciter  la  Loire  navigable. 

Privé,  à  son  vif  regret,  par  un  empêchement  majeur, 
de  répondre  à  cette  invitation,  M.  Dortel  délégua  son 
Vice-Président,  qui,  à  l'issue  du  savoureux  déjeuner  de 
Chalonnes,  se  fit  un  devoir  de  mettre  en  relief  le  rôle, 
trop  peu  connu,  joué  par  la  a  Société  Académique  »  en 
faveur  de  l'amélioration  du  grand  fleuve. 

Voici  en  quels  termes  le  journal  La  Loire  Navigable^ 
dans  son  numéro  de  juin  1907,  relatait  cet  épisode  : 

«  Enfin,  un  dernier  toast  est  porté,  au  nom  de  la 
«  Société  Académique  ^,  par  son  très  distingué  Vice-Pré- 
sident, M.  le  baron  Gaétan  de  Wismes.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  le  reproduire  en  entier,  non  seule- 
ment à  cause  de  cette  élégante  tenue  littéraire,  dont 
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M.  Linyer  a  très  justement  dit  que  les  de  Wismes  ont 
le  secret,  mais  encore  parce  que  la  vieille  Société,  aïeule 
toujours  charmante  des  Sociétés  Nantaises,  venait  rap- 
peler la  part  répétée  qu'elle  avait  prise,  il  y  a  longtemps 
déjà,  aux  préoccupations  d'où  naquit,  il  y  a  quelque 
quinze  ans,  la  Société  de  la  Loire  Navigable.  A  ce  titre, 
le  toast  de  M.  Gaétan  de  Wismes  est  un  document  que 
nous  enregistrons  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite  : 

»  Monsieur  le  Président, 
»  Mesdames, 
»  Messieurs^ 

>  Retenu  dans  sa  famille  par  la  plus  touchante  des 
cérémonies,  mon  aimable  Président,  M.  Dortel,  m'a 
chargé  de  représenter,  au  cours  de  cette  excursion  char- 
mante et  instructive,  la  «  Société  Académique  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure,  d 

>  N'attendez  pas  de  mon  incompétence  des  éloges 
banals.  Laissez-moi  seulement  vous  rappeler,  avec  une 
fierté  légitime,  que  le  problème  ardu  de  la  Loire  Navi- 
gable fut  discuté,  à  maintes  reprises,  au  sein  de  notre 
vénérable  Compagnie,  aïeule  incontestée  des  associations 
savantes  de  la  capitale  bretonne. 

»  Dès  1825,  Grelier  et  de  Villarsis  réclament  la  cana- 
lisation de  notre  fleuve  entre  Orléans  et  Nantes  ;  mais, 
adversaires  des  digues  transversales  destinées  à  rétrécir 
le  lit  et  à  augmenter  la  rapidité  du  courant,  ils  préconi- 
sent la  liaison  des  îles  par  des  digues  longitudinales. 

>  En  1832,  Dubochet,  redoutant  lui  aussi  une  vitesse 
excessive  du  courant  qui  entraînerait  la  déperdition  des 
eaux  et  formerait  un  obstacle  à  la  navigation  remon- 
tante, prône  des  épis  noyés  pour  conserver  trois  pieds 
d  eau  en  été,  avec  vitesse  constante  et  modérée. 
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»  Deux  membres  de  la  «  Société  Académique  >  entrent 
en  lice  au  cours  de  Tannée  1835.  Lemierre  déclare  que, 
de  Briare  à  Nantes,  il  faut  créer  à  la  fois  des  digues 
transversales  et  des  digues  longitudinales,  afin  de  réduire 
la  largeur  de  la  Loire,  ce  qui  forcera  les  eaux  à  s'élever 
à  une  hauteur  convenable  et  à  creuser  leur  lit.  Vigneron 
de  la  Jousselandière  solutionne  le  problème  par  la  réu- 
nion des  courants  dans  une  direction  constante  pour 
concentrer  les  basses  eaux,  et  il  se  fait  fort  d'y  parvenir 
au  moyen  d'ouvrages  en  pierres  libres,  submersibles  et 
non  reliés  entre  eux. 

»  Démangeât,  en  1865,  affirme  que  tout  le  mal  vient 
des  sables  en  suspension  dans  l'eau  et  examine  plusieurs 
moyens  de  séparer  ces  deux  éléments. 

«  Enfin,  en  1876,  paraît  dans  nos  Annales^  sous 
la  signature  de  Goullin,  un  travail  de  67  pages,  historique 
clair  et  complet  de  la  fameuse  question  ;  l'auteur  ter- 
mine par  un  glas  funèbre  :  il  enregistre  la  fin  de  non- 
recevoir  opposée  par  le  Conseil  général  des  Ponts  et 
Chaussées  à  tous  les  projets  élaborés. 

>  C'était  l'enterrement  de  première  classe.  Mais  il  est 
des  morts  qui  ressuscitent. 

»  Un  homme  s'est  rencontré,  doué  de  la  ténacité  bre- 
tonne, de  l'intelligence  des  affaires,  de  l'éloquence  per- 
suasive ;  poussé  par  sa  <c  grande  amour  »  de  la  cité 
nantaise,  il  a  dit  :  «  Je  veux  !  *  ;  et,  luttant  par  la  parole 
et  par  la  plume,  toujours  sur  la  brèche,  il  a  livré,  durant 
de  longues  années,  des  combats  épiques,  el  il  contemple 
à  cette  heure  les  premiers  résultats  de  ses  admirables 
efforts. 

»  Si  jamais,  émule  du  Rhin  majestueux,  la  Loire  voit 
ses  eaux  sillonnées  de  navires  au  fort  toimage,  si  jamais 
de   nombreux  touristes  peuvent,  comme  de  Mayence  à 
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Cologne,  glisser  d'Orléans  à  Nantes,  entre  deux  rives 
merveilleuses,  prodiguant  à  leurs  regards  éblouis  ruines 
altières,  gracieux  châteaux,  sanctuaires  archaïques, 
bourgs  pittoresques,  riches  vignobles,  plaines  verdoyantes; 
si  ce  noble  rêve  se  réalise,  n'oubliez  pas,  mes  chers 
concitoyens,  de  redire  aux  Orléanais,  aux  Tourangeaux, 
aux  Angevins,  qu'ils  sont  redevables  de  ce  cadeau  royal 
au  vaillant  fondateur,  au  Président  inlassable  de  la 
Société  de  Géographie  Commerciale  de  Nantes,  à  M.  Louis 
Linyer. 

^  La  Loire  Navigable  !  ce  fut  une  des  joies  préférées 
de  nos  ancêtres.  C'est  à  elle,  ne  l'oublions  pas,  que  nous 
devons  un  chef-d'œuvre  indiscutable  de  l'esprit  français. 
Vivant  à  notre  époque,  Gresset  n'aurait  pu  ciseler  son 
bijou  poétique  et  la  littérature  nationale  eut  été  privée  de 
Vert-  Vert. 

»  Mais  la  Loire  de  1907  n'est  plus  celle  de  1743  ;  les 
passagers  d'aujourd'hui  ont  un  parler  assez  différent  du 
langage  salé  des  trois  dragons  et  des  deux  Gascons  qui 
corrompirent  le  célèbre  perroquet  de  Nevers.  Aussi, 
est-ce  en  termes  plus . . .  académiques  que  le  représen- 
tant de  la  doyenne  des  Sociétés  nantaises  souhaite  conti- 
nuation de  prospérité  et  longue  vie  à  sa  jeune  sœur  la 
Société  de  Géographie  Commerciale  de  Nantes  et  à 
M.  Linyer,  son  sympathique,  son  très  distingué  Prési- 
dent. ]» 
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Notice  sur  la  Brochure  de  M.  Félix  Porfineau 

"Théodore  LE  RAY** 
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En  1855,  Pornic,  chef-lieu  de  canton  de  la  Loire- 
Inférieure,  inaugurait  la  Btatue  d'un  de  ses  enfants  :  le 
contre-amiral  Le  Ray.  C'était  le  12  août  et  ce  jour-là 
une  foule  immense,  accourue  de  tous  les  coins  du  pays 
de  Retz,  était  venue  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un 
homme  unanimement  populaire  dans  la  contrée. 

Aujourd'hui  combien  connaissent  l'histoire  de  cet 
amiral,  dont  la  haute  silhouette  de  bronze  se  dresse  en 
vigie,  sur  le  môle  de  Pornic,  le  regard  tourné  vers  le 
large?  M.  Félix  Fortineau  a  tenu  à  rappeler  aux  généra- 
tions nouvelles  pourquoi  les  Pornicais  avaient  glorifié  cet 
homme.  Dans  une  brochure,  imprimée  à  Chàteaubriant 
chez  Coulbault  et  Milon  et  qu'il  a  offerte  à  notre  société, 
il  a  retracé  la  vie  de  Le  Ray,  qui  fut  toute  de  dévouement 
à  sa  patrie  et  à  ses  concitoyens. 

La  brochure,  dédiée  à  Madame  Laisné-Le  Ray,  petite - 
fille  de  l'amiral,  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  l'auteur  retrace  la  carrière  maritime  de  Le  Ray, 
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et  la  seconde  est  consacrée  à  sa  vie  publique.  Les  der- 
nières pages  renferment  le  récit  de  ses  funérailles,  les 
discours  prononcés  sur  sa  tombe  et  des  documents  relatifs 
à  l'érection  et  à  l'inauguration  de  la  statue. 

Nous  apprenons  ainsi  que  Le  Ray  naquit  à  Brest,  le 
13  novembre  1795.  Son  père,  Julien  Le  Ray,  alors  capi- 
taine de  vaisseau,  et  su  femme,  Jeanne  Le  Ray,étaienttous 
deux  originaires  de  Pornic,  qu'il  considéra  toujours,  pour 
cette  cause,  comme  son  véritable  pays. 

Les  Le  Ray  étaient  marins  de  père  en  fils.  Le  grand- 
père  de  Théodore,  Pierre  Le  Ray  de  la  Rochoudière, 
était  capitaine  de  navire,  et  son  grand-oncle  avait  com- 
mandé des  corsaires  à  Nantes.  Sa  mère,  Jeanne  Le  Ray, 
sortait  également  d'une  souche  de  marins. 

Le  Ray  fit  ses  études  au  collège  de  Rennes.  Nommé 
aspirant  de  2®  classe  le  28  janvier  1812,  il  embarqua  sur 
la  frégate  le  Rubis  et  fit  naufrage  aux  îles  de  Los  le 
9  lévrier  1813.  La  même  année  il  était  promu  aspirant 
de  l^e  classe. 

Le  8  janvier  1817,  nous  le  retrouvons  enseigne  de 
vaisseau  à  bord  de  la  gabarre  Ylnfatigable^  qui  faisait 
partie  de  la  flotte  des  Antilles.  Une  épidémie  de  fièvre 
jaune  ayant  sévi  sur  l'état-major  et  l'équipage  de  ce 
navire,  il  en  prit  le  commandement  ;  et,  malgré  son 
jeune  âge,  il  fit  preuve  dans  ces  circonstances  périlleuses 
d'un  rare  courage  et  d'un  réel  dévouement.  Le  15  août 
1823,  il  était  nommé  lieutenant  de  vaisseau. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  de  Grèce,  l'amiral 
de  Rigny,  qui  commandait  l'escadre  française,  avait  pour 
chef  d'état-major  :  Théodore  Le  Ray.  Il  montra  dans  ces 
fonctions  non  seulement  les  qualités  d'un  marin  et  d'un 
soldat  de  premier  ordre,  mais  encore  toute  l'habileté 
d'un  diplomate.  L'amiral  de  Rigny  l'employa  toujours 
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dans  les  différentes  négociations  qu*il  tenta  d'amener 
entre  Turcs  et  Grecs  ;  et  Le  Ray  s'en  acquitta  de  remar- 
quable façon.  Ce  fut  lui  notamment  qui  négocia  la  reddi- 
tion de  la  citadelle  d'Athènes,  qu'il  mena  à  bonne  fin.  En 
récompense  de  ses  services,  le  1er  août  1827,  Le  Ray 
était  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Peu  après  i 
reçut  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis,  celle  de 
commandeur  de  Sainte-Anne  de  Russie  et  celle  du  Sau- 
veur de  Grèce. 

Après  le  départ  de  l'amiral  de  Rigny,  Le  Ray  reste 
dans  les  mers  du  Levant,  avec  le  commandement  du 
brick  Le  Grenadier,  et  il  y  est  encore  chargé  de  diffé- 
rentes missions  diplomatiques. 

En  1832,  le  capitaine  Le  Ray,  commandant  de  la  fré- 
gate V Ariane,  fait  partie  de  l'escadre  française  chargée 
de  bloquer  les  ports  belges  et  hollandais  pendant  le  siège 
d'Anvers.  L'année  suivante  il  est  sur  les  côtes  d'Algérie. 

Promu  capitaine  de  vaisseau,  il  commande  en  1838 
une  division  navale  sur  les  côtes  d'Espagne.  Puis,  il 
accompagne  au  Mexique  l'amiral  Baudin  qui,  la  paix 
conclue,  le  charge  d'apporter  le  traité  en  France. 

Juin  1841  le  voit  devant  Tunis,  à  la  tête  d'une  division 
navale  chargée  de  protéger  la  ville  contre  une  expédition 
de  la  Porte  Ottomane.  En  récompense  de  l'habileté  et 
de  la  fermeté  qu'il  avait  montrées  dans  ces  circonstances, 
le  bey  de  Tunis,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  quelques 
années  plus  tard  à  Paris,  remet  en  personne  à  Le  Ray 
des  armes  d'honneur. 

Le  10  décembre  il  recevait  les  étoiles  de  contre-amiral, 
et  en  1843  il  prenait  le  commandement  de  la  station  du 
Levant. 

Tel  est  le  résumé  de  la  première  partie  de  la  brochure. 
Passant  alors  de  la  carrière  militaire  de  Le  Ray  à  sa  vie 
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politique,  la  seconde  le  prend  en  1836.  A  cette  date 
Tarrondissenient  de  Paimbœuf  l'envoya  siéger  à  la 
Chambre  des  députés.  Il  y  resta  pendant  trois  législa- 
tures. Il  fut  également  conseiller  général  de  notre  dépar- 
tement. A  cette  époque,  les  officiers  généraux  en  activité 
de  service  pouvaient  faire  partie  des  assemblées  délibé- 
rantes. Le  Ray  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'exercice 
d'un  commandement  était  incompatible  avec  les  fonctions 
de  législateur. 

Il  se  démit  donc  du  sien  au  lieu  de  quitter  le  parle- 
ment ;  estimant  qu'il  n'avait  pas  à  hésiter  entre  ses 
goûts  personnels  et  le  mandat  qui  lui  avait  été  confié 
par  ses  concitoyens.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  mettre 
sa  compétence  et  sa  science  de  marin  au  service  de  son 
pays.  Jusqu'à  sa  mort,  il  partagea  ses  travaux  entre  la 
Chambre  et  le  Conseil  d'Amirauté,  où  il  avait  été  appelé 
en  1843. 

Son  activité  comme  homme  public  fut  considérable. 
Ecouté  de  tous  les  partis,  particulièrement  dans  les  ques- 
tions maritimes,  il  ne  perdait  aucune  occasion  de  réclamer 
l'amélioration  du  sort  des  matelots.  Il  s'occupa  surtout 
de  faire  aboutir  un  projet  qui,  s'il  avait  été  exécuté, 
aurait  fait  de  Pornic  un  des  principaux  ports  de  Bretagne. 
Depuis  le  XVIIe  siècle  il  était  question  de  la  création 
d'un  canal  entre  Nantes  et  Pornic.  Le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  y  était  favorable,  grâce  à  l'appui  de  Le  Ray. 
L'opposition  de  la  ville  de  Nantes  fit  renvoyer  l'affaire, 
qui  plus  tard  fut  définitivement  enterrée. 

Le  Ray  mourut,  le  3  avril  1843,   atteint  du    choléra. 

Les  journaux  du  temps  publièrent  presque    tous    des 

articles  nécrologiques,  exprimant  les  regrets  unanimes  de 

la  France  devant  cette  mort  prématurée. 

Les  obsèques  furent  célébrées,  suivant  la  volonté  du 
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défunt,  sans  aucun  appareil  militaire.  Le  ministre  de  la 
marine  s'y  était  fait  représenter  et  sur  sa  tombe 
M.Dahirel,  député  du  Morbihan,  prononça  Téloge  funèbre. 

Le  discours  de  M.  Dahirel  en  entier  et  les  extraits  des 
journaux  sont  cités  dans  la  brochure  de  M.  Fortineau.  Le 
procès-verbal  d'inauguration  du  monument,  dû  à  l'ini- 
tiative du  Dr  Bocandé,  alors  maire  de  Pornic,  y  est  éga- 
lement inséré.  Ce  monument  fut  exécuté  par  un  scul- 
pteur nantais,  Amédée  Ménard,  et  fondu  aux  ateliers 
Voruz. 

J'ai  résumé  le  mieux  que  j'ai  pu  cet  opuscule  qui  fait 
honneur  à  l'auteur.  Celui-ci  se  montre  en  effet  un  véri- 
table écrivain.  Un  style  clair  et  animé  rend  l'ouvrage 
d'une  lecture  agréable.  On  sent  que  M.  Fortineau  est 
fortement  épris  de  la  belle  figure  dont  il  retrace  la  vie. 

Il  nous  indique  lui-même  les  sources  où  il  a  puisé. 
C'est  d'abord  un  article  de  la  Revue  de  Bretagne, 
Vendée  et  Anjou,  paru  sous  la  signature  de  M.  Joseph 
Rousse,  sur  les  familles  Le  Ray,  Le  Ray  de  la  Clartais 
et  Le  Ray  du  Fumet  ;  puis  les  journaux  de  l'époque  :  le 
Moniteur  Universel^  V Illustration^  le  Siècle;  enfin  il  prit 
des  renseignements  auprès  des  familles. 

En  terminant,  je  ne  peux  faire  autrement  que  de 
remercier  M.  Fortineau  de  son  étude.  Il  est  utile  de 
remettre  en  lumière  des  figures  jadis  célèbres,  que  le 
temps  commence  à  effacer.  Puisse  cet  exemple  être  suivi  ! 

Pourquoi  la  Société  Académique  ne  prendrait-elle  pas 
l'initiative  d'une  publication  comprenant  la  biographie  de 
tous  les  enfants  ee  la  Loire-Inférieure  qui  se  sont  rendus 
célèbres  au  cours  du  siècle  dernier?  Nos  concitoyens, 
au  XI Xe  siècle,  ont  illustré  presque  toutes  les  branches 
de  l'activité  humaine. 
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En  même  temps  qu  un  témoignage  de  pitié  filiale  rendu 
aux  disparus,  il  y  aurait  là  une  œuvre  d'un  réel  intérêt 
régional,  que  Ton  pourrait  édifier  tant  au  moyen  des 
travaux  personnels  des  membres  de  la  Société  que  par 
la  voie  des  concours. 
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du  Bugull  ;  Tune  d'elles,  aux  tons  ardoisés,  est  tout  enguir- 
landée d'asplenium  marinum.  La  principale  est  une  véri- 
table grotte  de  féerie  avec  ses  rochers  marbrés  de  rouge 
et  de  vert. 

On  entrevoit  à  travers  les  moissons  jaunissantes  les 
villages  aux  blanches  maisonnettes  de  Bordardoué,  Ker- 
vignec,  Arno,  dont  Tagreste  vallon,  où  s'abrite  Tosmonde, 
cette  fougère  royale,  descend  à  la  plage  splendide  des 
Grands  Sables. 

C'est  là  que  nous  déjeûnons  gaiment,  après  un  bain 
rafraîchissant  dans  une  eau  limpide,  à  peine  ridée  par  la 
brise  du  large. 

Cette  halte  nous  ayant  reposés,  nous  pouvons  consa- 
crer quelques  instants  à  la  science  aimable,  j'ai  nommé 
la  botanique.  Cette  station  est  remarquable  par  les 
plantes  rares  qu'on  y  trouve  :  diotis  candidissima.  ophrys 
apiferay  butomus  umbellatuSy  alisma  plantago,  scilla 
maritima,  sans  oublier  Yoriganum  vulgare  ou  marjo- 
laine, que  les  pécheurs  insulaires  appellent  si  joliment 
le  pleuric.  Ce  précieux  condiment  est  employé  pour  par- 
fumer la  co triade  chère  aux  marins,  mélange  de  poissons 
cuits  à  l'eau  et  fortement  poivrés. 

Les  algues  marines  foisonnent  sur  toute  cette  côte, 
toutes  plus  charmantes  et  plus  fines  les  unes  que  les 
autres  :  les  plncamium  coccineum  et  vulgare,  d'un  rose 
corail,  la  padina  pavonia  aux  nuances  de  vert  de  gris, 
les  halymenia  de  tous  les  tons  rouges,  les  ulva  aux 
teintes  vertes,  les  porphyra  d'un  violet  intense,  les  lau- 
rencia  aux  riches  broderies  passant  du  rose  au  vert 
brun. 

La  vue  est  superbe  de  la  falaise  :  Houat  et  Hoedic,  les 
deux  ilettes,  se  profilent  devant  nous  dans  un  lointain 
bleuâtre  ;  à  gauche  le  Bugull  et  ses  rochers  troués  :  à 
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droite,  perché  au  sommet  de  la  dune,  Samzum,  village 
archaïque,  aux  maisons  ambiguës,  aux  coins  moyenâ- 
geux, dont  les  vieux,  murs  croulants  retiennent  des 
ormeaux  centenaires,  sous  lesquels  croissent  en  liberté 
toutes  les  frêles  plantes  de  la  nature.  Une  fontaine 
s'abrite  sous  les  arbres,  nous  y  puisons  et  buvons  avec 
délice  son  eau  cristalline. 

Puis  c'est  La  Biche  et  son  fort  déclassé,  oasis  de  ver- 
dure, réjouissante  sur  ce  point  dénudé  où  les  ajoncs 
mêmes  se  font  rares.  C'est  pourquoi  les  paysans  y  utili- 
sent les  fientes  d'animaux  en  guise  de  combustible. 

Une  brave  femme  se  livre  à  cette  besogne  sur  les  hau- 
teurs de  Kerdonis  ;  elle  y  pétrit  ce  qu'elle  nomme  des 
bouses  avec  des  débris  de  paille  et  de  l'eau.  Et  sur  cette 
remarque  qu'elle  ferait  mieux  d'utiliser  ce  produit  comme 
fumier  et  d'acheter  du  bois  ou  du  charbon  : 

—  Que  voulez-vous,  répond-elle,  la  lande  manque  ici, 
et  nous  avons  l'habitude  de  nous  servir  de  boiises  pour 
faire  cuire  nos  aliments.  Il  faudrait  débourser  pour  ache- 
ter du  bois. 

Il  nous  aurait  fallu  trop  de  temps  pour  lui  faire  com- 
prendre que  ce  fumier  perdu  lui  coûte  deux  fois  le  prix 
d'un  autre  combustible. 

La  côte  est  couverte  de  maigres  chardons  rongés  par 
les  limaçons  ;  ils  s'y  suspendent  par  grappes.  Un  câble 
télégraphique  atterrit  dans  une  petite  anse. 

La  marche  est  difficile  sur  cette  herbe  glissante  qui 
tapisse  la  falaise.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  mon  alpens- 
tock.  Mais  j'ai  tenu  à  me  préserver  des  rayons  de  soleil 
à  l'aide  d'une  ombrelle  qui  me  protège  en  même  temps 
du  vent  assez  violent  sur  ces  hauteurs.  Si  je  recommen- 
çais un  jour  mon  excursion,  je  me  contenterais  d'un 
canotier  simplement   entouré   d'un    voile  épais  qui  le 
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maintiendrait  et  isolerait  assez  le  visage  des  rayons 
solaires  pour  éviter  d'en  être  incommodé. 

Un  fort  abandonné  se  dresse  à  la  pointe  de  Kerdonis, 
en  face  du  petit  phare  qui  sort  de  la  maison  du  gardien 
comme  un  blanc  minaret. 

Le  panorama  est  splendide  !  On  entrevoit  Le  Palais  au 
fond  et  toute  sa  côte  élégamment  découpée  à  droite  et  à 
gauche. 

Un  jeune  couple  de  Kerdonis,  dont  le  bébé  a  les  yeux 
et  les  cheveux  d'un  chérubin,  nous  donne  une  bonne 
tasse  de  lait  crémeux  en  nous  souhaitant  courage  et  joie. 

Nous  descendons  vers  Port-Andro,  à  la  grève  superbe, 
au  joli  vallon  frais  de  Bord-er-Houat.  C'est  à  la  pointe  où 
se  trouve  le  rocher  nommé  le  Nez-du-Chien  que  les 
Anglais  débarquèrent  en  1761.  Ils  s'emparèrent  de  l'île, 
mal  défendue,  après  une  courte  lutte  sur  la  hauteur 
appelée  Champ-de-Carnage.  Ils  en  restèrent  deux  ans  les 
maîtres  ;  Belle-Isle  ne  fut  rendue  à  la  France  que  par 
le  traité  de  Paris  ;  on  l'échangea  contre  Minorque. 

Les  rochers  d'Andro  sont  pittoresquement  dispersés 
et  affectent  des  formes  variées,  un  entre  autres  a  Taspect 
d'une  dame  couronnée  à  la  longue  traîne,  dans  laquelle 
on  veut  voir  la  feue  reine  Victoria. 

Nous  nous  arrêtons  quelques  instants  sur  ce  sable, 
où  s'imprimèrent  les  pieds  des  soldats  anglais  !  Et  nous 
y  rêvons  en  regardant  la  mer  qui  redit  aux  rochers  son 
éternel  chant,  sans  s'inquiéter  des  querelles  des 
hommes  pour  qui  la  vie  est  si  brève  pourtant  ! 

La  côte  d'Andro  à  Locmaria  est  farouche,  inaccessible 
sur  bien  des  points,  excepté  pour  les  pêcheurs  et  les 
douaniers.  Nous  montons  des  coteaux  sans  nombre, 
nous  les  descendons,  traversant  parfois  les  champs  de 
blé  dont  les  épis  s'inclinent  sous  la  brise. 


205 

Après  une  marche  assez  pénible,  par  suite  de  ces 
écarts  des  sentiers  tracés,  nous  atteignons  Port-Maria, 
petite  anse  fermée  d'une  digue  où  s'abritent  quelques 
bateaux  de  pêche.  Un  ancien  fortin  en  garde  rentrée. 
Une  grotte  assez  restreinte  se  voit  à  gauche  du  port, 
mais  de  jolis  capillaires  y  laissent  pendre  leurs  fines 
feuilles  d'un  vert  mousse  qui  tremblent  sur  un  long  pied 
noir  :  c'est  Yadiantum  capillus  veneriSj  ou  chevelure  de 
Vénus. 

Par  une  route  agreste,  aux  fossés  émaillés  de  fougères 
et  de  cresson,  nous  montons  vers  le  bourg  de  Locmaria, 
dont  réglise,  au  clocher  modeste,  est  bâtie  sur  une  petite 
place  plantée  de  tilleuls  au  pénétrant  parfum.  Un  tableau 
digne  d'intérêt  se  trouve  dans  le  chœur  du  temple,  il 
est  trop  tard  pour  l'aller  admirer.  Nous  avons  hâte  de 
nous  reposer  au  gîte  et  de  réparer  les  fatigues  de  la 
journée  par  un  bon  repas  :  il  est  huit  heures  du  soir. 

Nous  descendons  chez  M^e  Samzum,  aimable  hôtesse 
qui  porte  la  coiffe  pointue  de  l'île. 

Après  une  petite  promenade  au  clair  de  la  lune  par 
les  rues  étroites  et  tortueuses,  aux  touffes  d'herbe 
étoilées  de  vers  luisants,  nous  regagnons  notre  chambre 
afin  d'y  goûter  un  bienfaisant  sommeil. 


Deuxième  Journée 
De  la  pointe  d'Arzie  à  Kervilaouen 

Elle  fut  fatigante  au  possible,  cette  journée,  mais  que 
de  merveilles  se  dressèrent  devant  nos  yeux  ravis  !  C'est 
la  vraie  côte  sauvage  que  nous  avons  à  parcourir  ;  elle 
commence  à  la  pointe  d'Arzic  pour  se  terminer  à  celle 
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des  Poulains.  Et  toute  cette  partie  de  Tîle  est  vraiment 
grandiose.  Les  falaises  sont  d  une  élévation  à  vous  donner 
le  vertige  ;  les  rochers  qui  les  bordent  affectent  des 
formes  étranges  :  animaux  antédiluviens,  personnages 
grotesques,  monuments  empreints  d  une  véritable  gran- 
deur. 

Après  un  excellent  chocolat  et  un  au  revoir  à  nos 
hôtes  de  quelques  heures,  nous  repartons  vers  sept 
heures,  en  passant  par  Téglise,  afin  d'admirer  cette 
Vierge  au  doux  visage  qui  nous  présente  son  Jésus  avec 
de  fines  mains  aux  longs  doigts  fuselés.  Le  curé  du 
bourg,  qui  se  trouve  dans  le  chœur,  veut  bien  no;;s 
donner  quelques  explications  sur  ce  tableau  de  l'Ecole 
espagnole.  Il  aurait  été  rapporté  de  Texil,  après  la  Révo- 
lution, par  le  recteur  de  l'époque  qui  loffrit  à  l'église, 
ainsi  qu'un  second  tout  aussi  gracieux,  qui  représente 
une  Vierge  en 'prières. 

Des  statuts  de  saints  enluminées  se  voient  çà  et  là, 
entre  autres  celle  de  saint  Marc,  le  pourfendeur  de  dra- 
gons. D'après  la  légende,  il  sauva  Locmaria  d'un  monstre 
ayant  pour  demeure  la  grotte  qui  porte  son  nom.  Cette 
hydre  n'en  sortait  que  pour  semer  la  terreur  et  la  mort. 
Saint  Marc  la  combattit,  la  vainquit  et  s'envola  vers  le 
ciel,  en  laissant  sur  le  roc  l'empreinte  du  pied  de  son 
coursier  céleste.  En  commémoration  de  ce  fait  merveil- 
leux, une  procession  a  lieu  dans  l'ile  le  jour  de  la  Saint- 
Marc. 

Un  dragon  monstrueux  avait  été  placé  aux  côtés  du 
saint,  mais  son  terrible  mufle  impressionnant  les  femmes 
nerveuses,  il  en  résultait  parfois  des  enfants  à  la  bouche 
convulsée  :  on  dut  le  faire  disparaître. 

Une  fontaine  miraculeuse  est  édifiée  sur  la  petite  place 
aux  tilleuls  en  quinconce  ;  elle  est  dédiée  à  la  Vierge, 
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dont  on  voit  la  statuette  au-dessus  de  la  porte  ;  son  eau 
est  souveraine,  paraît-il,  contre  les  maux  d'yeux. 

Nous  arrivons  au  port  Blanc,  où  s'abrite  le  bateau 
de  sauvetage.  C'est  à  la  suite  d'un  drame  poignant  qu'il 
y  fut  placé. 

De  valeureux  marins  trouvèrent  la  mort  en  voulant 
sauver  un  brick  en  perdition  ;  ils  étaient  tous  mariés  et 
laissaient  sept  veuves  et  vingt-trois  orphelins.  Ils  mou- 
rurent sous  les  yeux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
avec  la  bénédiction  du  recteur  qui,  revêtu  de  son  sur- 
plis, étendit  les  bras  vers  eux  pour  leur  donner  l'abso- 
lution suprême. 

S'ils  avaient  monté,  en  efiet,  une  barque  solide  et 
insubmersible,  ils  auraient  pu  vaincre  les  vagues  affolées. 

Le  vallon  qui  se  déroule  à  la  suite  du  port  est  ver- 
doyant et  riche  en  plantes.  Nous  n'avons  pas  le  temps 
de  les  examiner  bien  attentivement  ;  nous  constatons  la 
présence  du  scolymus  hispaniciiSy  cette  belle  épine  jaune 
d'Espagne,  dont  la  racine  peut  se  manger  en  guise  de 
scorsonère,  et  de  la  charmante  marjolaine  qui  nous 
accompagnera  pendant  toute  notre  excursion. 

Un  sémaphore  s'élève  sur  la  pointe  d'Arzic  ;  nous  y 
grimpons  par  un  chemin  de  chèvre  et  nous  commençons 
à  admirer  ces  falaises  de  quarante  mètres  de  haut,  ces 
rochers  fantastiques,  ces  récifs  dangereux,  en  suivant  des 
sentiers  aussi  étroits  parfois  qu'un  ruban  de  ceinture.  Il 
faut  fermer  les  yeux  quand  ils  contournent  l'abîme  de 
trop  près,  car  les  vagues  qui  assaillent  les  rocs  nous  atti- 
reraient vers  elles  comme  ces  ondines  au  chant  berceur. 

Dans  la  baie  du  Squel,  les  rochers^  les  plus  divers 
s'échelonnent  en  des  poses  de  cauchemar.  C'est  le  Pylor 
aux  différentes  attitudes,  tantôt  grimaçant,  tantôt  persi- 
fleur ;  le  gigantesque  chameau  qui  semble  crier  sa  peine 
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au  ciel  ;  le  lion  dont  la  crinière  s'échevèle  sous  les 
assauts  des  lames. . .  Et  des  piliers  immenses,  des  grottes 
profondes  où  des  monstres  marins  ont  peut-être  leur 
demeure. 

Cet  aspect  de  la  côte  du  Squel  est  d'une  sévérité  qu* 
parfois  vous  terrifie. 

Et  cependant  les  moissons  déjà  blondes  s'étendent 
jusqu'à  la  mer  dont  la  brise  fait  onduler  les  beaux  épis 
avec  un  bruit  de  soie  froissée.  Une  claire  fontaine  jaillit 
d'une  roche  enguirlandée  de  lierre  et  un  bassin  naturel 
reçoit  son  eau  pure  où  se  mirent  le  ciel  et  les  alouettes 
du  rivage.  C'est  un  contraste  charmant  avec  les  beautés 
sombres  des  rocs. 

Et  la  côte  se  continue,  toujours  superbe,  mais  souvent 
dangereuse  dans  ces  sentiers  supendus  sur  l'abîme  qu'il 
nous  faut  parcourir,  et  nous  désespérons  d'en  jamais 
voir  la  fin.  Nous  devons  descendre  et  monter  constam- 
ment ;  les  vallées  abondent,  séparées  par  des  coteaux 
parfois  assez  élevés.  Dans  une  petite  ravine,  des  chèvre- 
feuilles roses  exhalent  leur  senteur  de  miel  :  qu'il  serait 
doux  de  faire  la  sieste  parmi  ces  fleurs  !  Mais  il  nous 
faut  continuer  la  route,  Tétape  est  encore  loin  et  l'heure 
s'avance. 

Nous  croyons  apercevoir  enfin  la  pointe  Saint-Marc 
où  nous  pourrons  nous  reposer  —  il  est  bientôt  midi  — 
et  nous  escaladons  un  coteau  abrupt  avec  des  forces 
nouvelles. 

Le  soleil  darde  de  tous  ses  rayons,  mon  visage  en  est 
atteint  malgré  l'ombrelle.  Je  me  décide  à  me  déguiser 
en  Pierrette  avec  une  forte  couche  de  poudre  de  riz  qui 
atténuera  peut-être  Teflet  de  ces  rayons  brûlants. 

Un  bruit  singulier  attire  notre  attention.  Sur  le  plateau, 
deux    hommes   apparaissent    :    le    premier    frappe   eu 
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cadence  ses  sabots  l'un  contre  l'autre,  lé  second  en  fait 
autant  à  Taide  de  faucilles. 

—  Que  font-ils?  questionne  Pierre. 
Je  réfléchis. 

—  Ils  rassemblent  des  abeilles  sans  doute. 

Je  les  interpelle  ;  j'ai  bien  deviné.  Des  abeilles  affolées 
tourbillonnent  au-dessus  de  nous,  jetant  une  note  d'or 
dans  l'azur.  Nous  conservons  le  plus  grand  calme 
en  traversant  la  meute  ailée  pour  en  éviter  les  dange- 
reuses piqûres. 

Je  demande  à  ces  hommes  le  nom  de  la  pointe  qui  se 
profile  à  l'horizon. 

—  C'est  celle  de  Pouldon,  me  répond  l'un  d'eux. 

Je  faillis  me  laisser  choir  sur  l'herbe  tant  ma  déception 
fut  grande.  Malgré  les  splendeurs  qui  m'entourent,  je 
voudrais  bien  gagner  la  plage  hospitalière  afin  de  m'y 
reposer  en  déjeunant  ;  mes  jambes  sont  lasses  et  mon 
estomac  crie  famine.  Et  combien  de  côtes  à  descendre 
et  à  remonter  ! . . . 

Mais  le  spectacle  est  si  beau  que  je  me  reprends  à 
admirer  encore,  et  je  continue  vaillamment  ma  route. 

Après  une  descente  pénible,  nous  nous  arrêtons  un 
instant  pour  nous  réconforter.  Nous  mangeons  du  cho- 
colat en  l'arrosant  parcimonieusement  d'un  peu  de  vin 
blanc  ;  les  villages  sont  loin,  et  nulle  source  ne  bruit  aux 
environs. 

Des  corneilles  choucas,  aux  becs  et  aux  pattes  rouges, 
caquettent  sur  les  rochers  ;  elles  fuient  à  notre  approche 
de  toutes  leurs  ailes  frangées  d'un  noir  brillant.  Un 
goéland,  blessé  sans  doute,  nous  regarde,  mélancolique  ; 
il  nous  quitte  bientôt  en  se  traînant.  Cette  vue  m'attriste. 

Ce  goéland  me  rappelle  celui  de  Barbey  d'Aurevilly. 
«  ce  farouche  reclus  enfermé  dans  une  cour  aux  quatre 
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volant  en  plein  ciel. 

Nous  remontons.  Dans  la  falaise,  un  moine  s'incruste, 
un  livre  à  la  main,  encapuchonné  comme  celui  de  la 
légende.  Il  impressionne. 

Le  sentier  herbu  est  glissant,  mon  pied  trébuche.  Ah  ! 
si  j'allais  tomber  dans  cette  onde  qui  s'agite  parmi  tous 
cesrocs  !  Soutenue  par  mon  compagnon  attentif,  je 
recouvre  mon  assurance. 

Une  nouvelle  frayeur.  Un  chameau  monstrueux  est  là, 
accroupi  ;  il  semble  vouloir  boire  toute  l'eau  de  la  mer. 
Ce  n'est  qu'un  gigantesque  rocher.  Mais  cet  animal  qu'il 
représente  parait  tellement  vivant,  si  noir  dans  cette 
nappe  bleue  !  Pierre  lui-même  a  failli  s'y  tromper. 

Enfin,  voici  la  pointe  de  Pouldon,  et  nous  atteignons 
bientôt  sa  jolie  grève  au  sable  fin.  Sur  la  mer  calme, 
d'un  vert  transparent,  des  barques  se  balancent  molle- 
ment ;  elles  sont  peintes  des  plus  vives  couleurs,  et  quand 
leurs  voiles  blanches  se  gonflent  sous  la  brise,  elles 
doivent  ressembler  à  de  beaux  oiseaux  des  îles.  Des 
pêcheurs  fouillent  le  sable,  sans  doute  pour  y  chercher 
ces  vers  indispensables  à  la  pêche  à  la  ligne  qu'ils  prati- 
quent autant  que  celle  au  filet. 

Dans  une  excavation  verte  et  fleurie,  une  petite  source, 
cachée  sous  les  herbes,  coule  en  un  mince  filet  du  grand 
rocher  noir.  Nous  nous  reposons  un  instant  à  son  ombre 
fraîche,  et  nous  buvons  voluptueusement  cette  eau  pure. 

Des  falaises  et  des  rocs  nombreux  se  dressent  encore. 
Ah  !  toutes  ces  têtes  aux  yeux  caves,  au  rictus  sarcas- 
tique  !  C'est  l'ossuaire  de  Palerme,  si  bien  décrit  par 
Gaston  Vuillier.  J'en  détourne  mon  visage  terrifié. 

Cet  immense  rocher,  qui  a  l'attitude  d'un  mastodonte, 
indique  cette  grotte  fameuse  de  la  légende  :  j'ai  nommé 
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Saint-Marc.  Son  antre  noir  nous  apparaît  de  la  hauteur 
ainsi  qu'une  caverne  sans  fond. 

Nous  sommes  trop  fatigués  pour  y  descendre  aujour- 
d'hui. Car  je  l'ai  visitée,  cette  grotte  obscure  comme 
un  repaire  de  sorcière  ;  j'ai  eu  la  témérité  d'opérer  cette 
descente  à  pic  sur  l'abîme,  de  me  traîner  ensuite  sur  les 
genoux  dans  son  tunnel  étroit,  pour  me  relever  enfin 
dans  la  nuit.  Un  frisson  vous  secoue.  Quel  animal 
immonde  vit  dans  ces  ténèbres,  attendant  une  proie!  Une 
lumière  démontre  bientôt  la  folie  de  cette  vision,  mais 
elle  a  été  assez  vive  pour  que  l'impression  s'en  prolonge, 
même  après  la  sortie  de  ce  lieu  hanté  par  le  souvenir  du 
terrible  dragon. 

C'est  un  cirque  de  dunes  aux  plantes  aromatiques  qui 
exhalent  tous  leurs  parfums  sous  le  pied  qui  les  foule,  et 
une  mignonne  plage  nous  invitant  au  bain.  Magré  la 
faim  qui  nous  talonne  —  il  est  une  heure  et  demie  — 
nous  nous  plongeons,  avec  une  jouissance  sans  égale, 
dans  cette  onde  cristalline,  et  nous  nous  y  prélassons 
sans  autre  souci. 

Le  déjeûner  est  exquis  après  cet  apéritif  doublé  de 
cette  longue  marche,  si  pénible  parfois.  Une  sieste  sur 
le  sable  doux  nous  rend  toutes  nos  forces^  et  c'est  avec 
une  nouvelle  ardeur  que  nous  reprenons  notre  route  en 
traversant  le  port  Herlin.  Il  est  bien  charmant,  avec  sa 
grotte  fraîche  d'un  abord  facile  et  son  ombreuse  vallée  où 
ruminent  de  belles  vaches. 

Mais  notre  fatigue  a  été  trop  grande,  et  c'est  pénible- 
ment que  nous  gravissons  tous  ces  coteaux  qui  se  suc^ 
cèdent  sans  trêve. 

Des  champs  de  blé  et  d'avoine  se  trouvent  là  encore 
si  près  de  la  falaise  qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  sillon 
pour  nous  écarter  un  peu  de  l'abîme. 
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Et  ce  n'est  pas  tout  :  la  soif  nous  dévore.  Nous  n'avons 
plus  de  vin.  Après  bien  des  recherches,  nous  trouvons 
une  petite  mare  qui  se  cache  sous  les  lianes,  à  peine 
suffisante  pour  abreuver  le  merle  qui  fuit  à  notre 
approche  ;  mais  son  eau  est  renouvelée  à  chaque  seconde 
par  une  goutte  qui  tombe  du  rocher.  Nous  nous  empres- 
sons de  nous  y  désaltérer  et  d'y  remplir  notre  flacon. 

Nous  v  mouillons  aussi  nos  chaussures,  afin  de  les 
rendre  moins  glissantes  sur  ces  herbes  desséchées  qui 
empiètent  même  sur  les  sentiers. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  emporté  quelques 
citrons,  ils  eussent  calmé  notre  soif  et  purifié  cette  eau 
prise  à  tout  hasard. 

Un  peu  reposés  par  ces  libations  monastiques,  nous 
continuons. 

Un  merveilleux  panorama  s'étale  à  nos  côtés.  Gest  la 
pointe  de  Pouidon  dans  une  brume  opaline,  c'est  celle 
de  Saint- Marc  avec  le  mastodonte  qui  garde  l'entrée  de 
la  grotte,  puis  les  rochers  plus  rapprochés  d'Herlin,  enfin 
l'île  de  Bangor.  Elle  nous  apparaît  comme  un  gigan- 
tesque vaisseau  ayant  un  mage  au  bonnet  magistral  à  la 
proue. 

Et  la  mer  s'étale  à  l'infini,  toujours  bleue,  toujours 
murmurante  :  elle  caresse  aujourd'hui  ces  rochers  qu'elle 
escalade  si  souvent  en  furie  en  les  couvrant  de  son 
écume  neigeuse. 

Kérel  nous  otïre  une  belle  grève  aux  dunes  fleuries, 
aux  coteaux  précieux  par  la  présence  de  Visœtes  hystrix, 
cette  plante  rare  de  l'île.  Deux  vallées  s'y  bifurquent. 
Au-dessus  de  l'une  d'elles,  deux  maisonnettes  blanches 
sont  blotties  dans  les  tamaris,  ces  délicieux  arbustes  au 
feuillage  léger  qui  balancent  leurs  fines  aigrettes  de  fleurs 
roses  sur  les  côtes  les  plus  escarpées. 
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Mais  pour  contourner  cette  grève,  il  nous  faut  suivre 
un  sentier  étroit  plongeant  sur  la  falaise,  assez  élevée 
par  endroit.  Or,  elle  est  minée  sur  certains  points,  cette 
falaise,  et  sous  les  lierres  qui  le  bordent,  ce  sentier  peut 
nous  conduire  à  Tabîme.  Heureusement  que  je  ne  me 
doute  pas  du  danger  ;  je  continue  à  m'avancer  gaîment 
parmi  les  marguerites,  les  troènes,  les  scabieuses.  Je 
frémis  d'effroi  lorsque  mon  mari  me  fait  remarquer  de 
l'autre  versant  le  danger  couru. 

Une  pointe  s'avance.  Serait-ce  celle  du  Talus  qui,  avec 
GouFPhar,  doit  limiter  notre  excursion  du  jour  ?  Nous 
interrogeons  un  vieux  paysan  couché  sur  la  mousse,  et 
sa  réponse  nous  décourage.  Ce  rocher  avancé  est  celui 
de  Bornord  ;  il  nous  faudrait  encore  deux  heures  de 
marche  pour  atteindre  Kervilaouen  par  la  côte. 

Nous  nous  décidons  à  prendre  à  travers  champs,  nous 
réservant  de  revenir  sur  nos  pas,  demain,  dès  Faube.  En 
passant  nous  admirons  une  roche  représentant  une  belle 
tête  pensive  que  nous  nommons  Dante. 

Nous  sommes  exténués,  et  c'est  avec  un  plaisir  infini 
que  nous  nous  asseyons  un  moment  chez  une  brave 
femme  d'un  village  voisin,  en  buvant  avec  non  moins  de 
plaisir  une  tasse  de  lait  au  petit  goût  aigrelet  qui  nous 
désaltère  complètement. 

Une  demi-heure  nous  suffira  pour  arriver  à  Kervi- 
laouen par  un  petit  piéton  qui  court  à  travers  les  avoines 
et  que  nous  enseigne  très  aimablement  une  grande  jeune 
fille  à  la  coifie  de  blanche  mousseline,  au  fichu  d'un 
bleu  pâle  s'ouvrant  en  cœur  sur  une  guimpe  de  tulle 
brodé.  Elle  est  charmante  avec  ses  yeux  clairs,  d'un  vert 
changeant,  et  ses  cheveux  sombres.  Du  reste,  toutes  les 
femmes  de  l'île  portent  très,  bien  ce  costume  seyant  à  la 
coiffure  moyenâgeuse. 

16 
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Le  joli  clocher  de  Bangor  s'élève  là-bas  au  milieu  des 
maisons  qui  se  pressent  autour  de  lui  comme  pour 
implorer  sa  protection.  Ses  cloches  sonnent  T Angélus, 
dont  le  chant  s'égrène  dans  l'air  pur  du  soir  aussi  doux 
qu'une  harpe  éolienne. 

Le  grand  Phare  se  dessine,  majestueux,  c'est  l'espoir. 
Et,  réconfortés,  nous  pressons  notre  pas  parmi  les 
bruyères  roses  de  la  lande  pour  gagner  la  maison  des 
dames  Laleouse,  où  nous  attend  un  sympathique  accueil. 

Kervilaouen  est  un  gentil  village  au  grand  puits  biblique 
que  les  rayons  du  Phare  éclairent  chaque  nuit.  Accoudés 
à  notre  fenêtre,  nous  les  suivons  bientôt  de  nos  yeux 
étonnés,  ces  rayons,  qui  semblent  prendre  toutes  les 
lumières  des  maisons  pour  les  entraîner  dans  leur  course 
sans  trêve  à  travers  l'espace.  Car,  dans  cette  île  bénie, 
point  n'est  besoin  de  fermer  les  volets  ;  je  doute  même 
que  les  portes  soient  closes  au  verrou. 

Et  je  me  murmure  ces  paroles  de  YEvangéline  de 
Longfellow,  le  grand  poète  américain  :  «  Ils  n'avaient  ni 
verrous  à  leurs  portes,  ni  volets  à  leurs  fenêtres,  ces 
fermiers  acadiens,  leurs  maisons  étaient  ouvertes  comme 
leurs  cœurs...  » 

Oui,  ces  Bellilois  sont  bien  les  descendants  de  ces  Aca- 
diens aux  âmes  loyales,  aux  cœurs  charitables  et  patriotes, 
qui  préférèrent  l'exil  à  la  trahison. 

Après  un  dîner  substantiel,  nous  reposons  délicieuse- 
ment dans  une  chambre  fraîchement  blanchie  à  la  chaux, 
dont  les  draps  fleurent  bon  la  lavande. 

Troisième  Journée 
Du  Talus  à  TApothicairerie 

Nous  nous  levons  dès  l'aurore,  afin  de  profiter  de  la 
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fraîcheur  du  matin  pour  continuer  notre  route.  Le  vent 
souffle  plus  violemment  aujourd'hui,  des  nuages  s'amon- 
cèlent  au  levant  :  est-ce  un  changement  de  tem^is  ?  Je 
regarde  le  ciel  avec  angoisse.  Que  devenir  dans  ces 
déserts  si  la  pluie  nous  y  flagelle  ! 

Mais  notre  chocolat  savouré,  nos  préparatifs  termi- 
nés, le  ciel  veut  bien  nous  sourire  encore.  Les  nuées 
noires  se  sont  à  peu  près  dissipées,  et  si  le  soleil  est 
voilé  par  moment,  il  nous  montrera  le  paysage  sous  un 
tout  autre  aspect. 

Courageusement,  nous  revenons  sur  nos  pas,  ne  vou- 
lant laisser  inexplorée  aucune  partie  de  Tîle,  et  nous 
nous  dirigeons  vers  le  Talus.  Un  sémaphore  domine  la 
mer,  avec  son  grand  mât  pour  les  signaux  aux  navires 
qui  passent. 

Cette  pointe  du  Talus  est  argileuse,  éboulée  aussi  en 
bien  des  endroits.  Les  falaises  tombent  à  pic  sur  TOcéan, 
qui  se  moire  de  vert  sombre  sous  ce  ciel  nébuleux. 

Les  rochers  affectent  toujours  des  formes  étranges  et 
certains  présentent  toutes  les  nuances  de  Tarc-en-ciel, 
comme  si  un  peintre  géant  les  eût  pris  pour  palette.  De 
nombreuses  mouettes  aux  ailes  blanches,  des  goélands 
gris  tourbillonnent  autour  des  récifs  avec  des  cris 
stridents. 

De  grandes  masses  rocheuses  se  sont  séparées  violem- 
ment de  la  côte  ;  elles  portent  encore  sur  leur  sommet 
une  herbe  fine  parsemée  de  crithmum  marilimum  ou 
cassepierre. 

Le  sol  est  dénudé,  pierreux  ;  seules  quelques  touttès  de 
statice  y  jettent  la  douceur  de  leurs  fleurs  d'unlilas  rosé. 

Un  grand  cirque  de  rochers  en  pleine  eau,  c'est 
Domois,  avec  son  Pylor  aussi  excentrique  que  celui  du 
Squel.  Une  magnifique  roche  percée   à    triple   base  les 
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domine.  Une  grotte  s'y  cache,  remarquable  par  un  cou- 
loir  de  cinquante  mètres  environ,  qui  conduit  à  une 
large  excavation.  On  ne  peut  la  visiter  qu'au  reflux  d'une 
grande  marée. 

La  baie  de  GoulThar  est  ravissante  sous  le  soleil,  qui 
s'est  enfin  débarrassé  de  ses  nuages  et  fait  étinceler 
toutes  les  vaguettes  soulevées  par  la  brise  du  matin.  Des 
sentiers  multiples,  des  escaliers  aux  marches  creusées 
dans  le  roc  sillonnent  les  coteaux.  On  voit  que  le  port 
de  GoulThar  est  hospitalier  aux  barques  de  pêche.  Il 
s'avance  profondément  dans  les  terres,  entre  des  rochers 
sombres,  qui  se  reflètent  dans  l'onde  limpide. 

Une  riante  villa  s'élève  sur  la  colline,  face  à  la  mer. 
Des  tamaris,  de  beaux  sapins  l'ombragent.  Et  c'est  char- 
mant de  voir  cette  verdure  si  près  de  cette  côte  sauvage. 

Ici,  les  principaux  rochers  sont  en  pleine  eau,  formant 
une  chaîne  superbe,  aux  tons  variés,  selon  que  la 
lumière  les  frappe.  La  falaise  est  fouillée  comme  un  vieux 
bois  sculpté  rongé  par  le  temps  ;  on  dirait  vraiment 
parfois,  tant  elle  est  mouvementée,  une  suite  de  vagues 
pétrifiées  en  leur  échevèlement. 

Une  maisonnette  se  voit  sur  la  dune;  elle  abrite  la 
trompe  avertisseuse,  ou  sirène,  qui  provient  du  grand 
phare.  Lorsqu'une  brume  intense  empêche  la  vue  de  la 
tour  ou  de  ses  rayons,  cette  sirène  émet  des  sons  per- 
çants qui  éveillent  l'attention  des  marins. 

Quels  splendides  rochers  s'échelonnent  encore  dans  ces 
parages  !  Deux,  entre  autres,  ont  des  attitudes  bien  faites 
pour  impressionner.  L'un,  immense,  a  un  port  hautain, 
immuable  comme  le  destin  ;  le  second  parait  le  supplier, 
et  il  est  navrant  dans  sa  pose  humiliée.  Les  autres  sem- 
blent les  contempler,  indifférents  à  leur  dédain  ou  à  leur 
angoisse. 
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Et  la  mer  les  enlace  tous,  tantôt  câline  et  charmeuse, 
avec  sa  voix  d*ondine,  sa  robe  ondoyante  et  bleue,  tantôt 
verte  et  écumeuse,  grondant  de  toutes  ses  vagues  qui 
tentent  de  les  submerger. 

C'est  un  paysage  de  rêve  que  celui-là  !  Que  le  soleil 
réclaire  dans  un  rayonnant  azur,  ou  qu'une  douce 
lumière  y  tombe  d'un  ciel  gris,  que  la  mer  y  sommeille 
ou  qu'elle  y  rugisse,  il  est  toujours  beau,  toujours  impres- 
sionnant, surtout  lorsque  l'astre  du  jour  à  son  déclin  y 
laisse  traîner  toutes  les  franges  de  son  manteau  d*or. 

La  grotte  du  port  Coton,  qui  suit  cette  chaîne  gran- 
diose de  rochers  et  de  falaises,  est  située  à  l'entrée  d'une 
petite  anse.  En  face,  un  vallon  se  dessine  avec  ses  ruis- 
selets  jaseurs  qui  alimentent  des  lavoirs,  où  de  jeunes 
villageoises  battent  gaiement  leur  linge  en  éclaboussant 
d'écume  leurs  bras  brunis.  Et  sur  l'herbe  rase,  les  blan- 
cheurs de  la  lessive  jettent  une  note  gaie  et  familière  dans 
cette  sévérité. 

Cette  grotte  est  intéressante  à  visiter,  surtout  à  marée 
basse.  Un  mince  filet  de  lumière  y  filtre  par  une  fente  du 
rocher  et  se  reflète  dans  l'eau  sombre  ;  il  brille  au  fond 
de  la  grotte  ainsi  qu'une  étoile. 

Nous  montons  la  côte  et  notre  vue  se  perd  sur  une 
enfilade  de  rocs,  véritable  chaos  d'une  magistrale  gran- 
deur. A  nos  pieds,  des  rochers  encore  et  de  toutes 
formes  :  c'est  un  homme  à  la  grosse  bosse,  aux  cheveux 
crépus  qui  se  tord  au  milieu  des  flots  :  Quasimodo  pleu- 
rant Esméralda  ;  c'est  une  belle  tête  rêveuse  de  poète  à 
la  barbe  ondoyante  ;  des  crocodiles  rampant  à  fleur 
d'eau  ;  des  animaux  de  toutes  sortes. 

Les  goélands  sont  nombreux  ce  matin  ;  ils  tracent  dans 
le  ciel  clair  de  longs  circuits  ou  se  balancent  mollement 
sur  les  crêtes  des  vagues. 


246 

Les  îles  Bagnères  se  montrent  à  nos  yeux  éblouis  ainsi 
qu'une  royale  escadre  au  mouillage.  Et  toutes  les  proues 
de  ces  vaisseaux  d'un  nouveau  genre  sont  différentes  ; 
tantôt,  c'est  un  monstre  marin  qui  avance  son  col 
au-dessus  des  vagues  :  le  grand  serpent  de  mer  tant  de 
fois  entrevu,  jamais  capturé  ;  tantôt,  un  immense  croco- 
dile à  la  gueule  légèrement  ouverte,  pointant  vers  le 
ciel  ;  ou,  encore,  un  gros  hippopotame  à  Tair  pacifique. 
Ces  gigantesques  navires  de  pierre  sont  entourés  de 
nombreuses  roches  isolées  qui  forment  leur  escorte.  Des 
mouettes  les  entourbillonnent  de  leurs  longues  ailes 
frissonnantes  et  de  leurs  clameurs  aiguës. 

Ici  encore  le  sol  est  dépouillé,  plus  d'ajoncs,  plus  de 
bruyères  ;  une  légère  couche  d'une  herbe  verdàtre  le 
recouvre  par  endroit.  Des  coquilles  d'œufs  de  goélands  y 
sont  éparses  ;  elles  sont  d'un  blanc  gris  marbré  de  taches 
brunes  et  roses.  Est-ce  le  vent  qui  a  enlevé  ces  œufs 
éclos  au  nid  où  pépie  la  couvée  ? 

Nous  avançons  assez  péniblement  sur  ces  falaises  éle- 
vées où  le  vent  nous  flagelle.  Je  m'abrite  sous  ma  grande 
ombrelle,  et,  sûre  d'être  éloignée  de  tout  danger,  puis- 
que j'ai  pris  le  milieu  de  la  dune,  je  marche  les  yeux  à 
peu  près  fermés,  me  reposant  de  tant  de  spectacles 
divers.  Quel  réveil  ! 

Gomment  ai-je  l'idée  d'écarter  un  instant  mon  ombrelle? 
Quel  esprit  bienveillant  veillait  donc  sur  moi  ?  Je  ne 
sais.  Mais  je  poussai  un  cri  d'épouvante  en  me  voyant  à 
quelques  mètres  d'une  immense  excavation  aux  bords  à 
pic  et  argileux,  fléchissant  sous  les  pieds. 

J'avais  entendu  parler  de  ce  puits,  communiquant 
avec  la  mer,  qui  s'était  formé  subitement  à  une  certaine 
distance  du  rivage,  mais  je  ne  savais  pas  exactement  où 
s'était  fait  la  désagrégation  des  rocs.  Et  je  pouvais  y 
tomber  et  y  trouver  peut-être  la  mort  ! 
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A  mon  exclamation  angoissante,  mon  mari,  qui  pre- 
nait des  notes  en  face  des  îles,  accourut  vers  moi,  et  fut, 
lui  aussi,  terrifié  par  le  danger  couru. 

Après  quelques  instants  de  repos,  je  recouvrai  ma 
quiétude  et  mon  assurance. 

Les  moutons  s'affolent  toujours  à  notre  approche.  En 
voici  qui  cassent,  pour  nous  fuir,  la  corde  qui  les 
attache  ;  puis  ils  s'arrêtent,  épuisés,  et  se  groupent, 
attendant,  anxieux,  avec  des  bêlements  plaintifs.  Seule, 
une  mignonne  chèvre  blanche  reste  calme,  et  nous 
regarde  de  ses  yeux  paisibles. 

Des  crépis  tapissent  la  falaise  de  leurs  étoiles  d'or  ;  ils 
sont  entremêlés  de  statice  et  des  jolies  petites  fleurs 
rose  d'une  spergulaire.  Il  est  doux  de  marcher  sur  cette 
herbe  rase  ainsi  fleurie. 

Et  des  rochers  encore,  aux  teintes  fantastiques  qui 
sembleraient  étranges  sur  la  toile  d'un  peintre,  et  pour- 
tant il  les  prendrait  bien  comme  ils  sont,  avec  leurs  cou- 
leurs de  rêve,  passant  du  violet  au  rouge.  Et  pour  les 
accentuer  encore,  de  lourds  fucus  d'un  ton  fauve  pen- 
dent en  festons  à  leurs  bases. 

Et  toujours,  aussi,  les  mêmes  ressemblances.  Voici 
une  tête  de  sanglier,  puis  un  grand  singe.  Plus  loin, 
c'est  un  avocat  plaidant  avec  de  grands  gestes. 

Nous  descendons  vers  l'anse  de  Vazen.  Cette  jolie 
plage  s'avance  assez  loin  dans  la  vallée,  entre  deux  hautes 
murailles  rocheuses.  Une  source  murmurante  alimente 
un  lavoir.  Des  paysannes  y  lavent  leur  linge  à  demi 
enfouies  dans  de  grandes  boîtes  de  bois.  Elles  nous  ten- 
dent gracieusement  un  vase  plein  d'une  eau  fraîche  et 
claire  dans  lequel  nous  puisons  avec  un  plaisir  sans 
égal.  La  fatigue  de  l'excursion  est  surtout  provoquée  par 
la  soif. 
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Une  vieille  batterie  se  dresse  dominant  la  baie  splen- 
dide  de  Donnant.  A  côté,  une  cabane  de  peintre  est  soli- 
dement attachée  par  de  grosses  cordes  fixées  à  des 
crampons  de  fer,  afin  de  résister  aux  vents  redoutables 
du  large. 

Il  est  bien  fait  pour  tenter  un  peintre,  le  panorama  qui 
se  déroule  à  nos  yeux  extasiés  !  Donnant  est  la  plage  la 
plus  vaste  de  Tile  ;  c'est  sur  son  sable  vieil  or  qu'il 
gronde,  sans  paix  ni  trêve,  le  grand  Océan  aux  vagues 
folles,  et  avec  un  tel  vacarme  que  cent  canons  tonnant  à 
la  fois  ne  l'égaleraient  pas.  On  l'entend  rugir  du  Palais 
les  soirs  d'orage,  et  dix  kilomètres  environ  l'en  sépa- 
rent. 

De  véritables  rues  de  rochers  sillonnent  cette  grève, 
avec  leurs  monuments  bizarres  et  grandioses.  La  plupart 
sont  à  cette  heure  au  milieu  de  l'eau,  mais  quand  la  mer 
a  fui  au  loin,  ils  se  dressent,  superbes  et  fantastiques, 
comme  les  vestiges  d'une  cité  de  géants  subitement  ren- 
due à  la  lumière.  Lorsque  la  lune  y  promène  sa  clarté 
blonde,  l'illusion  est  complète.  Et  rien  ne  peut  égaler  le 
spectacle  de  Donnant  pendant  une  tempête,  alors  que 
tous  ses  rochers  disparaissent  sous  l'écume,  si  ce  n'est 
cette  même  grève,  vue  à  marée  basse  dans  une  accalmie, 
éclairée  par  l'astre  des  nuits. 

Des  dunes  immenses  et  fleuries  s'y  succèdent  avec 
leurs  gracieux  vallons  et  leurs  plantes  rares,  parmi  les- 
quelles Vophrys  aranifera.  On  y  trouve  aussi  en  abon- 
dance la  rnorchella  esculenta^  ou  morille,  ce  délicieux 
champignon  du  printemps. 

C'est  dans  une  des  vastes  grottes  du  port  que  nous 
prenons  notre  déjeuner,  sur  une  grande  roche  plate  et 
noire  qui  nous  olfre  une  table  digne  de  cette  royale 
salle   à  manger.  La  mer  s'agite  autour  de  nous,   mais 
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aujourd'hui  elle  est  bienveillante  pour  tous  ces    blocs 
épars. 

Il  ne  faut  pas  nous  attarder  si  nous  voulons  arriver  à 
rApothicairerie  avant  la  nuit,  il  nous  reste  un  vaste 
champ  à  parcourir. 

Nous  gravissons  la  côte  assez  escarpée  de  Donnant  et 
nous  gagnons  le  port  Gheul,  sûr  abri  où  des  barques  se 
reposent. 

Entre  ce  port  et  le  port  Puce,  un  plateau  élevé  domine 
Timmensité.  Quelle  splendide  perspective  !  Et  devant  soi 
rinfini  :  pas  une  terre  en  vue  ! 

Le  sol  se  dérobe  sous  une  teinte  d'un  lilas  rosé  du 
plus  délicieux  effet.  Quelle  est  donc  cette  fleur  qui  nous 
donne  cette  douce  impression  de  couleur  ?  G  est  encore 
le  statice  dodartii.  Il  se  mêle  à  la  petite  centaurée  rose. 

Les  falaises  sont  argileuses,  désagrégées  par  place  ;  les 
sentiers  y  sont  encore  à  pic  sur  Tabîme,  et  c'est  en  fris- 
sonnant que  je  m'y  aventure.  Le  plateau  se  dénude  ; 
quelques  maigres  ajoncs  parsemés  de  bruyères  roses 
très  rares,  comme  fauchées  par  le  vent,  s'y  voient  seuls. 

Certaines  criques  sont  traversées  de  cordes  pour  atta- 
cher les  bateaux  qui  s'y  abritent  parfois. 

Ah  !  ces  rocs  aigus,  ils  semblent  autant  de  becs  d'ai- 
gles qui  voudraient  vous  crever  les  yeux  !  Et,  d'effroi,  je 
ferme  les  miens.  Mais  je  les  retrouve  encore  au  tournant 
de  la  falaise,  tous  ces  aigles  aux  becs  féroces. 

Le  port  de  Borderune  me  les  fait  oublier.  Son  entrée 
est  vaste  et  limitée  par  un  mur  de  défense.  Des  rochers 
grisâtres,  fendillés,  troués  de  grottes  profondes,  l'en- 
tourent. 

Toujours  des  profils  de  monstres  aux  attitudes  chimé- 
riques. 

Les  sentiers  tracés  dans  la  falaise  sont  tellement  verti- 
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gineux  que  nous  préférons  prendre  le  chemin  du  petit 
val  qui  sëtend,  verdoyant,  iiii  milieu  de  cette  aridité. 
Un  pré  en  pente  où  paissent  des  moutons  qui,  à  notre 
vue,  se  pressent,  peureux,  les  uns  contre  les  autres, 
nous  conduit  sur  la  liauteur  où  nous  attend  un  ours 
monstrueux,  avec  sa  patte  levée  comme  pour  nous 
menacer. 

Au  loin  se  dessine  le  sémaphore  de  Er-Hastellic. 
Mais  combien  de  criques  encore  à  contourner  avant  d  y 
arriver  !  Seulement,  ici,  les  vallées  sont  peu  nombreuses, 
les  coteaux  qui  les  séparent  moins  élevés  que  ceux  de 
la  côte  de  Locmaria. 

Dans  l'une  de  ces  nombreuses  anfractuosités,  nous 
remarquons  une  belle  grotte,  dont  un  concierge  acerbe, 
au  prétentieux  bonnet  grec,  garde  l'entrée. 

Les  gardiens  du  sémaphore  apaisent  obligeamment 
notre  soif,  et  nous  nous  reposons  un  instant  dans  leur 
gentille  maison,  où  un  mignon  bébé  jette  le  rayon  de  ses 
yeux  bruns  et  la  musique  de  son  rire. 

Du  sémaphore  à  l'Apothicairerie,  ce  sont  encore  des 
criques  aux  merveilleux  rochers^  jusqu'à  Timmense  ilôt 
situé  en  face  de  rHôtellerie,  où  se  pressent  les  mouettes 
et  les  goélands. 

De  joUes  toulles  de  jasiones  blanches  se  voient  entre 
les  herbes,  alternant  avec  de  minuscules  bruyères  roses. 

Il  est  six  heures  quand  nous  arrivons  au  gîte. 

Nous  nous  débarrassons  enfin  de  nos  encombrants 
paquets  et  nous  descendons  à  la  grotte,  cette  beauté  de 
l'île  que  Ton  peut  bien  appeler  la  Merveille. 

Comment  la  dépeindre  !  Ni  la  description,  ni  le  pin- 
ceau, ni  l'appareil  photographique  ne  rendront  cette 
splendeur  des  arcades,  cette  élévation  des  voûtes,  cette 
profondeur  de  l'eau  qui  se  teinte  d*azur  et  d'émeraude 
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sur  ces  rochers  noirs  aux  veines  blanches,  recouverts  à 
la  base  de  corallina^  cette  algue  étrange,  qui  leur  donne 
une  couleur  rosée. 

C'est  bien  le  véritable  temple  de  la  nature,  et  la  mer, 
orgue  immense,  y  chante  ou  y  clame  son  hymne  éternel 
à  Dieu. 

En  face,  s'étage  une  chaîne  de  rochers,  que  domine  la 
roche  percée  —  RochToul  —  où  le  flot  entre  avec  une 
furie  sans  pareille  quand  la  marée  l'y  pousse. 

Nous  quittons  ce  spectacle  inoubliable  pour  aller  nous 
réconforter  à  l'hôtel,  où  une  table  bien  servie  nous 
attend  ;  mais  nous  revenons  sur  la  falaise  pour  voir  le 
soleil  entrer  royalement  dans  la  mer .  en  la  rougissant 
de  toute  sa  pourpre. 


Quatrième  Journée 

De  l'Apothicairerie  au  Palais,  par  Les  Poulains 

et  Sauzon 

Les  cris  aigus  et  mélancoliques  des  mouettes  se  sont 
fait  entendre  fort  avant  dans  la  soirée,  et  nous  nous 
sommes  endormis  à  leurs  clameurs  ;  mais  ce  matin  elles 
se  reposent  de  leur  concert  nocturne,  et  ce  sont  les  moi- 
neaux, ces  elfrontés  que  Ion  trouve  partout,  qui  nous 
chantent  l'aubade  du  réveil. 

Nous  nous  hâtons  d'ouvrir  les  fenêtres  de  notre  jolie 
chambre,  où  nous  avons  admirablement  dormi,  pour  jouir 
de  la  beauté  incomparable  du  soleil  se  levant  dans  un 
ciel  strié  de  nuées  roses  et  blanches. 

La  campagne  est  ravissante  à  cette  heure  matinale, 
avec  ses  nombreux  villages  ombragés  par  leurs  vieux 
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ormeaux  !  Car,  quoi  qu'on  en  dise,  Belle-Isle  n'est  pas 
dénuée  d'arbres.  Outre  les  bois  du  Génie  et  ceux  de  la 
campagne  Trochu,  toutes  les  vallées  ont  leurs  bordures 
de  saules,  où  les  frênes  et  les  peupliers  pointent  çà  et  là, 
et  les  tamaris  inclinent  à  tous  vents  leurs  branches  fine- 
ment feuillues. 

Mais  que  sont  devenus  les  crépis  aux  fleurs  d'or  ?  Le 
sol  qui  en  était  jonché  hier  est  terne  maintenant  sans  ces 
étoiles  terrestres.  Ont-elles  fait  comme  les  mouettes  une 
trop  longue  veillée  pour  ouvrir  si  tard  leurs  délicats 
pétales  ? 

La  mer  étincelle  et  se  frise  sous  la  folle  brise  marine  ; 
elle  n'a  pas  quitté  son  azur  changeant  et  tout  nous  pro- 
met une  belle  journée  pour  la  fin  de  notre  voyage. 

Un  dernier  regard  à  tous  ces  rocs  si  beaux  sous  la 
pleine  lumière  d'un  soleil  éclatant,  et  nous  reprenons  le 
harnois  du  voyageur  pour  continuer  notre  route  vers  les 
Poulains,  qui  seront  notre  première  étape  :  il  est  huit 
heures  et  demie. 

Les  goélands,  enfin  réveillés,  accompagnent  notre 
départ  de  leurs  cris  discordants  et  de  leurs  battements 
d'ailes.  Les  crépis  ont  aussi  ouvert  leurs  yeux  d'or.  Tout 
semble  nous  fêter  sur  cette  pointe  sauvage  que  nous 
regrettons  de  quitter. 

Plus  d'ajoncs  ni  de  bruyères,  seules  quelques  touffes 
d'aroches  aux  feuilles  pâles  accompagnent  les  gais 
crépis. 

Une  petite  crique  abrite  une  gentille  plage  ;  la  cabine 
de  bain  qui  s'y  cache  nous  indique  qu'elle  sert  aux  tou- 
ristes résidant  à  l'hôtel.  La  descente  est  pittoresque, 
mais  quel  interminable  escalier  y  conduit  ! 

Nous  voici  sur  l'immense  esplanade  appelée  Camp  de 
César.  Ces  fortifications  auraient  été  élevées  par  les  sol- 
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dats  du  grand  conquérant,  qui,  lors  de  son  expédition 
contre  les  Venètes,se  serait  arrêté  à  Belle-lsle. 

Une  autre  version  veut  y  voir  un  oppidium  gaulois  où 
se  réfugiaient  les  habitants  en  cas  d'attaque. 

Légendes  peut- être  des  deux  côtés. 

Aujourd'hui,  de  petits  moutons  noirs  et  blancs  brou- 
tent pacifiquement  Therbe  rase  de  ces  retranchements 
antiques. 

De  cette  pointe  du  Camp  de  César,  la  côte  de  l'Apo- 
thicairerie  apparaît  merveilleuse  d'élévation,  et  de  splen- 
dides  rochers  s'y  dessinent.  Roch-Toul  surtout  est 
admirable  ;  l'ouverture  en  est  grandiose,  vue  de  ce  côté. 

Un  élégant  bateau-pilote  file  à  toutes  voiles  vers 
Sauzon. 

Nous  longeons  la  falaise  de  très  près  afin  de  retrouver 
un  figuier  nain  qui  y  croît  ;  et  nous  l'y  voyons,  en  effet, 
mais  suspendu  sur  l'abîme.  Il  nous  est  donc  impossible 
de  nous  assurer  s'il  est  fructifié,  comme  certains  bota- 
nistes l'assurent. 

De  la  pointe  du  Camp  de  César  à  celle  du  Vieux  Châ- 
teau, la  mer  forme  deux  criques  profondes,  dont  l'une  est 
appelée  Ster-Ouen  —  anse  étroite  —  l'autre  Ster- 
Vras  —  grande  anse.  Des  bateaux  s'y  balancent  avec  leurs 
filets  d'azur  ondulant  gracieusement  aux  mâts  afin  d'y 
sécher. 

Ces  deux  fiords  nous  font  souvenir  de  la  vieille  chan- 
son du  Tour  de  l'île  : 

Port  du  Vieux-Château 

Qui  tient  assez  d'eau 

Pour  nos  grands  vaisseaux... 

Le  vallon  de  Ster-Vras  est  charmant,  avec,  sur  la 
hauteur,  trois  villages  aux  coquettes  maisons  blanches, 
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aux  grandes  meules  de  paille  et  de  foin,  et  un  vieux 
moulin  qui  tourne  à  la  brise  marine  de  toutes  ses  ailes 
de  lin.  Sur  tous  les  points  élevés  de  l'île,  on  les  voit,  ces 
gais  moulins. 

Et  mon  mari,  épris  de  ces  chairaes  agrestes,  me  mur- 
mure ces  vers  : 

J'aime  ces  blancs  moulins  aux  gigantesques  ailes 

Qu'un  souffle  fait  tourner, 
Dont  les  vieux  toits  moussus  ont  des  nids  d'hirondelles, 
Ces  doux  porte-bonheur  que  les  feuilles  nouvelles 

Savent  nous  ramener. 

Le  port  de  Ster-Vras  était  fortifié  ;  on  y  trouve  encore 
une  guérite  de  guetteur  tout  entourée  de  statice  Des 
champignons  à  odeur  d'anis  y  croissent  aussi  en  grand 
nombre.  C'est  le  psalliota  campestrit. 

Dans  cette  même  anse,  par  les  grandes  marées  d'équi- 
noxe,  on  remarque  des  tourbes  qui  contiennent  des  traces 
de  plantes  terrestres  indigènes  résultant  d'une  ancienne 
forêt  que  la  mer  a  submergée. 

A  la  pointe  du  Vieux  Château  se  dissimule  une  grotte, 
aussi  belle,  paraît-il,  que  celle  de  TApothicairerie,  mais 
son  abord  extrêmement  périlleux  n'en  permet  pas  l'accès. 

C'est  sur  ce  plateau  que  se  sont  ouverts  ces  gouffres 
fameux  appelés  Puits  de  Baguenères.  L'un  d'eux  a 
145  mètres  de  circonférence  et  35  mètres  de  profondeur  ; 
la  mer  y  pénètre,  et,  lors  des  tempêtes,  son  eau  écu- 
meuse  s'élance  dans  cette  sorte  de  cheminée  ainsi  que  la 
flamme  dans  le  cratère  d'un  volcan.  Un  sentier  y  ser- 
pente et  nous  permet  d'atteindre  les  galets  qui  en  for- 
ment le  fond. 

De  cette  pointe  du  Vieux  Château  aux  Poulains,  ce  ne 
sont  que  rochers  isolés  et  toujours  splendides,  fedaises 
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abruptes,  d'un  aspect  grisâtre  sous  le  radieux  soleil  qui 
les  éclaire. 

Nous  arrivons  aux  masses  rocheuses,  plus  splendides 
encore,  des  Poulains  :  mais  nous  ne  pouvons  suivre  la 
côte  jusqu'à  la  presqu'île  où  se  dresse  le  petit  phare  au 
feu  protecteur.  Des  poteaux  ont  été  plantés  à  Textrôme 
bord  de  la  falaise,  et  des  fils  de  fer  aux  pointes  épi- 
neuses s'y  déroulent,  comme  pour  saisir  au  passage  l'au- 
dacieux qui  voudrait  tenter  de  passer  outre. 

Il  ne  le  pourrait  pas  sans  risques.  Nous  le  répétons, 
on  n'a  même  pas  laissé  ce  qu'on  appelle  le  sentier  doua- 
nier sur  cette  partie  de  la  côte.  Et,  déçus,  nous  pre- 
nons à  travers  champs  pour  atteindre  les  Poulains. 

Pour  retrouver  la  solitude  complète,  avec  la  beauté 
sauvage  des  rochers  et  des  falaises,  il  nous  faut  aller 
vers  la  pointe  du  phare.  De  longues  murailles,  des  fils 
de  fer  entourent  tout  le  domaine  de  M"™*  Sarah  Bernhardt, 
et  c'est  en  vain  que  nous  cherchons  à  voir  le  Sphinx;  il 
est  trop  bien  caché  par  ces  murs  de  prison. 

Le  Grand  Lion  se  dresse  encore  heureusement  dans 
une  mer  libre,  où  il  secoue  fièrement  sa  lourde  crinière 
tout  emmêlée  d'écume. 

Le  panorama  est  très  beau  de  ce  point.  C'est  une 
enfilade  de  rocs  tourmentés  qui  ont  encore  les  aspects 
les  plus  divers  :  aiguilles  géantes,  pyramides,  animaux 
phéhistoriques. 

Le  bain  nous  attire  sur  une  petite  plage  aux  jolis 
cailloux  aussi  ronds,  aussi  blancs  que  des  dragées.  Nous 
prenons  ensuite  un  léger  repas  à  l'ombre  d'une  falaise. 

Après  une  visite  au  phare,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
ravissante  sur  la  mer  et  la  campagne,  nous  regagnons  la 
grand'route,  une  seconde  propriété  achevant  de  barrer 
ce  que  la  grande  tragédienne  a  laissé  libre.  Et,   tout  en 
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marchant  d'un  pas  alerte  vers  Sauzon,  nous  devisons  un 
peufàprement  sur  cette  vente  du  fort  et  des  terrains  des 
Poulains  qui  les  a  claquemurés,  pour  ainsi  dire;  ils 
étaient  si  beaux,  si  fiers,  ces  rochers  dans  leur  sévère 
solitude  ! 

Nous  retrouvons  enfin  la  côte  et  la  charmante  plage  de 
Deuborh .  Toute  la  falaise  est  tapissée  de  géranium  san- 
guineum  aux  larges  corolles  d'un  violet  rougeàtre.  Des 
marjolaines  et  des  immortelles  d'or  s'y  trouvent  aussi, 
dégageant  leur  frais  parfum  dès  qu'on  les  effleure. 

De  beaux  rochers,  dont  un  troué,  se  dressent  toujours 
dans  la  mer,  qu'aucun  souffle  ne  ride.  La  chaleur  est 
grande  sans  la  brise  rafraîchissante,  et  nous  avons  vrai- 
ment hâte  d'arriver  à  Sauzon. 

Voici  le  port  Puss,  où  aboutit  le  cable  télégraphique  de 
Quiberon  ;  puis,  la  pointe  du  Cardinal,  avec  son  fort 
déclassé. 

De  belles  moissons  ondulent  tout  près  de  la  mer  ;  on 
y  coupe  déjà  les  avoines. 

Belle  perspective  sur  les  Poulains,  le  port  de  Sauzon 
et  la  pointe  de  Taillefer,  qui  s'estompe  à  l'horizon.  En 
face,  la  presqu'île  de  Quiberon,  dont  les  maisons  se 
détachent  très  bien  sur  ce  ciel  pur.  A  droite,  la  blanche 
tourelle  de  la  Teignouse. 

Nous  passons  devant  une  usine  ;  des  femmes  tricotent 
sous  les  tamaris,  en  attendant  la  rentrée  des  barques  qui 
leur  apporteront  la  sardine  tant  désirée.  Certaines  chan- 
tent une  lente  mélopée  aux  paroles  naïves,  à  l'air  ber- 
ceur.  Presque  toutes  portent  le  grand  capot  de  coton 
blanc  aux  minuscules  fleurs  mauves  des  environs  de 
Pontivy. 

Le  bourg  de  Sauzon  est  coquet  avec  son  môle  à  la 
blanche  tourelle,  son  beau  port  naturel  où  se  pressent 
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des  bateaux  aux  coques  richement  colorées,  ses  jolies 
villas  et  le  clocher  de  son  église  toute  neuve  et  très  gra- 
cieuse. 

Nous  nous  arrêtons  quelques  instants  sur  la  tei'rasse 
de  riiôtel  du  Phare,  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  ravissante 
sur  la  nner.  Puis  nous  montons  dans  une  barque,  afin 
de  passer  sur  Tautre  rive. 

Au  pied  d'une  vieille  batterie  démantelée,  se  trouve 
une  grotte  aux  lichens  phosphorescents  qu'il  est  intéres- 
sant de  visiler.  On  y  remarque  encore  un  puits  en  for- 
mation communiquant  avec  la  mer. 

Et  nous  recommençons  à  descendre  des  coteaux,  à 
traverser  des  vallons,  à  remonter  de  nouveaux  coteaux 
en  nous  frayant,  parfois  à  grand'peine,  un  passage  à 
travers  des  fougères  arborescentes.  Car  si  la  côte  s'abaisse 
un  peu  de  ce  côté,  elle  est  très  accidentée,  et  c'est  après 
des  détours  sans  nombre  que  nous  atteignons  le  port 
Jean.  Le  câble  télégraphique  y  atterrit.  Sa  vallée  aux 
beaux  arbres,  ses  coteaux  où  perce  Vophrys  apifera  et 
sa  belle  grotte,  dite  des  Chouans,  nous  ravissent  et  nous 
reposent. 

Nous  continuons  par  le  port  Fouquet,  situé  non  loin  du 
château  du  célèbre  surintendant  ;  la  pointe  de  ïaillefer, 
son  sémaphore,  et  la  plage  de  Castoul,  dernière  crique 
de  quelque  importance  avant  d'atteindre  enfin  Le 
Palais. 

Il  nous  apparaît  bien  charmante  cette  heure,  ce  Palais, 
avec  sa  vieille  citadelle  des  ducs  de  Retz,  terminée  par 
Vauban,  son  beau  port  plein  de  barques  aux  filets  dia- 
phanes et  azurés,  où  se  jouent  les  derniers  rayons  du 
soleil,  et  ses  grands  arbres  qui  lui  forment  une  ceinture 
de  verdure.  Les  vieilles  maisons  à  pignons  de  ses  quais 
alternent  avec  celles  de  construction  récente,  et  toutes 
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mirent  dans  Teau  calme  du  bassin  leurs  vitres  étince- 
lantes.  Nous  le  saluons  d'un  regard  ami. 

11  est  sept  heures  du  soir,  nous  sommes  bien  las  ;  j'ai 
un  attreux  coup  de  soleil,  malgré  la  poudre  de  riz,  mais 
nous  sommes  très  heureux  d'avoir  fait  le  tour  de  cette 
île  belle,  qui  est  vr^aimentla  Uwu  nommée. 

KvA  JOUAN. 

Hf'lle-Isir.   rc  U)  août    tUOl. 
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Président  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure 


V^^^W^^A^/^^^A^'^AMA^^^W^^ 


Mesdames,  Messieurs^ 

L'année  dernière,  en  écoutant  le  magistral  discours  de 
notre  Président,  M.  Schwob,  mon  plaisir  de  l'entendre 
n'était  troublé  que  par  cette  pensée  angoissante  :  Quel 
sujet  me  faudra-t-il  traiter  quand  la  confiance  de  mes 
Collègues,  ou  plutôt  leur  indulgence,  m'aurait  élevé  à  la 
présidence  ? 

Je  fus  quelque  peu  tiré  d'embarras  quand  notre  doyen, 
M.  Linyer,  se  faisant  près  de  M.  Schwob  l'interprète  de 
tous,  lui  disait  que  personne  n'était,  pour  parler  du  déve- 
loppement intellectuel  de  Nantes,  mieux  préparé  que 
lui,  qui,  depuis  tant  d'années,  lutte  pour  l'extension 
commerciale  et  maritime  de  notre  ville.  Chacun  disait; 
notre  éminent  président  de  la  Société  de  Géographie  doit 
traiter  le  sujet  qui  lui  est  familier  ;  le  public  attend  du 
Président  en  exercice   un  discours  que  ses  études  et 
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ses  goûts  personnels  lui  ont  permis  de  mûrir  et  de  pré- 
parer. 

Je  devrais  donc  vous  entretenir  ce  soir  d'un  sujet 
archéologique,  et  je  vous  assure  que  tout  m'y  poussait, 
mes  goûts,  mes  études,  les  travaux  même  de  mes  pré- 
décesseurs à  la  Présidence  ;  mais  j'ai  hésité,  non  pas  que 
ce  mot  d'archéologie,  qui,  jadis,  faisait  peur  aux  femmes 
et  aux  petits  enfants,  soit  encore  aujourd'hui  terrifiant  et 
ne  vous  soit  devenu  familier,  mais  parce  que  j'ai  craint 
qu'un  sujet  aussi  spécial,  aussi  technique,  ne  vous 
ennuyât  quelque  peu  et  ne  fût  pas  ici  absolument  à  sa 
place. 

Je  vais  vous  entretenir  d'une  grande  figure  nantaise, 
trop  oubliée,  trop  méconnue  surtout,  notre  Bonne 
Duchesse  Anne  de  Bretagne. 

Etudier  cette  vie,  ce  n'est  plus  faire  de  l'archéologie, 
mais  de  l'histoire,  et  mon  but  sera  rempli  si  je  réussis  à 
vous  convaincre  que,  dès  le  XV^  siècle,  à  Nantes,  le  pou- 
voir ducal  faisait  de  louables  efforts  pour  encourager  le 
développement  des  lettres  et  des  arts  et  donnait  lui-même 
l'exemple. 

Anne  de  Bretagne  naquit  le  25  janvier  1477,  au  châ- 
teau de  Nantes,  où  devaient  se  dérouler  tant  d'événe- 
ments importants  de  sa  vie  de  duchesse  et  de  reine. 

Son  père,  François  II,  notre  dernier  Duc,  avait  tou- 
jours montré  plus  de  penchant  pour  les  lettres  et  les 
arts  que  pour  les  armes.  C'est  à  lui,  à  ses  efforts  persé- 
vérants et  à  son  initiative  privée  que  nous  devons  la 
fondation  de  l'Université  de  Nantes,  qui,  pendant  cinq 
siècles,  devait  jeter  tant  d'éclat  sur  les  lettres  françaises. 

J'avais  pensé  à  vous  parler  ce  soir  de  cette  Univer- 
sité, bien  peu  connue  et  qui  attend  encore  son  historien, 
mais  je  n'ai   pas  voulu  déflorer  le  travail  d'un  de  nos 
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meilleurs  sociétaires  et  collègues  qui,  depuis  quelques 
années,  eniploie  tous  les  loisirs  que  lui  laisse  sa  profes- 
sion à  fouiller  nos  archives  pour  tirer  de  l'oubli  ces 
pages  illustres  de  notre  histoire  nantaise. 

Je  ne  veux,  en  passant,  que  vous  citer  un  extrait  de 
la  bulle  du  Pape  Pie  II,  qui  justifie  le  choix  de  la  ville 
de  Nantes  fait  par  le  Duc,  et  qui  est  tout  à  l'éloge  de 
notre  cité  : 

«  Parce  que  cette  ville,  dit-il,  est  située  dans  la  partie 
»  la  plus  fertile  de  la  province  ;  parce  que  le  fleuve  de 
ï  la  Loire  qui  la  baigne,  et  qui  est  navigable  sur  une 
»  longueur  de  plus  de  deux  cents  milles,  la  nnet  en  rap- 
»  port  avec  les  plus  belles  parties  du  royaume  de  France, 
»  et,  d'un  autre  côté,  avec  la  mer  ;  parce  que  cette  heu- 
î  reuse  position  réunit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
»  Tencouragement  des  études,  la  pureté  de  Tair,  Tabon- 
»  dance  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  les  relations 
»  faciles  avec  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays.  » 

Anne  reçut  à  la  Cour  de  François  II  une  éducation 
soignée  et  très  complète.  Entourée  des  meilleurs  maîtres, 
elle  apprit  le  latin  et  l'hébreu.  D'Argentré  nous  raconte 
qu'à  12  ans,  profitant  des  loisirs  que  lui  laissaient  les  expé- 
ditions paternelles,  elle  retraça  en  un  récit  «  naïf,  que 
n'eussent  point  désavoué  les  meilleurs  écrivains  » , 
l'histoire  de  sa  chère  Province.  Espérons  qu'un  jour  quel- 
que fureteur  habile  découvrira  le  fameux  manuscrit,  où 
la  jeune  duchesse  avait,  dit-on,  mis  toute  son  âme  et  tout 
son  cœur. 

Orpheline  à  12  ans,  en  possession  d'un  héritage  qui 
devait  sembler  bien  lourd  à  ses  jeunes  épaules,  elle  se 
vit,  sous  l'habile  et  astucieuse  direction  de  son  vieil  oncle 
et  tuteur  de  Rieux,  ballottée  entre  plusieurs  prétendants, 
Alain  d'Albret,  Maximilien,  roi  des  Romains,  le  vicomte 
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de  Rohan,  le  duc  de  Buckingham,  plus  épris  d'un  duché 
et  d'une  dot  que  de  cette  princesse,  petite,  maigre  etboi- 
.  tant  légèrement,  ainsi  que  nous  la  dépeignent  les  chro- 
niqueurs, mais  ayant  dans  la  démarche  une  dignité 
soutenue,  parfois  même  une  fierté  impérieuse. 

Autour  d'elle,  tous  les  partis  se  disputaient  le  duché, 
toutes  les  ambitions,  contenues  jusque-là ,  se  faisaient 
jour,  Charles  VIII  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
envahir  la  Bretagne. 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  notre  héroïne  montra 
toutes  les  qualités  de  sa  race,  la  volonté  ferme  jusqu'à 
Tentétement.  Elle  se  sépara  de  son  tuteur  et  alla  deman- 
der la  protection  de  Dunois.  Chassée  de  Nantes,  sur  le 
point  d'être  enlevée  par  les  partisans  de  Rieux,  renfer- 
més dans  la  ville,  elle  s'élança  courageusement  sur  le 
cheval  de  Philippe  de  Montauban  et  s'enfuit.  Réfugiée  à 
Rennes,  elle  organisa  la  lutte  que,  pendant  3  ans  elle  dut 
soutenir  contre  son  ancien  tuteur. 

Cette  guerre  sans  merci  n'avait  pas  coûté  seulement  à 
la  Bretagne  du  sang,  elle  avait  ruiné  le  pays.  La  paix 
signée  à  Francfort,  Anne  visite  la  Bretagne,  voulant  se 
rendre  par  elle-même  un  compte  exact  de  la  misère  qui 
régnait  en  son  Duché.  Elle  le  parcourut  en  tous  sens, 
prodiguant  partout  aumônes,  encouragements,  consola- 
tions. 

Pressée  d'assurer  le  repos  et  l'indépendance  à  ses 
chers  Bretons,  elle  épousa,  le  19  décembre  1490,  par  pro- 
curation, Maximilien  d'Autriche,  roi  des  Romains.  Sin- 
gulier mariage,  absolument  nul,  et  dont  le  cérémonial 
bizarre  et  ridicule  provoqua  en  France  d'universelles 
railleries. 

Cette  union  ne  fit  qu'irriter  Charles  VIII,  qui,  profi- 
tant de  la  trahison  de  d'Albret,  envahit   la   Bretagne, 
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s'était  réfugiée. 

C'est  au  cours  de  ce  siège  fameux,  après  une  entrevue 
avec  le  Duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  qu'Anne  se  décida 
à  épouser  Charles  VIII. 

Le  sacrifice  fut  pénible  :  elle  y  fut  amenée  plus  par  la 
raison  que  par  le  cœur  ;  elle  avait  compris  qu'il  fallait 
avant  tout  éviter  la  conquête  par  les  armes,  et,  dans  ce 
but  unique,  elle  céda,  acceptant  cette  couronne  en 
détournant  la  tête. 

€  Les  ombres  d'Hoel  le  Grand  (écrit  Pitre  Chevalier), 
»  de  Warok,  de  Barbe-Torte  durent  gémir  de  douleur 
»  en  leurs  tombeaux  de  pierre,  au  fond  des  cathédrales 
>  bretonnes,  et  le  fantôme  de  Philippe-Auguste ,  de 
»  Charies  V  et  de  Louis  XI  durent  tressaillir  de  joie  dans 
»  les  caveaux  de  Saint-Denis,  car  l'antique  royaume  des 
»  Nominoë  n'était  plus  qu'une  province  de  France  !  » 

Par  ce  mariage,  le  vieux  Duché  perdait,  en  effet,  son 
indépendance,  en  dépit  des  clauses  et  des  réserves  que 
la  future  Reine  fit  inscrire  au  contrat  (6  décembre  1491). 

Pendant  sept  ans  que  dura  ce  règne,  la  duchesse, 
délaissée  par  son  royal  époux  qui  guerroyait  en  Italie, 
s'occupa  beaucoup  plus  de  littérature  et  de  beaux-arts  — 
et  nous  verrons  avec  quel  éclat  —  que  du  gouvernement 
de  la  France. 

Veuve  à  22  ans,  elle  allait  —  quoi  qu'en  aient  dit  cer- 
tains historiens  —  réaliser  le  rêve  de  toute  sa  vie,  en 
épousant  l'ancien  compagnon  d'armes  de  son  père, 
Louis  d'Orléans,  le  héros  de  la  bataille  de  Saint-Aubin- 
du-Cormier. 

Comment  expliquer,  en  effet,  autrement  que  par  sa 
passion  pour  Louis  XII,  que  cette  reine  vertueuse  et 
chrétienne  ait  consenti   à  la  répudiation  de  Jeanne  de 
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France,  femme  légitime  du  roi  de  France  ?  Cette  répu- 
diation, éhontée  et  odieuse  par  les  moyens  employés, 
souleva  dans  la  France  entière  un  cri  de  réprobation 
contre  le  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  fut  célébré  à  Nantes, 
dans  ce  château  où  elle  était  née  22  ans  auparavant,  et 
où  Taltière  bretonne  exigea  que  le  roi  vînt  la  chercher. 
Dans  ce  palais  ducal  qui  était  sien,  la  future  reine  posa 
ses  conditions. 

Dans  ce  contrat  fameux,  où  elle  s'intitule  et  signe 
f  vrayment  duchesse  de  Bretagne  » ,  elle  reprit  ses  droits 
compromis  huit  ans  auparavant. 

Il  fut  stipulé  que  ses  enfants  seraient  ducs  de  Bretagne, 
que  si  elle  décédait  la  première,  le  roi  jouirait  du  duché 
jusqu'à  sa  propre  mort,  mais  qu'après  cette  mort  il 
retournerait  aux  véritables  héritiers  de  la  duchesse. 

Elle  exigea  même  que  les  monnaies  d'or  porteraient 
son  effigie  à  côté  de  celle  du  roi. 

Elle  n'oublia  point  ses  sujets  ;  par  ce  contrat  le  duché 
devait  être  gouverné,  de  même  que  sous  les  ducs,  avec 
ses  privilèges,  ses  droits,  ses  franchises  et  ses  libertés. 

En  dépit  de  son  amour  pour  Louis  XII,  elle  fit,  vous 
le  voyez,  payer  cher  au  roi  cette  répudiation  contre 
laquelle  son  cœur  de  femme  et  de  chrétienne  avait  pro- 
testé. Changeant,  au  reste,  d'attitude,  elle  ne  reste  plus  la 
femme  soumise  et  douce  qu'elle  avait  été,  elle  voulut 
avoir  la  part  des  affaires  du  gouvernement  et,  suivant 
l'expression  d'un  historien,  Le  Petit  Brette,  devint  un 
véritable  homme  d'Etat. 

Hélas,  pourquoi  faut-il  que  tant  de  qualités,  de  charme, 
de  fermeté,  d'intelligence  aient  été  gâtées  par  un  défaut, 
c'était  ce  «  si  de  la  vengeance  »  dont  parle  Brantôme. 
Anne    ne    sut  point  pardonner  à   ses    ennemis,   et  le 
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procès  du  maréchal  de  Rié,  conséquence  de  cette  poli- 
tique de  ressentiment,  est  une  page  très  fâcheuse  dans 
rhistoire  de  notre  héroïne.  Faut-il  en  accuser  son  carac- 
tère, n'en  faut-il  pas  plutôt  accuser  son  entourage  et 
l'esprit  de  la  Ck)ur  au  XVc  siècle?  Problème  psycholo- 
logique  que  je  n*ai  point  le  temps  d'élucider  ce  soir. 

Après  des  démêlés  et  au  milieu  de  luttes  avec  le  Pape, 
Anne  mourut  à  37  ans  au  château  de  Blois.  Son  corps 
fut  inhumé  à  Saint-Denis,  dans  le  tombeau  des  rois,  mais 
elle  exigea  que  son  cœur  reposa  près  de  ses  chers  Bretons 
qu'elle  avait  aimés  jusqu'au  sacrifice,  dans  ce  tombeau 
qu'elle  avait  fait  élever  aux  Carmes  à  la  mémoire  de  ses 
parents. 

La  tourmente  révolutionnaire  emporta  tout  ;  elle  ne 
trouva  même  pas  dans  la  tombe  ce  repos  qu'elle  n'avait 
jamais  connu.  Nous  ne  possédons  aujourd'hui  que  le  pré- 
cieux reliquaire  dans  lequel  son  cœur  fut  renfermé 
pendant  210  ans,  et  que  vous  pouvez  tous  admirer  à  notre 
Musée  d'archéologie. 

Règne  mouvementé,  vous  le  voyez,  vie  d'aventures  et 
de  guerres  ne  semblant  pas  devoir  laisser  place  à  la  litté- 
rature, aux  beaux-arts,  aux  lettres. 

On  a  répété  et  écrit  que  le  XVe  siècle  n'avait  rien 
produit,  que  ce  fut  un  siècle  de  luttes,  de  querelles  et  de 
guerres.  C/est  là  une  erreur,  que  la  splendeur  incom- 
parable du  XVIe  siècle,  avec  la  Renaissance,  a  contribué 
à  propager 

Non,  le  XVo  siècle  en  Bretagne  ne  fut  point  stérile,  il 
a  donné  une  impulsion  aux  lettres  et  aux  arts  dont  le 
XVIe  siècle  a  profité.  Il  a  préparé,  en  quelque  sorte,  la 
Renaissance,  et  la  duchesse  Anne  a  contribué,  dans  une 
très  large  mesure,  à  ce  mouvement  intellectuel. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  luttes  morales,  des 
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luttes  matérielles  qu'elle  avait  subies,  j'aurais  voulu  vous 
faire  pénétrer  à  la  Ck)ur  de  la  Bonne  Duchesse  et  vous 
montrer  quel  accueil  et  quels  encouragements  y  rece- 
vaient tous  ceux  qui,  poètes,  historiens,  orateurs,  sculp- 
teurs, enlumineurs,  pouvaient  donner,  à  la  Bretagne  et  à 
la  France,  quelque  gloire  et  quelque  œuvre  grandiose. 

Elle  avait  essayé,  à  12  ans,  d'écrire,  en  un  style  naïf, 
la  lutte  de  Blois  et  de  Montfort,  elle  avait  l'ambition  de 
faire  rédiger  l'histoire  de  sa  chère  province.  Elle  en  confia 
le  soin  à  son  aumônier,  Pierre  le  Baud,  de  Vitré,  auquel 
elle  fit  communiquer  toutes  les  archives  conservées  au 
trésor  des  ducs.  En  cinq  ans,  ce  travailleur,  qui  n'était  pas 
seulement  un  chroniqueur,  mais  presque  un  historien, 
rédigea  la  première  histoire  de  Bretagne,  en  un  manuscrit 
que  la  reine  prit  soin  de  faire  enluminer,  et  qui  constitue 
aujourd'hui  un  des  trésors  du  Musée  Brittannique.  Impri- 
mée 103  ans  après  sa  mort,  cette  histoire  de  Bretagne,  de 
Lebeau,  va  dans  quelques  jours,  être  réimprimée  pour  la 
grande  joie  des  Bretons,  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  Bibliophiles  bretons. 

C'est  à  cette  vaillante  Société,  que  je  suis  heureux  de 
saluer  en  passant,  et  à  son  très  regretté  président, 
M.  Lemeignen,  que  nous  devons  la  réimpression  des 
Grandes  Chroniques  d'Alain  Bouchart. 

Alain  Bouchart,  un  enfant  de  notre  pays  —  il  était  né 
au  bourg  de  Batz  —  avocat  au  Parlement  de  Bretagne, 
secrétaire  de  François  II,  entreprit,  lui  aussi,  sur  les 
conseils  d'Anne,  l'histoire  du  duché  ;  histoire  trop  mêlée 
de  légendes  et  de  fables,  mais  écrite  en  un  style  vigoureux 
et  coloré.  La  reine,  qui  avait  encouragé  ce  travail,  eut  le 
bonheur,  avant  sa  mort,  d'en  pouvoir  lire  les  trois  pre- 
miers livres.  La  première  édition  date  en  effet  de  1514. 

L'histoire   de  sa  chère  province,  vous  le  voyez,   lui 
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tenait  au  cœur  ;  elle  voulait  qu'on  en  connût  les  origines 
glorieuses,  les  luttes,  les  triomphes,  et  nous  lui  devons 
être  reconnaissants  d'avoir  eu  le  souci,  en  ces  temps 
troublés,  de  tirer  de  nos  chroniques  légendaires  et  de 
sauver  de  l'oubli  ces  documents  précieux  qui  devaient 
servir  de  matériaux  aux  d'Argentré,  aux  Dom  Lobineau 
et  aux  La  Borderie. 

Que  n'ai-je  le  temps  de  vous  entretenir  du  mouvement 
poétique  auquel  s'intéressa  notre  bonne  duchesse? 

Après  Charles  d'Orléans,  le  doux  chantre  du  printemps 
et  de  l'amour,  après  François  Villon,  le  premier  poète 
naturaliste,  le  Jean  Richepin  de  l'époque,  Meschinot  créa 
une  école,  celle  des  rhétoriqueurs.  Maître  d'hôtel  de  la 
duchesse  Anne,  il  devint  le  poète  philosophe  de  la  Cour 
de  Nantes.  Soutenu  et  protégé  par  la  reine,  il  s'attaque  à 
tous  :  Prélats,  Juges,  Greffiers,  il  n'épargna  personne,  pas 
même  les  avocats.  Ses  satires  mordantes  contre  Louis  XI 
eurent  un  succès  énorme,  qui  n'épuisèrent  pas,  dit-on, 
trente  éditions. 

Penses-tu  Dieu  avoir  doux  et  propice, 
Homme  sans  foy,  sans  loi  et  sans  police, 
Innocent  feint  tout  fourré  de  malice, 
Farci  d'orgueil,  rempli  de  gloire  vaine. 

Figure  curieuse  que  ce  chef  d'école,  ce  «  banni  de 
liesse  ï>,  comme  il  s'appelait  lui-même,  dont  les  œuvres, 
sinon  le  nom,  sont  aujourd'hui  quelque  peu  oubhées.  On 
lit  cependant,  avec  une  certaine  curiosité,  ses  «  Lunettes 
des  Princes  »,  réimprimées  par  les  soins  d'un  de  nos 
compatriotes  :  sorte  d'autobiographie,  où  il  exhale  toutes 
ses  tristesses  et  toutes  ses  rancœurs. 

La  duchesse  Anne  aimait  ces  audacieux  qui  n'hési- 
taient pas  à  stigmatiser  les  ridicules  de  leur  temps  et  les 
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le  cordelier  Olivier  Maillard.  Cet  enfant  de  Nantes  (il 
était  né  aux  Mortiers,  prés  Clisson),  a  jeté  sur  la  chaire 
chrétienne  au  XV«  siècle  un  éclat  incomparable.  Il  par- 
courut la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  portant 
partout  sa  vigoureuse  parole  ;  le  carême  qu'il  prêcha  à 
Nantes,  vers  1470,  est  demeiu^é  célèbre.  Ses  harangues, 
vigoureuses  et  hardies,  d'une  trivialité  souvent  excessive, 
mais  voulue,  s'attaquaient  à  tous  ;  Louis  XI,  irrité  des 
audaces  de  ce  moine,  le  menaça  un  jour  de  le  faire 
coudre  dans  un  sac  et  de  le  faire  jeter  à  l'eau,  a  Allez 
dire  au  roi,  répondit  le  moine,  faisant  allusion  aux  relais 
de  poste  récemment  institués,  que  j'arriverai  plus  tôt  en 
Paradis  par  eau  que  lui  avec  ses  chevaux  de  poste.  * 

Louis  XII  ne  lui  pardonna  point  la  façon  sanglante 
dont  il  flagella  la  disgrâce  scandaleuse  de  Jeanne  de  France 
et,  en  dépit  des  efforts  d'Anne,  il  l'exila. 

A  son  retour  d'Italie,  Charles  VIII  avait  non  seulement 
rapporté  en  France  des  chefs-d'œuvre,  mais  il  avait 
ramené  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  enlumineurs, 
des  orfèvres  auxquels  il  payait  pension.  Quelques-uns 
sont  demeurés  célèbres,  tels  Jean  Joconde,  le  construc- 
teur du  pont  Notre-Dame;  de  Courtonne,  l'architecte  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  ;  Paganino  et  combien  d'autres. 

Sous  l'habile  direction  de  ces  maîtres,  toute  une  école 
se  créa  en  Bretagne  et  fit  sortir  du  sol  ces  calvaires,  ces 
arcs-de-triomphe,  ces  chapelles,  ces  verrières,  que  nous 
admirons  encore  aujourd'hui.  Le  chef  de  ces  «  Lam- 
ballays  »,  comme  on  les  appelait,  le  Leonnais  Michel 
Columb,  notre  Michel  Ange  breton,  fut  chargé  par  la 
reine  Anne  d  élever  aux  (larmes  de  Nantes  les  tombeaux 
de  François  II  et  de  Marguerite  de  Foix. 

A  72  ans,  ce  tailleur  d'images  composa  et  sculpta,  sur 
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les  plans  de  Jean  Perreal,  peintre  et  architecte  de  la 
reine,  le  monument  que  vous  coimaissez,  véritable 
joyau,  échappé  comme  par  miracle  au  vandalisme 
révolutionnaire,  et  qu'aucune  œuvre  de  la  Renaissance 
n'a  su  égaler. 

Caché  pendant  toute  la  tourmente  dans  un  terrain  ser- 
vant de  jardin,  sous  du  fumier  et  des  feuilles  sèches, 
par  Mathurin  Crucy,  architecte  de  la  Ville,  Tœuvre 
grandiose  de  Michel  Columb  ne  revit  le  jour  qu'au  mois 
d'août  1817.  Le  cénotaphe  ne  renferme  plus  aujourd'hui 
que  les  restes  d'Arthur  III,  duc  de  Richemont.  Les  corps 
de  François  II  et  jde  Marguerite  de  Foix  ayant  été  jetés 
au  vent  lors  du  pillage  de  l'égHse  des  Carmes. 

Ce  fut  au  milieu  du  XV«  siècle  que  Guttemberg  eut 
l'idée  géniale  de  réunir  les  caractères  épars  dont  on  se 
servait  pour  orner  certains  parchemins  et  d'imprimer  à 
Mayence  sa  fameuse  Bible.  L'imprimerie  était  entrée  dans 
le  domaine  de  la  pratique  (1465). 

A  l'avènement  de  la  duchesse  Anne,  un  grand  seigneur 
breton,  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  nom,  Jean 
de  Rohan,  avait  fait  venir  à  ses  frais,  de  Mayence,  deux 
imprimeurs,  et  avait  installé  à  Loudéac  le  premier  atelier 
d'impressions  bretonnes.  Cet  exemple  fut  bientôt  suivi 
par  les  Bénédictins  de  Lantenac  et  par  un  bourgeois  de 
Rennes,  Jean  Hus,  qui  eut  l'honneur  d'imprimer  la  pre- 
mière Coutume  de  Bretagne.  Bientôt,  grâce  aux  subsides 
de  la  duchesse,  des  ateliers  s'ouvrirent  à  Rennes,  à 
Tréguier,  enfin  à  Nantes,  où  Etienne  Larcher  imprima, 
en  1493,  le  poème  de  Jean  Meschinot,  les  Lunettes  des 
Princes.  Le  titre  seul  de  l'ouvrage  et  le  nom  de  l'auteur 
favori  de  la  duchesse  indiquent  assez  clairement  que  la 
Reine  ne  fut  point  étrangère  à  la  tentative  de  Larcher. 
Bientôt,  à  Nantes,  parurent  successivement  l'Ordonnance 
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de  Charles  VIII,  les  Statuts  synodaux  de  l'Eglise  de 
Nantes  et,  enfin,  le  Missel  de  Nantes  4501. 

Le  XVe  siècle  fut,  par  excellence,  le  siècle  de  l'enlumi- 
nure. Cet  art  exquis  prit,  à  cette  époque,  sous  l'influence 
des  artistes  italiens,  une  extension  qui  n'a  jamais  été  égalée. 

Anne  de  Bretagne,  qui  avait  réuni  au  Louvre  et  au 
Château  de  Nantes  une  des  plus  belles  bibliothèques  de 
l'époque,  —  on  y  comptait  plus  de  quinze  cents  manus- 
crits latins,  grecs  et  hébreux,  —  s'était  éprise  de  cet  art, 
qui  lui  permettait  de  reproduire,  en  leur  donnant  la  cou- 
leur et  la  vie,  toutes  les  variétés  de  fruits,  de  fleurs, 
d'insectes  qu'elle  avait  réunies  dans  ses  jardins  et  dans 
ses  collections. 

Elle  fit  enluminer  nombre  de  ces  manuscrits  par  les 
plus  habiles  artistes  italiens  et  français.  Tous  ces 
livres  sont,  hélas,  aujourd'hui  perdus  pour  la  France, 
disséminés  dans  des  collections  particulières  ou  étran- 
gères. Plusieurs  cependant  nous  restent  et,  parmi  eux, 
le  plus  précieux,  le  livre  d'heures  de  la  duchesse. 

Il  était  d'usage,  à  cette  époque,  de  posséder  dans 
chaque  maison  noble  un  livre  de  prières,  richement 
relié  et  composé  de  feuillets  de  parchemin  choisi,  en 
marge  duquel  on  avait  coutume  d'écrire  les  événements 
mémorables  de  la  famille.  Chacun  tenait  à  faire  décorer 
de  lettres  et  de  rinceaux,  finement  dessinés  et  peints, 
cette  sorte  de  registre  familial,  qu'on  se  transmettait 
avec  respect  d'âge  en  âge. 

Pour  se  conformer  à  cette  coutume,  Anne  de  Bretagne 
chargea  Jean  Bourdichon,  peintre  du  roi,  du  soin  de 
dessiner  et  peindre  son  livre  d'heures. 

Jean  Bourdichon,  qui  fut  aidé  dans  cette  tâche  par 
Jean  Poyet,  composa  ce  pur  chef-d'œuvre  de  l'art  fran- 
çais, le  joyau  de  nos  collections  nationales. 


XUI 

«  Ce  n  est  pas  seulement,  dit  Leroux  de  Lincy,  qui  a 
»  consacré  à  la  description  du  manuscrit  tout  un  cha- 
»  pitre  de  son  livre,  ce  n'est  pas  seulement  un  des  mo- 
»  numents  les  plus  parfaits  de  Tart  français  à  la  fin  du 
»  XVe  siècle,  c'est  encore  un  éclatant  témoignage  du 
»  goût  délicat  de  la  reine-duchesse,  qui  sut  confier  aux 
»  mains  de  peintres  habiles  l'exécution  du  livre  dans 
»  lequel  chaque  jour  elle  devait  prier  Dieu. 

»  Anne  de  Bretagne  est  tout  entière  dans  cette  œuvre  : 
>  on  y  voit  son  image  plusieurs  fois  reproduite,  on  y 
»  retrouve  les  Saints  de  son  pays  ;  chaque  page  repré- 
1»  sente  les  Heurs  ou  les  fruits  qu'elle  avait  admis  dans 
»  son  jardin,  dont  elle  aimait  à  respirer  et  à  savourer 
»  le  parfum  et  qu'elle  se  plaisait  à  cueillir.  » 

C'est  une  grande  figure,  vous  le  voyez,  que  celle  de 
cette  princesse  devenue,  à  42  ans,  maîtresse  d'un  de  nos 
plus  grands  duchés,  deux  fois  reine  de  France,  et  trouvant 
encore,  au  milieu  de  ses  préoccupations  politiques  et 
militaires,  des  intrigues  de  cour,  le  temps  de  préparer 
ce  grand  mouvement  artistique  et  littéraire  dont  le 
XVIe  siècle,  avec  la  Renaissance,  a  su  profiter. 

Quels  enseignements  ne  peut-on  tirer  de  cette  vie  toute 
de  patriotisme  et  d'idéal  ? 

A  notre  époque  ti'oublée  où  toute  une  école,  sous  le 
couvert  d'internationalisme,  foule  aux  pieds  tout  ce  qui 
fut  la  grandeur  de  notre  pays  et  pousse  le  cynisme  ou 
l'inconscience  jusqu'à  renier  l'idée  de  Patrie,  il  est  conso- 
lant de  se  retremper  à  de  tels  exemples  et  d'étudier  de 
tels  caractères. 

Elle  aima  sa  petite  patrie  plus  que  tout  au  monde,  mais 
elle  aima  surtout  la  France  et,  quoi  qu'en  aient  dit  cer- 
tains historiens,  ce  ne  fut  ni  l'ambition,  ni  l'orgueil  qui 
la  poussèrent  à  épouser  Charles  VIII,  mais  un  ardent  désir 


de  mettre  fin  à  ces  luttes  fratricides  ;  c'est  dans  ce  but 
unique  qu'elle  se  sacrifia  elle-même,  donnant  ainsi  à  tous 
l'exemple  du  plus  pur  patriotisme  et  assurant  la  paix  à 
son  pays,  à  son  duché. 

«  N'est-ce  pas  un  spectacle  unique  dans  l'histoire,  — 
»  disait  le  regretté  de  la  Borderie,  et  c'est  sur  ces  mots 
B  du  grand  historien  que  je  veux  finir —  cette  enfant  de 
»  douze  ans  sans  parents,  sans  tuteur,  sans  amis,   sans 

>  trésor,  sans  armée,  presque  sans  ville,  trouvant  dans 
»  son  cœur  et  dans  son  patriotisme  la  force  de  maintenir 
»  pendant  trois  ans,  contre  toutes  les  armées  de  la  France, 
»  le  nom,  l'honneur,  le  drapeau,  l'indépendance  de  sa 
»  patrie  et  sacrifiant  enfin  pour  cette  cause  sacrée  ses 
»  préférences  intimes  et  personnelles. 

>  Anne  de  Bretagne  est  bien  la  suprême  incarnation 
»  de  notre  race;  nous  avons  le  droit  d'en  être  fiers  et  le 
»  devoir  de  lui  exprimer  hautement  notre  respectueuse 

>  admiration. 

>  En  attendant  qu'on  lui  élève  des  statues  dignes 
»  d'elle,  que  tout  Breton  lui  en  dresse  une  dans  son 
»  cœur,  avec  cette  inscription  :  «  Gloire,  Honneur, 
»  Amour  à  la  bonne  duchesse.  » 


Riorl  siir  la  île  el  te  Maiiî 

DE  U  SOCIÉTÉ  ACADÉMOflE  DE  NANTES  ET  DE  U  LOIRE-INfÉMEOU 


Pendant  l'Hnnêe  1907 


Par  m.  le  Docteur  FORTINEAU 


Secrétaire  Général 


«MMMMArf^MMM/%^«A^i^^PW^«V^^'VMVMV^^M^M^^^^PW^^^ 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  nous  a  été  donné  d'entendre,  cette  année,  dans  nos 
réunions  mensuelles,  nonnbre  de  travaux  intéressants, 
que  je  dois,  selon  Tusajfe,  analyser  devant  vous.  Tâche 
difficile  et  délicate,  d'autant  que  les  analyses,  même  les 
plus  habilement  présentées,  sont  toujours  d'une  exposi- 
tion aride. 

J'ai  songé  à  rendre  ce  rapport  plus  attachant  en  rap- 
pelant tout  d'abord  les  œuvres  de  nos  collègues  d'il  y  a 
cent  ans,  alors  que  la  Société  Académique,  qui  portait  le 
nom  d'Institut  Départemental  des  Sciences  et  des  Arts, 
ne  comptait  encore  que  quelques  années  d'existence. 
Ses  séances  pubhques  étaient  rares,  mais  elle  y  suppléait 
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par  des  séances  particulières,  dans  lesquelles  plusieurs 
de  ses  membres  remplissaient  avec  zèle  le  but  de  son 
institution,  c'est-à-dire  V encouragement  de  l'industrie 
locale  et  la  propagation  des  connaissances  utiles. 

Le  murmure  d'une  source  cachée  explique  une  végé- 
tation luxuriante  suspendue  au  flanc  d'un  rocher  aride  ; 
de  même,  à  cette  époque,  les  sciences  et  les  arts  se 
développaient  sous  l'action  discrète  et  vivifiante  de  notre 
Société. 

Le  Secrétaire  général  d'alors,  M.  Blanchard  de  la 
Musse,  constate  cette  influence  heureuse,  et  nous  n'avons 
nulle  peine  à  le  croire  en  voyant  la  variété  et  Tintérêt 
des  travaux  qu'il  passe  en  revue  dans  la  seconde  séance 
publique. 

Nous  V  trouvons  des  mémoires  concernant  l'archéolo- 
gie  :  un  plan  de  Nantes  en  1575,  de  M.  Fournier,  archi- 
tecte voyer  ;  des  observations  du  même  auteur  sur  les 
fouilles  faites  à  Nantes  par  ordre  du  maire,  M.  Bertrand- 
Geslin,  et  un  essai  sur  les  pierres  de  Camac. 

M.  Dubuisson,  le  créateur  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  qui  légua  plus  tard  sa  collection  à  cet  Etablis- 
sement, faisait  apprécier  ses  nombreuses  recherches 
minéralogiques. 

La  Société  accueillait  également  avec  intérêt  les  rap- 
ports sur  les  diverses  branches  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture  ;  on  lui  présentait  de  nouveaux  modèles  de 
machines  à  vapeur,  une  machine  propre  à  donner  de  la 
profondeur  aux  diverses  passes  et  bas-fonds  de  la  rivière ^ 
dont  elle  entraînerait  les  sables,  et  un  projet  tendant  à 
opérer  la  filtration  des  eaux  de  la  Loire. 

Quelle  joie  et  quel  étonnement  pour  les  auteurs  de 
ces  deux  travaux  s'ils  pouvaient  assister  à  la  réalisation 
de  leurs  rêves,  apprécier  les  résultats  surprenants  obte- 
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nus  par  la  Société  de  la  «  Loire  Navigable  »,  et  admirer 
les  bassins  filtrants  dont  nous  a  dotés  une  Municipalité 
soucieuse  de  l'hygiène  publique. 

Entre  temps,  une  Commission  spéciale  était  instituée 
et  s'occupait  du  sort  des  enfants  abandonnés. 

Les  artistes,  poètes,  peintres,  sculpteurs,  musiciens, 
architectes,  se  distinguaient  par  leurs  œuvres  ;  qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  les  noms  de  Mathurin  Crucy,  l'archi- 
tecte du  Grand-Théâtre  et  de  la  Bourse  ;  du  sculpteur 
Debay,  de  Ceyneray,  d'Antoine  Peccot. 

M.  de  Kerivalant  présentait  un  essai  sur  l'origine,  les 
progrès  et  la  pensée  de  la  langue  française,  se  terminant 
par  cette  remarque  de  Diderot  : 

«  Y  a-t-il  quelque  caractère  que  notre  langue  n'ait 
pris  avec  succès  ?  Elle  est  folâtre  avec  Rabelais,  éner- 
gique dans  Montaigne,  naïve  dans  Amyot,  Brantôme  et 
La  Fontaine  :  harmonieuse  dans  Malherbe,  Racine,  Flé- 
chier  et  J.-B.  Rousseau;  subUme  dans  Corneille  et  Bos- 
suet  ;  que  n'est-elle  point  dans  Pascal,  Massillon,  Voltaire 
et  une  foule  d'autres  grands  écrivains  en  vers  et  en 
prose  ?  Ne  nous  plaignons  donc  pas  :  le  français  pro- 
duira toujours  des  miracles  sous  la  plume  de  l'homme 
de  génie.  » 

Cette  belle  pensée  n'a  cessé  de  s  affirmer  depuis  :  les 
œuvres  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine,  d'Alfred  de 
Vigny,  de  Théophile  Gautier  et  de  tant  d'autres  en  sont 
une  confirmation  éclatante. 

Enfin,  la  section  de  médecine  produisait,  avec  Laënnec, 
Mahot,  Fréteau  et  leurs  collègues,  des  recherches  sur  le 
cancer,  la  dysenterie,  la  fièvre  puerpérale. 

La  communication  du  docteur  Fréteau,  étant  donné  sa 
date,  est  particulièrement  remarquable  :  «  S'il  est  pru- 
dent, dit-il,  de  se  défendre  du  prestige  des  nouveautés, 
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surtout  en  médecine  :  s'il  ne  convient  de  les  adopter  que 
lorsqu'elles  sont  bien  évidemment  constatées,  d'un  autre 
coté,  il  faut  bien  se  garder  de  s'éloigner  de  celles  qui  ont 
reçu  le  sceau  de  l'expérience.  » 

Le  Dr  Fréteau  émet,  au  sujet  de  la  vaccine,  des  idées 
fort  intéressantes  pour  l'époque,  et  termine  son  travail 
en  déclarant  que  la  variole,  qui  régnait  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville  et  y  déterminait  de  nombreux  décès, 
avait  respecté  20000  enfants  vaccinés  depuis  5  ans. 

Tels  sont,  brièvement  résumés,  les  travaux  de  la 
Société  Académique  d'alors. 

Son  premier  ouvrage  avait  été  l'organisation  de  l'Ecole 
Centrale  :  elle  se  félicitait  d'avoir  contribué  à  la  création 
de  notre  Muséum  d'Histoire  naturelle,  d'une  collection 
de  tableaux  et  d'un  jardin  botanique.  Ije  Lycée,  qui 
manquait  à  Nantes  et  qu'elle  n'avait  cessé  de  réclamer, 
allait  ouvrir  ses  portes. 

M.  Huet  de  Coëtlisan,  secrétaire  général  de  la  Préfec- 
ture, présidant  la  séance  en  l'absence  du  maire,  M.  Ber- 
trand-Geslin,  constatait  ces  heureux  résultats  et  vantait 
les  avantages  de  la  vie  de  province,-  dont  le  silence  et  le 
recueillement  favorisaient  la  méditation,  si  nécessaire 
aux  sciences  spéculatives,  et  permettaient  l'étude  patiente 
des  sciences  et  le  développement  des  beaux-arts. 

Pour  notre  Président  d'il  y  a  cent  ans,  la  vie  artis- 
tihue  pouvait  donc  exister  en  province  ;  pour  notre 
Président  de  l'an  dernier,  M.  Maurice  Schwob,  elle  y  est 
indispensable.  Il  développa  cette  idée  dans  notre  der- 
nière séance  publique,  avec  la  précision  et  l'élégance 
d'exposition  que  vous  lui  connaissez. 

Une  ville,  une  nation  ne  peuvent  se  désintéresser  des 
questions  artistiques  et  intellectuelles,  sous  peine  de  voir 
leur  prospérité  matérielle  décliner  rapidement. 
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Recherchant  des  exemples  dans  le  passé,  il  compara 
la  civilisation  de  Tyr  et  de  Carthage,  très  brillante  mais 
toute  superficielle,  à  celle  des  Grecs,  qui  survécut  à  leur 
décadence  politique.  C'est  grâce  à  un  puissant  mouve- 
ment intellectuel  que  TAllemagne^  l'Italie  et  plus  récem- 
ment le  Japon  ont  développé  une  si  prodigieuse  activité 
commerciale.  Les  Américains,  gens  pratiques,  montrent 
par  le  développement  de  leurs  Universités  toute  l'impor- 
tance-qu'ils  attachent  à  la  culture  intellectuelle. 

C'est  le  rôle  de  la  Société  Académique  d'établir  un 
lien  indispensable  entre  le  monde  du  négoce  et  de  l'in- 
dustrie et  celui  de  la  littérature  et  des  arts. 

La  voix  de  notre  distingué  Président  fut  entendue,  car 
nous  avons  admis  cette  année  dix  membres  titulaires  et 
six  membres  correspondants. 

Les  premiers  sont,  par  ordre  d'admission  :  M.  Poirier, 
avocat,  qui  remplit  avec  tant  de  zèle  et  d'intelligence 
les  fonctions  de  bibliothécaire  ;  M.  Jamont  fils,  avocat  ; 
Mme  Villedary,  M.  de  Wismes,  le  distingué  président  de 
la  Société  d'Archéologie,  M.  Pierre  Sylvestre,  M.  Anto- 
nio Carré  fils,  le  D»*  Brillaud,  M.  Gentric,  avoué  ;  le 
Dr  Sébilleau,  ancien  interne  des  Hôpitaux  de  Paris  ; 
M.  Démangeât,  avocat. 

Nos  nouveaux  membres  correspondants  sont:  M"**  Por- 
tron,  de  Niort  ;  Mï*e  Anne-Marie  Panhéleux,  M.  et  Mme  de 
la  Ferronnays,  de  Paris  ;  M.  Couraud,  officier  d'adminis- 
tration, à  Belle-Isle  ;  M.  Lionel  de  la  Laurencie,  de 
Paris. 

Je  souhaite.  Mesdames  et  Messieurs,  que  l'année  à 
venir  soit  aussi  favorisée  que  celle-ci  sous  le  rapport  des 
adhésions  nouvelles. 

Prenant  la  parole  après  notre  Président,  notre  distin- 
gué collègue  et  ami,  M.  Marcel  Soullard,  intéressa  vive- 
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ment  son  auditoire  en  lui  exposant  nos  travaux  de  Tannée 
1906. 

Ceux  de  1907  sont  nombreux,  et  je  ne  pourrais  sans 
abuser  de  votre  attention  les  développer  comme  il  con- 
viendrait ;  j'ose  espérer  que  leurs  auteurs  ne  m'en  vou- 
dront pas  trop,  car  ils  savent  que  mon  rapport,  à  défaut 
d'autre  mérite,  doit  avoir  celui  d'être  bref. 

Dans  notre  première  réunion,  M.  Maurice  Schvvob, 
cédant  la  présidence  à  M.  Dortel,  prononça  une  allocution 
aussi  remarquable  par  sa  forme  littéraire  qu'intéressante 
au  point  de  vue  de  notre  histoire  locale.  Après  sa  renais- 
sance matérielle,  Nantes  doit  se  développer  à  nouveau 
au  point  de  vue  intellectuel,  et  la  Société  Académique 
s'elTorcera  d'y  contribuer.  On  étudiera  les  leçons  du 
passé,  et  l'archéologue  distingué  qu'est  M.  Dortel  peut  le 
faire  mieux  que  personne.  Nantes,  dont  les  cinq  Facultés 
ont  été  si  florissantes  pendant  plus  de  trois  siècles,  dont 
l'Ecole  de  dessin  était  si  réputée,  doit  retrouver  son 
ancien  éclat. 

N'est-il  pas  permis  en  effet  de  l'espérer.  Mesdames 
et  Messieurs,  si  des  hommes  comme  M.  Schwob  soutien- 
nent Texistence  intellectuelle  de  notre  cité  avec  l'ardeur 
qu'ils  ont  mise  à  défendre  ses  intérêts  économiques. 

Au  cours  de  nos  séances  mensuelles,  M.  Dortel,  notre 
Président,  dont  vous  venez  d'apprécier  le  talent  oratoire 
et  l'érudition,  nous  communiqua  un  travail  sur  les  haches 
préhistoriques  découvertes  dans  les  terrains  quaternaires 
de  Montbert.  La  Société  d'archéologie  vient  de  le  désigner 
pour  présider  ses  séances  pendant  l'année  1908  :  notre 
Société  se  réjouit  d'une  distinction  dont  l'éclat  rejaillit 
sur  elle. 

Notre  collègue,  le  D^  Saquet,  président  du  Groupe 
espéranliste  de  Nantes,  nous  lit  une  communication  sur 
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THindoustani,    langue    auxiliaire   existant    dans    Tlnde 
depuis  neuf  siècles. 

L'Hindoustani  fut  créé  au  Xle  siècle  pour  permettre 
aux  différents  peuples  de  l'Inde  de  se  comprendre 
après  leurs  nombreuses  luttes  entre  peuplades  parlant 
plus  d'une  centaine  de  langues. 

L'Hindoustani,  composé  principalement  de  Persan 
et  d'Arabe,  a  été  adopté  comme  langue  officielle  par  les 
Anglais  ;  il  est  parlé  par  un  tiers  des  300  millions  d'ha- 
bitants de  rinde  :  ceci  réduit  à  néant  l'objection  de 
ceux  qui  prétendent  qu'une  langue  auxiliaire  interna- 
tionale pourrait  supplanter  les  autres. 

Le  D'  Saquet  nous  résuma  également  une  conférence 
de  M.  de  Beaufront  sur  V Espéranto^  donnée  sous  les 
auspices  de  la  Société  Académique.  L'orateur  démontra 
l'insuffisance  des  langues  existantes  et  du  latin  pour  les 
rapports  internationaux. 

Comment  un  latiniste  pourrait-il,  en  elVet,  rendre  la 
phrase  suivante  :  «  Garçon,  allez  me  chercher  à  la  station 
une  auto-taximètre  pour  me  conduire  à  la  gare,  où  je  dois 
prendre  un  billet  de  wagon-lit  pour  le  Sud-Express.  » 

Enfin,  le  D»"  Saquet  nous  parla  de  l'Ecole  des  Roches, 
fondée  en  18t)9,  à  Verneuil-de-l'Eure,  par  M.  Demolins, 
d'après  les  principes  anglais  accommodés  à  notre  tem- 
pérament national.  L'étude  et  l'exercice  physique  y  sont 
heureusement  combinés,  les  enfants  vivent  de  la  vie  de 
famille  et  doivent,  avant  d'aborder  l'étude  des  langues 
vivantes,  faire  un  séjour  à  l'étranger. 

L'application  de  ces  principes  est  d'autant  plus  inté- 
ressante qu'ils  ont  été  exposés  par  les  meilleurs  philo- 
sophes de  l'antiquité,  et  que  notre  grand  Montaigne  leur 
a  consacré  un  chapitre  admirable,  dont  je  vous  citerai 
quelques  extraits  curieux  : 
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«  Udum  et  molle  lutum  est  ;  nunc  nunc  properandus, 
et  acri. 

3  Fingendus  sine  fine  rota.  ]> 

Largile  est  encore  molle  et  humide  :  vite,  hâtons- 
nous,  et,  sans  perdre  un  instant,  façonnons-là  sur  la 
roue,  dit-il,  et  il  montre  comment  le  modelage  peut  être 
mené  à  bonne  fin. 

L'écolier  devra  visiter  les  pays  étrangers,  c  pour  en 
rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nations  et 
leurs  façons,  et  pour  frotter  et  limer  (sa)  cervelle  contre 
celle  d'aultruy.  Je  vouldroy  qu'on  commenceast  à  le  pro- 
mener dez  sa  tendre  enfance;  et  premièrement,  pour 
faire  d'une  pierre  deux  coups,  par  les  nations  voysines, 
où  le  langage  est  plus  esloingné  du  nostre,  et  auquel,  si 
vous  ne  la  formez  de  bonne  heure,  la  langue  ne  peult  se 
plier.  > 

Et,  plus  loin  :  <r  Les  ieux  mesmes  et  les  exercices 
seront  une  bonne  partie  de  Testude,  la  course,  la  luicte, 
la  musique,  la  danse,  la  chasse,  le  maniement  des  che- 
vaulx  et  des  armes...  Ce  n'est  pas  une  âme,  ce  n'est  pas 
un  corps  qu'on  dresse  ;  c'est  un  homme...  et,  comme  dit 
Platon,  il  ne  faut  pas  les  dresser  l'un  sans  l'aultre,  mais 
les  conduire  égualement,  comme  une  couple  de  chevaulx 
attelez  à  mesme  timon.  » 

N'est-ce  pas  là  le  programme  de  l'Ecole  nouvelle  ? 
N'est-il  pas  curieux  de  relire  ces  lignes  au  moment 
même  où  la  vieille  Université  se  préoccupe  de  donner 
une  plus  large  part  aux  exercices  physiques  trop  long- 
temps négligés  ?  N'est-il  pas  remarquable  de  constater 
l'éternelle  jeunesse  des  pensées  des  grands  génies,  et  ne 
devons-nous  pas  comprendre  l'intérêt  que  nous  avons  à 
les  étudier? 

Dans  le   même   ordre  d'idées,  je   vous  parlerai  des 
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curieuses  recherches  de  M.  Féhx  Libaudière  sur  l'en- 
seignement secondaire  à  Nantes  sous  la  Révolution.  On 
voulut,  à  cette  époque,  remplacer  les  études  humani- 
taires par  les  études  utilitaires,  tentative  qui  obtînt  peu 
de  succès,  et  la  loi  du  10  floréal  an  XI  remit  en  honneur 
l'enseignement  secondaire. 

Cette  page  de  notre  histoire  locale  me  semble  un  aver- 
tissement. Ici,  encore,  il  nous  faut  rechercher  les  leçons 
du  passé.  Méditons  les  conseils  de  notre  ancien  Prési- 
dent. Ne  modifions  pas  trop  précipitamment,  et  sans 
prudence,  notre  système  d'enseignement.  Et,  si  nous 
dédaignons  ces  leçons,  inspirons-nous  de  ce  que  font  les 
autres  peuples  dans  cette  voie  :  Anglais,  Allemands  et 
Américains  ne  croient  pas  perdre  leur  temps  en  appre- 
nant le  latin. 

L'étude  de  l'antiquité  les  passionne  également,  et  je 
me  rappellerai  toujours  la  surprise  que  j'éprouvai,  il  y 
a  quelques  années,  en  assistant  à  une  séance  de  la 
Section  d'archéologie  de  l'Association  anglaise  pour 
l'avancement  des  sciences.  Plusieurs  centaines  de  socié- 
taires étaient  venus  à  Douvres  prendre  part  aux  travaux 
de  cette  Section. 

Nous  n'avons  sous  ce  rapport  rien  à  envier  à  nos 
voisins  d'outre-Manche,  et  il  ne  manque  pas  à  Nantes 
d'archéologues  distingués. 

M.  Henry  Riondel,  notre  dévoué  trésorier,  nous  lut 
un  travail  intéressant  sur  la  langue  bretonne.  Le  diction- 
naire breton  donne  l'explication  de  nombreuses  étymo- 
logies  de  noms  de  localités  et  de  personnes. 

Nombre  de  racines  existant  dans  le  breton  se  retrou- 
vent dans  les  langues  indo-européennes. 
Je  me  contenterai  de  vous  donner  le  titre  des  commu- 
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Le  i>  Raingeiird  fit  une  étude  d'ensemble  sur  le  mal  de 
mer  ;  le  D""  Saquet  parla  des  empoisonnements  par  les 
gâteaux  à  la  crème,  des  œuvres  d'assistance  médicale  et 
donna  un  compte  rendu  du  dernier  Congrès  des  prati- 
ciens à  Paris. 

Le  D""  Guillou  relata  un  cas  de  mastoïdite  avec  collec- 
tion purulente  cervicale  simulant  les  oreillons. 

J'eus  moi-même  l'honneur  de  présenter  à  nos  collègues 
l'étude  d'un  bacille  pyocyanique  isolé  des  eaux  de  la 
Loire.  Je  dois  enlin  vous  signaler  le  vœu  formulé  par  la 
Section  contre  l'extension  de  l'alcoolisme  et  la  réponse  de 
M.  le  Maire,  qui  conclut  ainsi  : 

»  Je  puis  vous  assurer  que,  comme  Maire  de  Nantes, 
je  n'ai  rien  négligé  et  ne  négligerai  rien  pour  combattre 
l'alcoolisme,  que  je  considère,  moi  aussi,  comme  un  péril 
national.  » 

Nous  eûmes  la  bonne  fortune  d'entendre,  danç  le 
courant  de  l'aimée,  une  conférence  de  M.  Brongniard, 
avocat  à  Nantes,  sur  la  dernière  éruption  du  Vésuve. 

Le  conférenciei-,  en  compagnie  de  son  frère,  chargé 
de  mission  par  le  Muséum  de  Paris,  fait  l'ascension  du 
volcan  en  traversant  un  pays  complètement  recouvert 
par  la  cendre.  Il  gagne  l'Observatoire  du  professeur 
Matteucci,  qui  y  séjournait  malgré  le  danger  dont  le 
menaçaient  la  lave,  les  secousses  volcaniques  et  les 
lapilli,  cendre  mélangée  de  pierres,  que  rejetait  le 
cratère. 

Le  professeui'  envoie  nos  voyageurs  reconnaître  la 
dernière  coulée  de  lave,  et  ils  marchent  pendant  douze 
heures  dans  la  cendre  sans  rencontrer  aucun  être  vivant. 

Il    est  impossible    d'avancer  jusqu'au    cratère,    d'où 
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s'élance  un  panache  de  fumée  d'une  hauteur  de  4,000 
mètres,  qui  présente  Taspect  d'énormes  flocons  de  laine. 

La  cendre  devient  de  plus  en  plus  brûlante,  et  bientôt 
M.  Brongniard  arrive  au  niveau  des  coulées  de  lave,  qui 
sortent  des  flancs  du  volcan  à  la  .vitesse  initiale  de 
300  mètres  à  la  minute  ;  cette  lave  se  refroidit  rapide- 
ment au  contact  de  l'air  et  ralentit  sa  marche  en  se 
transformant  en  blocs  noirâtres  ;  la  partie  inférieure 
seule  demeure  incandescente. 

La  moitié  du  ciel  reste  du  bleu  le  plus  pur;  Tautre 
moitié,  obscurcie  par  la  cendre,  est  plongée  dans  une 
nuit  profonde. 

Notre  conférencier  atteint  enfin  les  ruines  des  villages 
détruits,  dont  il  nous  fait  la  description  la  plus  saisis- 
sante :  les  maisons,  démolies  en  partie,  semblent  avoir 
été  ravagées  par  l'incendie  et  le  pillage.  Ici,  c'est  la 
cendre  accumulée  dans  les  rues,  jusqu'à  la  hauteur  du 
premier  étage  ;  là,  c'est  la  lave,  s'avançant  à  la  même 
hauteur  et  détruisant  tout  sur  son  passage,  et  c'est  un 
spectacle  afiblant  que  celui  de  tous  les  survivants  entas- 
sant à  la  hâte,  sur  des  charrettes,  les  quelques  meubles 
épargnés. 

Les  ruines  de  Boscotrecas,  d'Ottajano  et  de  San-Giu- 
seppe  sont  lamentables.  Ces  deux  derniers  villages 
furent  détruits,  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  1906,  par  des 
lapilli  ;  il  ne  reste  pas  une  demeure  à  Ottajano  :  300 
personnes  trouvèrent  la  mort  à  San-Giuseppe,  la  plupart 
enseveHes  sous  l'église,  où  elles  s'étaient  réfugiées. 

Ces  désastres  seront  vite  oubliés,  et  de  riantes  mai- 
sons remplaceront  les  ruines  actuelles,  car  les  Napoli- 
tains restent  attachés  à  leur  sol,  malgré  les  dangers  du 
volcan. 

Nos  membres  correspondants,  M™cs  Baudry  et  Cou- 


XXYI 

raud,  MM.  Couraud,  Fromageot,  de  la  Laurencie  et 
Lagrange  nous  ont  envoyé  des  manuscrits  qui  furent 
lus  dans  nos  séances  mensuelles. 

Mme  Baudry,  dans  son  roman  intitulé  :  «  Vers  TObs- 
tacle  »  nous  montre  le  déshonneur  d'un  forçat  retom- 
bant sur  ses  enfants. 

M.  Poirier,  bibliothécaire,  nous  donna  une  analyse 
très  précise  de  cet  ouvrage. 

Dans  une  notice  intitulée  :  (r  Les  Ascendants  de  Vil- 
liers  de  TIsle-Adam  d,  M™«  Baudry  rectifie  les  erreurs 
généalogiques  commises  sur  ce  poète.  L'exposé  de  ce 
travail  fut  fait  par  M.  Henry  Riondel,  qui  nous  présenta 
également  Touvrage  de  M.  de  la  Laurencie,  ayant  pour 
titre  :  a:  L'Académie  de  Musique  et  le  Concert  de  Nantes 
au  XVIIIe  siècle  ».  M.  de  la  Laurencie  a  fait  une  vraie 
résurrection  de  cette  ancienne  institution  locale  :  il  en 
montre  tout  l'intérêt,  cite  les  musiciens  qui  se  firent 
entendre  et  les  œuvres  qu'ils  jouèrent. 

M.  Fromageot,  avocat  à  Versailles,  nous  communique 
un  état  des  pertes  subies  pendant  la  guerre  de  Vendée 
par  le  juge  de  paix  de  Clisson,  document  fort  curieux  qui 
nous  donne  une  foule  de  détails  sur  les  objets  mobiliers 
d'une  maison  bourgeoise  de  Tépoque  et  sur  leur  valeur 
respective. 

M.  Couraud  nous  adressa  un  mémoire  intéressant  sur 
la  teigne  des  blés  ;  M^e  Eva  Couraud  nous  décrivit  un 
voyage  pittoresque  qu'elle  fit  autour  de  Belle-Isle,  en 
compagnie  de  son  mari. 

M.  Lagrange,  rédacteur  à  la  Préfecture  de  police, 
nous  envoya  quelques  pages  curieuses  sur  les  mœurs  du 
Soudan  français. 

Plusieurs  auteurs  étrangers  à  la  Société  nous  ont  fait 
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Thommage  de  leurs  œuvres  ;  nos  collègues  en  ont  rendu 
compte  au  cours  de  nos  réunions. 

M.  de  Wismes,  notre  vice-président,  fit  Téloge  du 
volume  de  M.  Fink  aîné,  ayant  pour  titre  :  «  Gerbe  de 
Sonnets  d. 

M.  Félix  Libaudière  résuma  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Pied,  intitulé  :  «  Notices  sur  les  rues  et  places  de  la 
ville  de  Nantes  ». 

Je  suis  certain  d  être  d'accord  avec  de  nombreuses  per- 
sonnes en  émettant  à  ce  sujet  le  vœu  de  voir  nos  rues 
consei*ver,  dans  la  mesure  du  possible,  leurs  noms  pri- 
mitifs, qui  évoquent  parfois  tant  de  souvenirs. 

M.  Libaudière  nous  rendit  compte,  avec  sa  compé- 
tence habituelle,  de  la  thèse  de  M.  Abel  Durand,  avocat 
en  notre  ville,  ayant  trait  à  la  «  Politique  française  à 
l'égard  des  ports  maritimes  de  la  troisième  République  ». 

Le  Dr  Polo  fit  un  rapport  documenté  sur  la  création 
d'un  «  Musée  de  la  Parole  d,  dans  lequel  seront  conser- 
vés, au  moyen  du  phonographe  et  d'autres  appareils,  les 
différentes  langues  et  les  dialectes,  ainsi  que  la  voix  des 
orateurs  et  dés  chanteurs.  L'aphorisme  :  «  Verba  volant^ 
scripta  marient  »  a  vécu. 

M.  Poirier  nous  communiqua  une  analyse  de  la  bro- 
chure de  M.  Fortineau,  de  Pornic,  sur  l'amiral  Le  Ray. 

Enfin,  plusieurs  ouvrages  ont  été  donnés  à  notre  Biblio- 
thèque par  leurs  auteurs,  membres  de  la  Société  Acadé- 
mique : 

Une  plaquette  sur  le  médecin  Julien  Pilet  de  la  Mes- 
nadière,  né  au  Loroux-Bottereau,  qui  fut  membre  de 
l'Académie  au  X Ville  siècle,  par  le  D^  Rouxeau. 

«  Des  Collisions  en  mer  et  des  moyens  de  les  préve- 
nir »  et  «  Neutrahsation  du  banc  de  Terre-Neuve  »,  par  . 
notre  vénéré  collègue   le   commandant  Riondel,  qui  a 
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attaché  son  nom  à  cette  œuvre  de  haute  portée  humani- 
taire. 

Une  étude  biographique  sur  Boulay-Paty,  par  M.  Domi- 
nique Caillé,  qui  analyse  avec  son  talent  habituel  les 
impressions  du  poète  romantique  sur  les  événements 
littéraires  et  politiques  de  1830. 

La  Société  des  Hùgophiles  demanda  cette  année  à 
M.  Caillé  une  poésie  qui  fût  lue  au  Panthéon,  devant  le 
tombeau  de  Victor  Hugo.  Je  suis  lieureux  d'adresser  nos 
félicitations  à  notre  collègue  pour  cette  rare  distinction, 
et  de  vous  permettre,  en  vous  lisant  ses  vers,  de  lap- 
plaudir  une  fois  de  plus. 


Tombeaux  de  Poètes 


Dans  ce  monde  éphémère  et  vil  où  rien  n'est  stable. 
Le  pins  vaste  génie  et  le  front  le  plus  beau 
Subissent  de  la  mort  l'atteinte  inévitable  ; 
Le  sentier  de  la  gloire  aboutit  au  tombeau. 

Mais  le  tombeau  d'un  grand,  d'un  immortel  poète 
Devrait  être  élevé  sous  Tazur,  au  grand  air, 
Et  d'un  mont  couronner  augustement  la  crête 
Entre  les  infinis  du  ciel  et  de  la  mer  ; 

Afin  que  le  poète  ami  de  la  nature 
Puisse  entendre  les  voix  de  la  brise  et  des  flots. 
Pendant  le  jour  brillant,  pendant  la  nuit  obscure. 
Sur  lui  chanter  un  hymne  ou  pleurer  des  sanglots. 

Ainsi  l'on  voit  debout  sur  la  rive  bretonne, 
Une  croix  que  salue  en  passant  le  marin 
Et  que  vient  visiter  du  printemps  à  l'automne 
L'étranger  qui  se  change  en  dévot  pèlerin. 
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Si  Chateaubriand  dort  sur  une  verte  cime 
Après  avoir  osé  braver  Napoléon, 
Victor  Hugo,  qu'il  a  nommé  Tenfant  sublime, 
Au  milieu  de  Paris  repose  au  Panthéon. 

Il  y  repose  ici,  fantôme  énorme  et  sombre, 
Entre  des  murs  épais  et  noirs  emprisonné. 
Et,  loin  du  soleil  d'or,  sa  tombe  gît  dans  l'ombre 
D'une  crypte,  au-dessous  d'un  temple  abandonné. 

Mais  son  nom  retentit  aux  quatre  coins  du  monde. 
Car  son  nom  est  vivant  et  son  œuvre  debout, 
Sa  parole  toujours  est  vibrante  et  féconde, 
Sa  poussière  est  ici  mais  sa  gloire  partout. 

Mais  la  gloire  parfois  est  une  tyrannie, 
Mais  la  gloire  parfois  est  un  pesant  fardeau, 
Un  embarras  cruel,  et  l'homme  de  génie 
Parfois  ne  peut  choisir  le  lieu  de  son  tombeau. 

Certes  en  lui  donnant  pour  abriter  sa  tète 
Le  Panthéon  massif,  le  peuple  de  Paris 
A  voulu  rendre  hommage  à  l'immortel  poète, 
Victor  Hugo,  dont  son  grand  cœur  était  épris. 

Mais  qu'il  eut  préféré,  lui  l'artiste  superbe. 

Pour  son  dernier  sommeil  comme  Chateaubriand, 

Un  tombeau  sous  le  ciel,  parmi  les  fleurs  et  l'herbe. 

Caressé  par  la  vague  et  l'air  de  l'Océan. 

Il  repose  ici  loin  de  ses  fils,  de  sa  fille, 

De  sa  mère  adorée  et  dont  il  fut  l'orgueil. 

Il  est  seul  (iôsormais  sans  amis,  sans  famille. 

Car  les  honneurs  se  paient  jusque  dans  le  cercueil. 

Après  avoir  passé  presque  toute  sa  vie 
Au  bord  des  vastes  mers,  sous  l'infini  des  cieux, 
Hugo,  loin  des  flots  purs  et  des  forêts,  envie 
Le  saule  de  Musset,  le  chêne  de  Brizeux. 
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Et  pour  le  consoler  dans  cette  solitude 
Où  sa  grandeur  Tenchaîne,  immortel  prisonnier  ! 
Nous  mettons  à  ses  pieds,  suivant  notre  habitude, 
La  couronne  de  ileur  et  celle  de  laurier. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  mon  rapport  que  par  la 
lecture  de  ces  beaux  vers. 

Comme  vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  notre 
domaine  a*  un  peu  diminué  depuis  cent  ans,  et  si  nos 
communications  restent  nombreuses,  les  sujets  littéraires 
et  médicaux  en  forment  la -plus  grande  partie. 

C'est  qu'en  effet  la  Société  Académique,  en  développant 
le  goût  de  ses  membres  pour  l'archéologie,  les  sciences 
naturelles,  la  géographie  et  l'agriculture,  a  favorisé  la 
création  des  Sociétés  si  florissantes  que  vous  connaissez. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  la  fondation  duquel 
elle  contribua  si  fortement,  s'est  développé  de  la  façon 
que  vous  savez  grâce  à  la  science  de  ses  directeurs,  et 
le  professeur  Edouard  Bureau  a  pu  lui  donner  le  titre 
glorieux  de  fils  aine  du  Muséum  de  Paris. 

Les  arts  sont  cultivés  à  Nantes,  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  la  valeur  et  le  nombre  de  nos  peintres, 
l'intérêt  de  nos  expositions,  le  développement  de  cette 
Ecole  de  dessin  dont  les  résultats  sont  si  intéressants, 
et  le  goût  de  nos  concitoyens  pour  la  musique. 

En  ce  qui  concerne  les  belles-lettres,  notre  Société, 
non  contente  d'encourager  les  travaux  de  ses  membres, 
étudie  chaque  année  les  ouvrages  qui  lui  sont  adressés 
et  récompense  les  œuvres  les  meilleures  parmi  celles 
présentées  à  notre  concours.  Elle  a  le  désir  de  coopérer 
dans  la  mesure  de  ses  forces  au  mouvement  littéraire 
nantais  en  organisant  des  conférences.  Cette  initiative 
serait  certainement  appréciée,  car  l'attrait  des  cours  de 
littérature  de  l'Ecole  des  sciences  et  des  lettres  pour  nos 


XXXI 

concitoyens  nous  montre  quel  intérêt  ils  portent  aux 
choses  de  Tesprit. 

Puissent  les  elTorts  de  la  Société  Académique  être 
couronnés  de  succès;  puisse  la  prédiction  de  notre  ancien 
Président  se  réaliser,  et  la  renaissance  intellectuelle  de 
notre  cité  suivre  sa  renaissance  matérielle. 

Il  y  a  cent  ans,  M.  Scheyermann,  membre  de  notre 
Compap^nie,  fit  exécuter  à  la  séance  publique  l'ouverlure 
de  Numa  PompiliiiSy  Tun  de  ses  opéras. 

Nous  ne  comptons  aujourd'hui  parmi  nous  aucun 
compositeur,  mais  nous  avons  conservé  la  tradition  de 
confier  à  des  artistes  de  talent  le  soin  de  vous  charmer 
au  cours  de  nos  séances. 

Qu'il  me  soit  permis  de  les  remercier  et  d'exprimer 
notre  gratitude  à  la  Presse  nantaise,  qui  nous  a  toujours 
prêté  son  appui  le  plus  bienveillant. 


Kapoit  le  la  Comissi  les  Priî 


SUR  LE 


CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1907 

Par  m.  Louis  LINYER 

Avocat 
Secrétaire  Adjoint 


Mesdames, 
Messieurs, 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Chaque  année,  depuis  plus  d'un  siècle,  la  Société 
Académique  convie  à  un  tournoi  littéraire  ceux  qui, 
dans  notre  région,  s'adonnent  au  plaisir  délicat  et  raffiné 
des  belles-lettres,  et  elle  confie  à  une  Commission  le  soin 
de  juger  et  de  récompenser  les  œuvres  des  concurrents. 
Est-il  besoin  de  dire  l'impartialité  et  le  soin  méticuleux 
apportés  par  cette  Commission  dans  l'accomplissement 
de  sa  tâche  ?  Sachant  s'éclairer  d'avis  compétents,  ce 
n'est  qu'après  un  examen  attentif  et  une  comparaison 
minutieuse  des  manuscrits  qu'elle  procède  au  classement 
général. 
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Il  appartient  au  Secrétaire-adjoint  de  se  faire,  en 
séance  solennelle,  l'interprète  de  ses  collègues,  d'expli- 
quer et  de  justifier  leurs  votes.  Tâche  ingrate  et  difficile 
que  celle  qui  consiste  à  récompenser  les  uns,  à  criti- 
quer les  autres  :  si  les  premiers  daignent  trouver  suffi- 
sante la  distinction  qui  leur  est  accordée,  combien  plus 
sûrement  les  seconds  vont-ils  maudire  l'absence  de 
goût  chez  leurs  juges  !  De  quelque  côté  qu'il  se  tourne, 
le  malheureux  rapporteur  a  la  certitude  de  faire  des 
mécontents  ;  aussi,  ai-je  pensé  qu'il  n'était  pas  inutile  de. 
rappeler  au  début  de  mon  rapport  à  ceux  qui,  cette 
année,  ont  sollicité  notre  avis,  les  conseils  que  l'auteur 
de  VArt  Poétique  adressait  aux  jeunes  poètes  de  son 
temps,  en  leur  recommandant  de  se  défier  des  louanges 
trop  facilement  accordées,  et  de  leur  préférer  une 
critique  loyale  et  sincère. 

Les  concurrents  pourront  discuter  la  valeur  des  cri- 
tiques que  parfois,  au  nom  de  mes  collègues,  je  leur 
adresserai  ;  il  ne  leur  sera  pas  permis  de  suspecter  leur 
sincérité. 


La  quantité  et  la  qualité  des  envois  font,  du  concours 
de  1907,  un  des  plus  brillants  que  notre  Compagnie  ait 
eu  à  juger  depuis  longtemps. 

Vingt-cinq  manuscrits  nous  ont  été  envoyés  :  sept  en 
prose  et  dix-huit  en  vers. 

Plus  jeune  que  jamais,  malgré  ses  108  ans  révolus,  la 
Société  Académique  voit  ainsi  chaque  année  augmenter 
le  nombre  des  lettrés  qui,  confiants  dans  la  sûreté  de 
son  jugement  et  la  loyauté  de  ses  appéciations,  viennent 
lui  soumettre  leurs  travaux. 

c 
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Maigri^  tout,  telle  est  la  devise  du  premier  manuscrit 
en  prose.  Son  titre  est  :  Ufie  heure  de  lutte.  C'est  p!us 
qu'une  nouvelle,  c'est  un  roman,  mais  un  roman  en 
vingt  pages,  trop  court  pour  le  grand  nombre  des 
péripéties  qui  s'y  déroulent.  On  aimerait  voir  certaines 
parties  plus  développées  ;  l'œuvre  aurait  ainsi  moins  de 
sécheresse  et  ressemblerait  moins  à  un  plan. 

Néanmoins,  le  thème  est  bien  imaginé  et  le  sujet 
intéressant  : 

c  Milo  et  Frida  se  sont  connus  tout  enfants  ;  le  même 

>  malheur  qui  les  a  faits  orphelins  les  a  rapprochés,  et 
1  ils  se  sont  promis  d'unir  leurs  deux  vies  plus  étroite- 
»  ment  encore.  Ils  doivent  se  marier  à  Tautomne.  Lui 
»  est  le  guide  le  plus  renommé  de  la  coquette  petite  ville 

>  de  Saint-Moritz,  elle  est  une  habile  dentellière.  Le 
i  hasard  malheureux  veut  que  Milo  rencontre  dans  la 
»  campagne  une  de  ces  brunes  Gitanas,  aux  yeux  pro- 
»  fonds,  aux  lèvres  rouges  et  au  teint  mat  qui  font 
3  tourner  les  têtes,   cest    Dinah.  L'impression  produite 

>  sur  lui  par  cette  jeune  fille  est  si  profonde  qu'il   ne 

>  tarde  pas  à  oublier  sa  fiancée  pour  la  bohémienne. 
»  Frida  s'aperçoit  de  l'empire  pris  sur  Milo  par  sa  rivale  ; 
j  mais,  aussi  iière  que  tendre,  elle  résolut  de  lui  rendre 
i  sa  parole,  et  elle  lui  remet  la  modeste  bague  d'argent, 

>  cadeau  déjà  lointain  de  son  fiancé. 

>  Trois  mois  après,  Saint-Moritz  est  en  fête  :  Milo  et 

>  Dinah  se  marient.  Dans  un  coin  de  l'église,  Frida, 
»  l'inconsolable,  assiste  à  la  cérémonie,  la  tête  dans  ses 

>  mains,  pleurant  sa  vie  brisée. 

>  Quatre  années  se  passent,  années  de  bonheur  pour 
»  les  nouveaux  mariés,  jusqu'au  jour  où  Milo  est  victime 
»  d'une  chute  dans  la  montagne,  qui  l'immobilise  pour 
»  de  longs  mois  sur  le  lit.  La  belle  Dinah  devient  triste. 
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»  le  métier  de  garde-malade  ne  convient  guère  à  la 
3  frivole  et  coquette  bohémienne  ;  de  plus,  Milo  ne 
i>  pouvant  plus  exercer  son  métier,  l'argent  devient  rare 
»  à  la  maison.  Dès  ce  moment,  le  bonheur  conjugal  est 
»  miné  et  n'attend  plus  qu'une  occasion  pour  s'effondrer. 
j>  L'occasion  se  présente  sous  les  traits  de  sir  Harring, 
>  riche  Anglais,  qui,  venu  chez  Milo  pour  demander  un 
»  guide,  est  frappé  de  la  beauté  de  la  jeune  femme. 

»  Il  fait  à  cette  dernière  des  avances  ;  Dinah  les 
»  repousse,  elle  résiste  jusqu'au  moment  où,  éblouie 
»  par  la  vie  de  luxe  et  de  plaisir  promise  par  l'étran- 
»  ger,  elle  se  décide  à  le  suivre,  abandonnant  son  mari. 

i>  Milo,  fou  de  douleur,  quitte  Saint-Moritz  et  se 
»  réfugie  à  Zernatt. 

»  Une  des  premières  personnes  qu'il  y  rencontre  est 
»  Frida,  son  ancienne  fiancée,  qui,  elle  aussi,  avait  fui 
»  les  lieux  où  s'était  effondré  son  bonheur.  Ils  se  racon- 
»  tent  mutuellement  leur  vie  et  constatent  qu'ils  s'aiment 
»  toujours. 

»  Un  incident  vient  précipiter  les  événements  :  un 
j  soir,  Milo  est  demandé  comme  guide  par  deux  étran- 
»  gers,  un  Anglais  et  sa  femme,  qui  désirent  partir  dans 
»  la  nuit  faire  une  longue  excursion. 

D  Vous  avez  deviné  qu'il  s'agit  là  de  sir  Harring  et  de 
»  Dinah. 

ï  Milo  accepte  et,  grâce  à  l'obscurité,  ce  n'est  qu'au 
*)  milieu  de  l'excursion  qu'il  reconnaît  sa  femme  et  son 
»  ravisseur.  Aussitôt,  le  désir  de  la  vengeance  germe 
»  dans  son  cœur.  C'est  si  facile,  au  lieu  de  suivre  le 
j>  bon  chemin,  il  va  en  prendre  un  autre,  qui  aboutit  à 
»  un  précipice  et,  comme  il  n'y  a  pas  de  témoins,  on 
3  croira  à  un  accident.  Milo  met  son  plan  à  exécution, 
»  mais    sir  Harring  s'aperçoit  du  danger  de    la    route 
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»  suivie,  il  en  fait  un  reproche  à  Milo  ;  une  explication 
»  violente  a  lieu  entre  les  deux  hommes,  au  cours  de 
i>  laquelle  Milo  fait  connaître  son  identité.  Dinah  se  jette 
»  à  genoux,  en  demandant  grâce  et  pitié.  Milo  consent 
»  à  leur  laisser  la  vie  sauve,  mais  les  assure  de  sa  malé- 
p  diction. 

»  Quelques  jours  après,  les  habitants  de  Saint-Moritz 
»  apprenaient  que  la  jeune  femme  de  sir  Harring  venait 
j>  de  succomber  à  un  refroidissement,  dû  à  une  trop 
»  longue  course  dans  la  montagne. 

D  Milo  était  vengé,  vengé  sans  avoir  commis  de  crime. 
»  Il  était  libre  désormais  d'épouser  la  petite  Frida,  sa 
i>  douce  petite  liancée  de  jadis,  dont  le  cœur  lui  était 
i>  toujours  fidèle.  ï> 

Les  caractères  sont  vigoureusement  dépeints,  et  il 
existe  entre  eux  un  heureux  contraste  ;  le  style  facile  se 
fait  remarquer  par  sa  correction. 

11  est  attribué  à  ce  manuscrit  une  médaille  d'argent. 

Tout  autre  est  le  sujet  de  l'envoi,  qui  a  pour  titre  : 
La  Boissière-du-Doré,  marche  commune  d'Anjou  et  de 
Bretagne,  *  Colligite  fragmenta  ne  pereant,  » 

L'auteur,  qui  a  des  motifs  spéciaux  pour  s'intéresser  à 
cette  commune,  examine  les  questions  suivantes  :  la 
paroisse  de  la  Boissière-du-Doré  est-elle  la  seule  marche 
commune  d'Anjou  et  de  Bretagne  ?  comprend-elle  deux 
fiefs,  ainsi  que  l'indique  Bocquel  de  Livonnière,  l'un  dit 
fief  de  la  Boissière,  relevant  du  roi  à  cause  de  son  châ- 
teau de  Nantes  ;  l'autre  dit  «  fief  Porcher  de  la  Bois- 
sière »  relevant  de  la  seigneurie  de  Montfaucon,  en 
Anjou  ?  La  solution  de  ces  questions  est  donnée  à  l'aide 
de  documents  présentant  un  réel  intérêt  pour  l'histoire 
du  département. 
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C'est,  en  somme,  une  étude  très  consciencieuse,  où 
Ton  rencontre  un  style  correct  mis  à  la  disposition  d'une 
érudition  certaine  ;  les  sources  sont  indiquées  et  les 
questions  controversées  sont  l'objet  d'une  prudente 
réserve. 

La  Commission  lui  décerne  une  Médaille  d'argent 
grand  module. 

Les  genres  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  et 
nous  passons  tour  à  tour  du  sévère  au  plaisant ,  «  In 
tenui  labor  »,  telle  est  la  devise  mise  en  tête  d'un 
manuscrit  que  je  recommande  à  ceux  qui  ont  des  dis- 
positions particulières  pour  concourir  à  ces  jeux  dits 
«  casse-téte  chinois  ».  C'est  un  tableau  synoptique  fai- 
sant connaître  «  le  jour  de  la  semaine  qui  arrive  le 
4er  janvier  de  chaque  année  pendant  1000  ans,  »  ledit 
tableau  faisant  connaître  <r  le  jour  de  la  semaine  où  sont 
survenus,  arrivés,  tous  événements,  faits  quelconques, 
même  de  fantaisie,  dans  le  cours  de  n'importe  quelle 
année  pendant  dix  siècles  ».  La  Commission  voulant  faire 
preuve  de  bonne  volonté,  a  essayé  d'appliquer  malgré  su 
complication  apparente,  le  système  tel  qu'il  était  expli- 
qué ;  elle  a  dû  y  renoncer  pour  ménager  la  raison  de  ses 
membres  qui  commençait  à  se  ressentir  de  l'elfort 
nécessité  par  l'étude  du  problème. 

Ce  travail  reflète  évidemment  l'état  d'esprit  de  son 
auteur  ;  lui-même  nous  le  dit  :  «  Le  but  de  ce  tableau  est 
une  satisfaction  personnelle. ..  exigée  par  des  obsessions 
pénibles,  inexplicables  dont  j'ai  été  assailli  au  cours 
d'une  longue  maladie  morale,  je  poursuis  leur  améliora- 
tion ».  Nous  nous  ferions  un  plaisir  de  soulager  notre 
correspondant  de  ses  obsessions,  quitte  même  à  les  par- 
tager, mais  que  ne  nous  a-t-il  donné  la  clef  de  son  sys- 
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tème  !  Je  ne  nie  pas,  remarquez-le,  la  valeur  que  peut 
avoir  à  un  point  de  vue  spécial  ce  tableau  synoptique, 
je  lui  reproche  seulement  d'être  obscur  et  de  ne  pas 
rentrer  dans  la  compétence  de  la  Société  Académique. 

Trois  Mois  à  Belle-Isle^n-Mer  vont  nous  reposer 
de  Teffort  que  nous  avons  dû  faire  pour  trouver  quel 
jour  de  la  semaine  sera  le  1er  janvier  dans  dix  siècles. 
C'est  un  récit  charmant  fait  par  une  jeune  fille,  d'un 
séjour  passé  avec  sa  famille  dans  Tîle  chantée  par  Saint- 
Amand.  L'auteur  a  occupé  ses  loisirs  à  écrire  ses  impres- 
sions ;  il  les  a  écrites  avec  élégance,  correction  et  simpli- 
cité, d'une  simplicité  qui  frise  peut-être  parfois  la  naïveté. 
Ce  récit  se  fait  remarquer  par  sa  fraîcheur,  sa  gaieté,  sa 
bonne  humeur,  et  si  le  style  est  l'homme  (et  aussi  la 
femme),  le  naturel  de  notre  jeune  correspondante  doit 
être,  à  n'en  pas  douter,  un  charmant  naturel.  Elle  voit 
tout  en  rose,  un  rayon  de  soleil  illumine  son  existence, 
tout  lui  sourit,  et  le  lecteur  lui  est  reconnaissant  de  lui 
faire  partager  son  optimisme.  Ce  manuscrit  qui  a  pour 
devise  :  Volu  Dio  gin  beni^  ne  comprend  pas  moins 
de  350  pages  ;  il  se  lit  agréablemedt.  Tout  y  est  :  histo- 
rique, mœurs  et  coutumes,  descriptions,  sans  que  l'ou- 
vrage ait  la  sécheresse,  Taridité  d'un  guide  ;  l'auteur  a 
su  éviter  la  monotonie  d'une  trop  longue  description  au 
moyen  d'épisodes  romanesques  d'un  intérêt  suffisant  ;  il 
a  même  joint  à  son  envoi  une  collection  de  photographies 
et  de  cartes  postales  qui  constituent  un  véritable  plaisir 
pour  les  yeux.  Une  Médaille  d'argent  grand  module  est 
sa  récompense. 

Les  Massacres  de  Palluau  représentent  dans  le 
concours  la  partie  purement  historique.  C'est  du  moins 
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la  prétention  de  Tauteur  de  vouloir  réunir  des  matériaux 
pour  une  page  de  l'histoire.  La  Vérité  quand  même, 
telle  est  sa  devise.  Il  me  permettra  de  lui  adresser  tout 
d*abord  une  légère  critique  :  S'il  est  vrai  que  Thistorien 
doive  avoir  pour  premier  souci  la  vérité,  il  ne  doit  pas 
non  plus  oublier  que  sa  qualité  maîtresse  est  Timpartia- 
lité.  Un  historien  doit  être  impartial,  c'est-à-dire  mettre 
de  côté  pour  un  instant  ses  opinions  personnelles  et  faire 
en  sorte  que  rien  dans  ses  écrits  ne  puisse  laisser  soup- 
çonner le  parti  auquel  il  se  rallie.  L'auteur  des  <t  Mas- 
sacres de  Palluau  >  ne  me  paraît  pas  avoir  suffisamment 
observé  cette  règle  essentielle,  et  son  introduction  appar- 
tient plus  à  une  œuvre  de  polémique  qu'à  un  récit  his- 
torique. Son  but  est  de  nous  narrer  quelques  scènes  de 
l'insurrection  vendéenne  et,  notamment,  les  excès  com- 
mis les  14  et  15  mars  1793  par  des  bandes  royalistes 
qui  s'étaient  emparées  de  Palluau,  après  en  avoir  chassé 
les  républicains  commandés  par  Gallet,  vice-président  du 
Directoire  de  la  Vendée. 

Les  documents  historiques  qui  sont  à  la  base  de  cette 
étude  ne  sont  point  inédits,  ce  qui  lui  enlève  une  partie 
de  son  mérite  ;  de  plus,  le  style  de  l'ouvrage  est  négligé. 

La  Commission  lui  accorde  une  Mention  honorable. 

«  Il  aimait  son  pays  et  le  faisait  aimer  ».  Ce  vœu  de 
Brizeux  sert  de  devise  au  manuscrit  sur  le  Pays  de  la 
Mée.  Le  Pays  de  la  Mée  est  le  territoire  compris  entre 
la  Plaine,  le  Semnon,  son  affluent  au  nord,  le  cours  nifé- 
rieur  de  TErdre  ou  Barbin,  et  le  cours  de  l'Isac.  L'au- 
teur pusse  tour  à  tour  en  revue  la  géographie  religieuse 
et  féodale,  la  géologie,  la  minéralogie,  l'hydrographie, 
l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  de  cette  région 
et  nous  donne  à  chacun  de  ces  points  de  vue  des  détails 
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précieux.  Quelques  inexactitudes  et  quelques  lacunes 
sont  à  signaler  :  lauteur  nous  dit,  par  exemple,  n'avoir 
aucun  renseignement  sur  la  verrerie  de  Héric  ;  la  Com- 
mission lui  signale  Tétude  de  M.  René  Blanchard, 
publiée  en  1900  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Nantes  sous  le  titre  «  Les  Ferro,  verriers 
italiens  à  Machecoul,  Nantes  et  Héric  ». 

Le  Pays  de  la  Mée  constitue  néanmoins  un  travail 
consciencieux,  rentrant  d'une  façon  toute  particulière 
dans  les  vues  de  la  Société  Académique,  et  dont  il  faut 
louer  la  méthode  et  la  clarté  d'exposition.  Il  lui  est  attri- 
bué une  Médaille  d'argent  grand  module. 

Le  dernier  manuscrit  de  prose  dont  j'ai  à  vous  entre- 
tenir est  r  «  Histoire  de  N.-U.  de  Rostrenen  et  de  son 
Pèlerinage  >.  Devise  :  Pro  Deo,  pro  Patria.  Dans  une 
première  partie  est  étudiée  l'origine  du  pèlerinage  breton 
de  Rostrenen  ;  cette  origine  repose  sur  la  gracieuse 
légende  du  rosier  qui,  au  milieu  d'un  buisson  d'aubé- 
pines, en  dépit  des  neiges  et  des  frimas,  au  cœur  même 
de  l'hiver,  se  revêt  d'une  parure  de  roses  au  suave  par- 
fum ;  chacun  cherche  l'explication  d'un  pareil  prodige 
sans  pouvoir  la  trouver,  jusqu'au  jour  où  un  habitant  de 
la  petite  cité  fouille,  la  pioche  à  la  main,  le  buisson  d'au- 
bépines et  découvre  soudain  une  statue  de  la  Vierge, 
sculptée  dans  un  cœur  de  chêne.  Il  appelle,  on  accourt, 
et  bientôt  la  merveilleuse  nouvelle  se  répand  dans  la 
bourgade,  au  château  du  seigneur,  en  la  demeure  du 
chapelain  et  dans  les  paroisses  du  voisinage.  Nous  assis- 
tons dans  une  deuxième  partie,  à  la  solennité  du  Pardon 
de  la  Mi-Août,  célébrée  en  l'honneur  de  la  Vierge  du 
Buisson.  Ce  récit  du  Pardon  est  très  littéraire  et  renferme 
des  descriptions  de  scènes  bretonnes  prises  sur  le  vif. 
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La  Commission  a  tenu  à  récompenser  cette  mono- 
graphie d'une  Médaille  d'argent  grand  module. 

Vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  toutes  les  fois 
que  la  Société  Académique  se  trouve  en  présence  du 
mérite,  elle  tient  à  le  récompenser,  elle  ne  lésine  ni 
largent,  ni  le  bronze,  ni  le  parchemin,  ses  finances 
dussent-elles  en  souffrir.  Le  concours  de  prose  de  1907 
révèle  dans  le  choix  des  sujets,  dans  la  manière  dont  ils 
sont  traités,  un  ensemble  de  qualités  tant  au  point  de 
vue  de  l'érudition  que  du  style  qui  mérite  d'être  signalé. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  de  la  poésie. 
Les  envois  sont  nombreux,  très  nombreux  inême,  mais 
quand  on  a  eu  le  courage  de  les  lire  tous,  on  est  obligé 
de  reconnaître  qu'on  a  lu  beaucoup  de  vers,  mais  bien 
peu  de  poésie.  Par  un  phénomène  curieux  et  inexpli- 
cable, c'est  l'art  poétique,  le  plus  difficile  qui  rencontre, 
le  plus  de  soi-disant  disciples.  Chacun  se  croit  apte  à 
parler  le  langage  des  dieux,  et  sans  souci  de  l'inspiration 
ni  des  règles  élémentaires  de  prosodie,  il  lui  suffit  pour 
se  consacrer  poète  d'écrire  des  phrases  dont  il  lui  semble 
que  la  seule  qualité  doive  être  l'égale  dimension.  Avant 
d'accorder  son  luth,  chacurj  de  ces  rimeurs  devrait  bien 
consulter  ses  forces  et  se  dire  que 

S'il  ne  sent  point  du  Ciel  Tinflaence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  Ta  formé  poète, 

il  ne  tirera  de  son  instrument  que  des  notes  fausses  et 
sans  valeur. 

Comptez  vos  pieds,  Monsieur,  serais-je  tenté  de  dire  à 
l'auteur  des  Evocations ,  dont  la  devise  est  Excel- 
sior.  Si  vous  en  mettez  un  de  plus  qu'il  ne  faut,  ne 
croyez  pas  que  votre  vers  s'en  portera  mieux  et  ira  plus 
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vite,  au  contraire  il  boitera.  Or,  il  vous  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  d'avoir  mal  compté  ;  je  vous  signale  notam- 
ment ce  vers  pris  dans  Vlnlerdit  : 

SouB  le  porche  désert,  un  cadavre   fermente, 
Attendant  qu'un  Requiem  pour  son  repos  soit  dit. 

Requiem  compte  pour  trois  pieds  et  non  pour  deux, 
comme  vous  paraissez  le  penser.  Surveillez  également 
vos  rimes,  elles  sont  bien  pauvres  parfois  ;  ainsi  vous 
faites  rimer  tabularium  avec  forum,  bras  avec  pas.  La 
forme  n'est  pas  seule  critiquable,  la  pensée  est  parfois 
obscure,  fausse  ou  triviale. 

L'envoi  se  distingue  uniquement  par  les  deux  sonnets 
Sesostris  et  Le  Livre  ;  c'est  à  eux  que  l'auteur  doit  la 
Mention  que  la  Commission  lui  décerne. 

Je  reviens  seul  m'asseoir,  écrit  mélancoliquement  en 
tète  de  son  manuscrit  l'auteur  du  Parc.  Défiez-vous  de 
votre  facilité.  Monsieur,  et  travaillez  un  peu  plus  ;  évitez 
surtout  dédire  lesoir  après  pour  le  soir  suivant  ;  quelques 
incorrections  de  ce  genre  suffisent  à  déprécier  la  plus 
belle  page. 

Vous  pouvez  néanmoins  espérer  dans  lavenir  une 
récompense  plus  haute  que  la  mention  qui  vous  est 
donnée  ce  soir  ;  les  deux  strophes  suivantes  m'en  donnent 
la  preuve. 

Héléna  n'était  pas  une  fiUe  de  France 

Elle  se  souvenait  d'un  pays  très  lointain 

Où  le  soleil  plus  chaud  rend  plus  vive  l'enfance 

Et  met  un  reflet  d'or  sur  les  roses  du  teint. 

Quel  revers  l'exila  de  sa  belle  patrie, 
Loin  des  cieux  toujours  purs  et  des  printemps  sans  fin? 
Je  ne  sais,  mais  un  jour  dans  ma  rue  assombrie 
Telle  une  blanche  fée  elle  apparut  soudain. 
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Vive  labeur  est-il,  écrit  sur  la  couverture  de  l'envoi 
suivant.  C'est  un  ensemble  de  pièces  les  plus  diverses  ; 
elles  se  recommandent  toutes  par  la  correction  de  leur 
facture.  L'auteur  est  vraiment  doué,  et  son  talent  d'une 
grande  souplesse.  11  nous  donne  la  mesure  de  son  senti- 
ment poétique  dans  Rêvasserie  et  La  Sieste,  de  son  habi- 
leté de  versification  dans  Un  Conte,  de  son  don  descriptif 
et  évocateur  dans  Roses  d' automne  et  Intérieur  villageois, 

Pernjettez-moi  de  vous  citer  cette  dernière  pièce. 

Intérieur  villageois 

Une  odeur  de  lait  frais  et  de  vague  fumée, 
Le  tic-tac  d'une  horloge  aux  monotones  poids 
Le  lit  aux  grands  rideaux  que  domine  une  croix 
Un  escabeau  devant  la  fenêtre  fermée. 

Une  armoire  de  chêne  à  vieille  renommée 
Que  les  aïeux  déjà  léguèrent  bien  des  fois. 
Au  milieu  de  la  chambre  une  table  de  bois 
Où  se  range  à  midi  la  famille  affamée. 

lies  assiettes  à  fleurs  au-dessus  du  dressoir, 

Le  fauteuil  des  petits  quand  ils  viennent  s'asseoir 

Qu'occupe  maintenant  un  gros  chat  qui  ronronne  ; 

Et  les  portraits  de  ceux  qui  sont  au  régiment, 
Fiers  d*ex  poser  ici  leur  bel  accoutrement 
Auprès  d'un  canevas  brodé  d'une  couronne. 

Si  Nantes  intime  ne  contenait  pas  des  incorrections 
impardonnables  (vers  3)  et  des  obscurités  (vers  1^2  et  13), 
Vive  Labeur  euli)i\  espérer  la  première  place  du  concours. 
Il  devra  se  contenter  d'une  médaille  d'argent. 

La  Société  Académique  s'est  fait  une  règle  absolue 
d'exclure  de  ses  concours  les  sujets  qui,  par  les  idées 
politiques  ou  religieuses  qu'ils  évoquent,  pourraient  être 
l'occasion  d'une  polémique  étrangère  à  la  littérature.   La 
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Commission  se  voit  obligée  de  rappeler  cette  règle  à 
l'auteur  des  Inventaires  Paysans  ;  elle  profite  de  Tocca- 
sion  pour  prévenir  les  concurrents  qu'une  infraction  de 
leur  part  entraînerait  leur  élimination. 

Le  Féminisme:  tel  est  le  titre  du  manuscrit  qui  a  pris 
pour  devise  Le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne 
connait  pas.  L'envoi  comprend  12  vers!  ce  n'est  pas 
suffisant  pour  traiter  une  question  aussi  grave,  aussi 
complexe,  et  pour  mériter  une  récompense;  que  l'auteur 
développe  son  idée,  et  il  verra  Tannée  prochaine  que  la 
Société  Académique  est  toute  acquise  au  Féminisme. 

Les  deux  manuscrits  qui  ont  pour  devise,  l'un  leam  ta 
labour  and  to  wait^  l'autre  j*ai  travaillé  dans  Vattente^ 
sont  évidemment  du  même  auteur.  On  y  retrouve  les 
mêmes  défauts  :  la  banalité,  l'absence  d'idées  personnelles, 
et  les  mêmes  qualités  :  la  correction  de  la  forme,  l'habitude 
de  la  versification.  Résignation  et  Pain  quotidien  dénotent 
que  le  poète  est  doublé  d'un  philosophe.  Comme  une 
Hirondelle^  mérite  d'être  citée. 

Comme  une  Hirondelle 

Gomme  une  hirondelle  farouche 
Eprise  de  vols  en  plein  ciel 
L'âme  s'échappe  hors  du  réel 
Dès  qu'un  doigt  maladroit  la  touche. 

Sur  les  hauteurs  planant  souvent 
Par  crainte  d'être  prisonnière 
L'âme,  jusqu'à  toucher  la  terre 
Peut  s'abaisser  pour  un  moment 

Et  remonte  dans  la  lumière. 

Vous  remarquerez  ce  dernier  vers  isolé,  qui  traduit  une 
intention  descriptive  heureuse. 

Une  médaille  de  bronze  est   décernée  à  ces  œuvres. 
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Je  m'en  voudrais  d'être  méchant  et  surtout  de  décou- 
rager un  débutant,  mais  je  crois  rendre  service  à  l'auteur 
des  Premières  Poésies,  en  lui  conseillant  de  s'en  tenir  là. 
Si,  comme  le  titre  l'indique,  il  débute,  il  est  temps  de  lui 
crier  casse-cou,  s'il  n'en  est  pas  à  son  premier  essai, 
c'est  une  circonstance  aggravante.  Son  but  est,  au  moyen 
de  mots  vides  de  sens,  accouplés  les  uns  aux  autres,  de 
bâtir  péniblement  des  vers  incompréhensibles.  Jugez 
plutôt  : 

Rêve  bleu 

Je  rêve  d'un  château  ducal  et  hiératique 
Où  les  divans  d'ennui  recèleraient  le  calme  ; 
Où  les  terrasses  d'or  aux  feux  d'un  atlantique 
Endormiraient  leurs  chants  sous  la  ferveur  des  palmes. 

Les  lys  incurveraient  leur  corbeille  d'emphase 
Sur  les  lotus  trompeurs  énervés  de  leur  vase  ; 
Les  jets  d'eau  nimberaient  des  nimphesde  porphyre, 

Et  dans  la  brume  bleue  et  secrète  des  sources 
Le  Printemps  pâmerait  d'uu  féerique  zéphyre 
Mes  dimanches  visqueux  aux  promenades  sourdes. 

La  vie  de  ce  jeune  poète  ne  doit  pas  être  drôle,  si  Ton 
s'en  rapporte  à  la  définition  qu'il  en  donne  : 

Ma  vie  est  un  marais  frôlé  par  des  hiboux, 
Et  vorace,  pourtant,  de  roses  et  d'aurores  ; 
Ma  vie  est  un  marais  où  croulent  des  hiboux 
Et  la  nuit,  de  sa  vase,  un  glas  lourd  s'évapore. 

Quittons  vite  ce  marécage  où  risque  de  s'enliser  notre 
raison  et  passons  à  l'œuvre  intitulée  Fleurs  de  Calvaire; 
devise  :  labor  improhus  omnia  vincit.  Les  sujets  choisis 
ne  sont  pas  sympathiques,  parfois  même  ils  sont  choquants, 
cyniques,  et  c'est  uniquement  pour  récompenser  la  cor- 
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rection  et  Iliamionie  des  ?ers  que  la  Commission  des 
prix  lui  attribue  une  mention  honorable. 

L'auteur  de  Pierre  Corneille  a  envoyé  en  même  temps 
un  manufK^rit  de  prose  :  Excftmon  en  Ahace-l/yrraine. 
Le  principal  reproche  que  j*adres«e  à  ces  deux  envois  est 
d'être  déf>ourvus  de  tout  intérêt,  de  toute  originalité.  Il 
e^t  difficile  d'y  relever  des  Fautes  capitales,  il  est  impos- 
sible d*}  signaler  des  qualités  maîtresses  ;  les  vers  sont 
plats  et  prosaïques  ;  la  prose  est  banale  ;  le  tout  ne  sort 
pas  d*une  honnête  médiocrité. 

Rien  de  bien  saillant  dans  La  Forêt  des  Songes.  Ce 
volumineux  recueil  a  dû  exiger  beaucoup  de  travail  à  son 
ant^'ur  qui  ne  me  parait  pas  embrasé  par  la  flamme 
sacrée.  La  monotonie,  le  défaut  d'originalité,  de  person- 
nalité, telles  sont  les  caractéristiques  de  l'envoi.  Nous 
nous  en  serions  voulu  cependant  de  décourager  ce  cor- 
respondant qui  a  fait  là  un  effort  méritoire,  mais  pour 
lequel  une  mention  honorable  est  une  récompense  suffi- 
sante. Devise  :  Rien  ne  nous  rend  si  grands  qu'une  grande 
douleur. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  aux  Douze  sonnets 
Evangéliques.  Leur  titre  ainsi  que  le  vers  d'Afred  de 
Musset 

Jésus  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  fera  ? 

choisi  comme  légende,  nous  indique  le  genre  du  sujet 
traité. 

L'inspiration  est  élevée,  la  forme  simple  en  harmonie 
avec  le  sujet,  et  la  versification  se  recommande  par  sa 
facilité,  sa  richesse  et  sa  correction.  Si  Fauteur  veut  être 
assidu  à  nos  concours,  il  peut  espérer  se  voir  décerner 
une  de  nos  plus  hautes  récompenses. 

Les  deux  feuilles  intitulées  Pa^  et  au  Poète^  méritent 
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de  passer  inaperçues  aussi  bien  par  leur  forniat  que  par 
leur  banalité. 

Un  dernier  manuscrit  à  examiner  et  j'en  aurai  fini. 
Celui-là,  je  ne  sais  comment  Vaborder.  Qui  s'y  frotte  s*y 
pique  a  eu  soin  d'écrire  en  tète  de  son  envoi  ce  corres- 
pondant ou  plutôt  cette  correspondante,  car  c'est  une 
femme.  Ce  n'est  pas  très  encourageant  polir  le  rapporteur, 
mais  n'écoutant  que  mon  devoir,  je  vais  monter  à  l'assaut 
au  risque  de  me  faire  piquer. 

Mrg  Vilattc,  tel  est  le  titre  du  premier  feuillet.  Vous 
vous  souvenez  de  ce  nom  ;  les  journaux  nous  ont  entre- 
tenu un  moment  de  la  tentative  faite  par  cet  abbé  dissi- 
dent pour  créer  un  schisme  en  France.  L'auteur  étudie 
M^o  Vilatte  à  un  point  de  vne  assez  inattendu  :  au  point 
de  vue  graphologique  !  il  examine  son  écriture,  analyse 
les  traits,  dissèque  les  crochets,  pèse  les  points,  mesure 
les  appuis  et  cette  étude  lui  permet  d'apprécier  le  sujet, 
de  dire  ce  qu'il  pense  au  tréfonds  de  son  moi,  ce  qu'il 
est,  ce  qu'il  vaut. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  Terre  d'Armor,  C'est  assu- 
rément le  meilleur  manuscrit  de  poésie.  Le  poète  chante 
la  Bretagne,  ses  légendes,  sa  lande,  ses  clochers,  dans  des 
vers  que  domine  un  souffle  ardent  et  où  vibre  le  patrio- 
tisme le  plus  pur.  Les  images  sont  gracieuses,  les  senti- 
ments élevés  et  le  tout  est  traduit  dans  une  forme  impec- 
cable. 

Le  début  du  poème  vous  donnera  une  idée  générale 
de  sa  facture  : 

La  Terre  d'Armor 

Il  est  un  doux  pays  pour  tout  être  qui  pense, 
Un  séjour  à  jamais  aux  autres  préféré  : 
C'est  la  terre  natale,  où  dès  la  tendre  enfance 
On  a  souri  souvent  et  quelquefois  pleuré. 
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Sourire  d'enfant  blond,  larmes  de  bambin  rose 

Le  soir  prés  du  berceau  vol  léger  des  chansons  ; 

Premiers  pas  hasardés  près  la  porte  close, 

Premiers  regards  jetés  sur  de  chers  horizons 

Vous  êtes  loin  déjà,  cependant  quelque  chose 

En  nous  vibre  toujours  lorsqu'à  vous  nous  pensons. 

....  C'est  pourquoi  j'ai  gardé  vigoureux  en  moi-même 

L'amour  du  vieux  clocher,  du  bourg,  des  landiers  d'or. 

Et  pourquoi  chaque  jour  plus  encorje  vous  aime 

0  ma  terre  natale,  o  doux  pays  d'Armor  ! 

A  cette  œuvre,  dont  la  devise  est  Armor  est  bien  le 
plus  doux  Pays,  il  est  décerné  une  médaille  d'argent 
grand  module. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  rien  offrir  aux  envois  qui  ont 
pour  légende  Aures  habeiit  et  non  audient,  0  ubi  campi 
et  aux  Sonnets  de  chez  noxis. 

Les  deux  premiers  sont  d'une  brièveté  excessive  ;  ils 
contiennent  deux  ou  trois  pensées  insignifiantes  ;  sont- 
elles  en  prose,  sont-elles  en  vers?  il  est  difficile  de  le  dire. 

Quant  aux  Sonnets  de  chez  nous,  ils  renferment  quel- 
ques jolis  tableaux,  des  vers  bien  faits  quoique  entendus 
déjà,  mais  une  faute  de  tact  que  je  tiens  à  relever. 

L'auteur  a  oublié  que  la  Commission  se  composait  de 
Nantais  d'origine,  aimant  passionnément  leur  ville 
comme  on  aime  tout  endroit  où  vous  attachent  vos  souve- 
nirs, vos  affections,  vos  intérêts,  et  il  n'était  pas  heureu- 
sement inspiré  en  les  faisant  juges  d'un  sonnet  où  la 
haine  contre  Nantes  et  ses  habitants  s'exhale  d'une  façon 
aussi  outrageante  qu'injustifiée. 

Ce  sonnet  est  intitulé  Nantes.  Je  le  soumets  à  vous 
tous  Nantais  et  Nantaises  qui  voulez  bien  m'écouter;  vous 
allez  voir  comment  nous  sommes  traités  :  dégénérés, 
veules,  caducs,  esclaves,  voilà  les  compliments  qui  nous 
sont  adressés  : 
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Nantes 


Le  vieux  château  s'écroule  où  siégeaient  nos  bons  ducs 
Tes  fils  dégénérés  sont  veules  et  caducs  ; 
Esclaves  du  vainqueur,  ils  ont  l'âme  servile, 

Reniant  les  aïeux,  sans  honte  ni  remords. 

Et  nous  te  maudissons,  nous,  les  Celtes,  ô  Ville 

Qu'empeste  une  acre  odeur  de  carnage  et  de  mort. 

Les  Nantais,  Monsieur,  peuvent  avoir  bien  des  défauts  ; 
ils  n'y  ajouteront  pas  le  manque  de  goût  de  juger  voire 
envoi  digne  d'une  récompense. 

Les  Sonnets  Cinghalais  sortent  de  l'ordinaire  plus  par 
le  genre  exotique  des  sujets  que  par  la  perfection  de  la 
forme.  L'auteur  semble  vouloir  copier  Leconte  de  l'Isle  ; 
la  copie  est  loin  de  ressembler  à  l'original.  La  pensée 
est  souvent  obscure  et  les  vers  qui  l'expriment  trop 
heurtés.  On  rencontre  toutefois,  notamment  dans  Paroles 
de  vainqueurs  et  Paroles  de  bonze,  un  sens  descriptif 
développé,  une  vision  pittoresque.  Pour  récompenser  ces 
qualités,  la  Commission  accorde  aux  Sonnets  Cinghalais 

une  médaille  de  bronze.  Devise  :    Rimons,  rimons, 

si  la  rime  console  des  bassesses  de  la  vie. 

Sous  le  titre  de  Riposte  à  un  commissaire  grincheux, 
l'auteur  qui  a  dû  avoir  dans  le  temps  des  démêlés  avec 
la  police,  dit  ensuite  un  fait  à  un  commissaire  qui  me 
paraît  vouloir  l'expulser  d'une  salle  où  il  est  un  sujet  de 
trouble.  Sortez  Madame,  lui  dit  l'honorable  magistrat; 
madame  s'y  refuse  ;  contiante  dans  la  force  de  l'inertie, 
elle  réédite  le  mot  célèbre  j'y  suis,  j'y  reste,  en  y  ajou- 
tant une  foule  d'épithètes  à  l'adresse  du  représentant  de 
la  force  publique. 

o 


Ici  je  suis  casée,  ici  je  veux  t-esier, 

Ni  vous  ni  vos  grands  yeux  ne  pourront  m'ébranler . 

Le  commissaire  est-il  bon  enfant?  n'est-îl  pas  plutôt 
effrayé  par  la  perspective  d'être  obligé  d'ébranler  la  dame? 
toujours  est-il  qu'il  ne  répond  rien  et  bat  en  retraite. 
Celle-ci  chante  sa  victoire  et  dans  une  dernière  apos- 
trophe qui  s'adresse  autant  je  crois  au  secrétaire-adjoint 
qu'au  commissaire,  s'écrie  : 

Comprenez  donc  enfin  et  sans  que  je  me  nomme 

Qu'une  femme,  Moosieur,  vaut  beaucoup  plus  qu'un  homme. 

La  Société  Académique  n'a  jamais  discuté  la  supério- 
rité du  sexe  féminin,  mais  elle  conseille  à  sa  correspon- 
dante d'employer  son  esprit  et  sa  verve  à  traiter  des  sujets 
plus  académiques;  elle  ne  peut  récompenser  ces  sortes 
de  charges  qui  trouvent  plus  leur  place  dans  un  Aima- 
nach  pour  rire^  que  dans  les  Annales  de  la  Société. 

Ma  tache  est  finie,  ni  vous  ni  moi  ne  nous  en  plain- 
drons ;  j'ai  conscience,  croyez-le  bien,  des  mortels  quarts 
d'heure  que  je  viens  de  vous  faire  passer. 

Je  vous  le  disais  en  débutant  :  peu  de  concours  ont  été 
plus  brillants  que  celui  de  1907.  La  Société  Académique 
constate  avec  un  légitime  orgueil  que  fidèle  à  sa  mission 
et  à  ses  traditions,  loin  de  laisser  s'éteindre  le  feu  sacré 
dont  elle  a  la  garde,  elle  le  conserve  plus  vif  que  jamais  ; 
il  lui  paraît  qu'elle  sera  amplement  récompensée  de  ses 
efforts,  si  elle  contribue  dans  le  rayon  modeste  de  son 
action  à  accroître  ce  patrimoine  intellectuel  dont  la  France 
tire  le  plus  pur  de  sa  gloire. 
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Discours  de  M.  DCRTEL 


Président  soriani 
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Mon  cher  Président, 

La  tristesse  que  je  ressens  d'abandonner  cette  prési- 
dence qui  m'a  donné  tant  de  satisfaction  n'est  adoucie 
que  par  la  joie  que  j'éprouve  en  vous  voyant  occuper 
cette  haute  fonction. 

Notre  Société  ne  saurait  être  en  meilleures  mains  et 
je  ne  sais  vraiment,  moi  qui  vous  connais  depuis  tant 
d'années,  quel  meilleur  éloge  je  puis  faire  de  votre 
érudition,  de  votre  expérience,  de  votre  aménité, que  de 
répéter  ici  ce  que  je  disais,  il  y  a  quelques  joui's,  dans 
une  autre  enceinte  :  si  j'ai  accepté  la  présidence  de  la 
Société  Archéologique,  si  j'avais  accepté  la  présidence  de 
la  Société  Académique,  c'est  que  je  vous  avais  ici  et  là 
comme  vice-président,  un  vice-président  modèle,  aux 
conseils  éclairés  et  à  la  collaboration  précieuse. 

Je  puis  dire,  avec  un  certain  orgueil,  que  je  vous 
remets  la  Société  dans  une  situation  florissante,  pros- 
père, grâce  à  vos  efforts  personnels,  grâce  à  votre  colla- 
boration, mes  chers  Collègues,  grâce  au  concours  des 
membres  du  bureau,  MM.  Fortineau,  Linyer,  Riondel  et 
Poirier. 
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Ce  dernier  avait  assumé,  au  moment  de  son  entrée 
dans  notre  Société,  une  tache  très  lourde  et  très  péni- 
ble :  la  réorganisation  de  notre  bibliothèque. 

Je  me  souviens  encore  des  sourires  quelque  peu 
moqueurs  qui  accueillirent  cette  proposition  de  réorga- 
nisation lorsque  j'en  parlais  pour  la  première  fois.  Il 
s'agissait,  en  ellet,  d'un  travail  colossal  ;  il  a  fallu  toute 
la  persévérance,  tout  le  dévouement  de  M.  Poirier  pour 
mener  à  bien  ce  classement.  C'est  aujourd'hui  chose  faite 
ou  à  peu  près,  et  je  suis  l'interprète  de  tous  en  lui 
adressant  publiquement  nos  remerciements. 

MM.  Fortineau  et  Linyer,  dans  la  rédaction  des 
procès-verbaux  destinés  à  conserver  les  incidents  jour- 
naliers de  notre  Société,  ne  se  sont  pas  montrés  seule- 
ment des  rédacteurs  fidèles  et  consciencieux,  mais  ils 
ont  su  donner  à  ces  comptes  rendus  une  forme  et  une 
vie  dont  tous  les  auteurs  leur  sont  reconnaissants. 

Quant  à  notre  excellent  trésorier,  M.  Riondel,  pour 
qui  notre  Société  est  Tunique  préoccupation,  je  ne  sau- 
rais trop  le  remercier,  non  seulement  de  la  gestion  de 
nos  finances,  mais  de  la  façon  dont,  en  dépit  de  mille 
difficultés,  il  a  su  organiser  notre  séance  annuelle  et  du 
caractère  vraiment  artistique  qui,  grâce  à  lui,  a  présidé  à 
cette  solennité. 

Mes  ghers  Collègues, 

Il  nous  reste  beaucoup  à  faire,  nos  statuts  ont  besoin 
d'être  revisés.  Rédigés  à  une  époque  déjà  ancienne,  ils 
ont  subi  les  épreuves  du  temps  :  ils  ont  vieilli  et  il 
devient  nécessaire  de  les  modifier  pour  les  adapter  aux 
besoins  nouveaux  de  notre  Société.  Je  sais  que  notre 
excellent  Président  a  déjà,  par  une  longue  étude,  préparé 
ce  travail  nécessaire. 
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Il  faut  surtout,  —  et  après  le  concours  si  brillant  de  cette 
année  cette  mesure  s'impose, —  étendre  encore  plus  notre 
rayon  d'action,  recruter  partout  dans  notre  Bretagne  et 
dans  la  France  entière  des  membres  correspondants  qui, 
en  faisant  mieux  connaître  la  vieille  Société  Académique, 
la  feront  mieux  apprécier  et  aimer,  j'en  ai  le  ferme 
espoir. 

Je  vous  remets,  mon  cher  Président,  avec  une  entière 
confiance,  la  direction  de  notre  chère  Société,  bien 
certain  que  vous  saurez  non  seulement  la  maintenir  au 
premier  rang  de  nos  Sociétés  nantaises,  mais  la  rendre 
encore  plus  prospère,  plus  vivante  et  plus  féconde. 
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ALLOCUTION 


du  baron  Gaétan  DS  WISNES 


PRÉSIDENT  ENTRANT 
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Messieurs  et  chers  Collègues, 


Depuis  de  longues  années,  j'appartiens  à  de  nom- 
breuses associations  et  dans  quelques-unes  d'entre  elles 
on  a  bien  voulu  me  confier  des  postes  divers.  C'est  dire 
que  j'ai  vécu  côte  à  côte  avec  plus  d'un  président.  Mais, 
par  une  sorte  d'apathie  mentale,  jamais  je  n'avais  réflé- 
chi qu'un  jour  viendrait  peut-être  où  de  chaudes  sympa- 
thies m'investiraient  de  la  magistrature  suprême. 

Or,  ce-  jour  a  lui,  et,  par  un  caprice  du  destin,  la 
doyenne  des  Sociétés  Savantes  de  notre  magnifique  cité 
m'élève,  la  première,  à  cette  dignité  qui  voudrait  bien 
des  qualités  dont  je  suis  dépourvu. 

Qu'est-ce  qui  me  vaut  cet  honneur  ? 

Mes  bien  chers  Collègues,  je  ne  saurais  me  le  dissi- 
muler, un  seul  motif  a  concentré  vos  suffrages  sur  mon 
nom,  avec  une  unanimité  dont  je  suis  justement  lier.  Il 
n'est  pas  nécessaire  qu'un  président  soit  le  plus  disert, 
le  plus  érudit,  mais   il  doit   —  c'est  là  une  condition 
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impérieuse  —  brûler  pour  l'Association  qui  l'a  placé  au 
premier  rang  d'une  de  ces  passions  profondes,  inlas- 
sables, courageuses,  qui  fassent  de  lui  le  défenseur  atten- 
tif, le  chevalier  intrépide  des  intérêts  généraux.  Vous 
connaissez  de  longue  date  mon  amour  pour  notre  Com- 
pagnie, et  c'est  ce  sentiment  qui  m'élève  sur  le  pavois. 
Soyez  sûrs  que  je  ne  trahirai  pas  votre  confiance. 

Succéder  à  des  hommes  de  valeur  qui,  dans  les  car- 
rières les  plus  diverses  :  arts,  lettres,  sciences,  armée, 
jurisprudence,  industrie,  commerce,  ont  acquis  une  légi- 
time réputation,  c'est,  je  vous  le  jure,  fort  impression- 
nant. Dans  mon  émoi  trop  naturel,  un  bienfaisant  récon- 
fort m'est  apporté  par  la  vision  de  cette  pléiade  de  colla- 
borateurs qui  rendront  légère  ma  lourde  tâche. 

A  mes  côtés  s'asseoit  un  écrivain  élégant,  un  orateur 
écouté,  homme  aimable  et  homme  de  bien,  vir  bonus 
dicendi  peritus.  Ce  n'est  pas  d'hier  que  j'admire  les 
talents  variés  de  M.  Pierre  Baranger.  Appuyé  sur  un  tel 
Vice-Président,  je  marcherai  droit  et  ferme. 

Le  Secrétariat  Général  est  en  bonnes  mains,  car  il  est 
échu  à  M.  Louis  Linyer,  avocat  distingué,  conférencier 
/echerché,  doué  d'un  caractère  sympathique  et  de  la 
passion  du  travail.  Ne  remportait-il  pas,  au  soir  de  notre 
séance  solennelle  du  27  décembre,  un  de  ces  triomphes 
de  bon  aloi  qui  garantissent  un  avenir  brillant.  Au 
surplus,  il  justifie  à  merveille  l'aphorisme  :  Tel  père,  tel 
fils  ;  je  ne  saurais  le  louer  davantage. 

M.  le  docteur  Sebileau,  un  de  nos  plus  nouveaux  col- 
lègues, consent  à  s'arracher  de  temps  à  autre  à  ses  gra- 
ves et  absorbantes  occupations  professionnelles  pour 
remplir  les  fonctions  de  Secrétaire-Adjoint.  Qu'il  soit 
remercié  publiquement  de  sa  précieuse  complaisance  ! 

Pour    M.    Henry    Riondel,  l'argentier   prudent,  sans 
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cesse  à  l'alTùt  d'une  économie  à  réaliser  ;  pour  M.  Poi- 
rier, le  bibliothécaire  actif,  qui  a  déjà  anrîélioré  Taspect 
rébarbatif  de  nos  rayons  et  ne  demande  qu'à  faire  régner 
un  ordre  parfait  dans  nos  collections  abondantes  de  livres 
et  de  brochures,  vous  les  avez  maintenus  dans  leurs 
postes  si  utiles  :  vous  ne  pouviez  agir  avec  plus  de 
sagesse. 

Ce  solide  état- major  est  renforcé  par  un  Comité  Cen- 
tral composé  de?  plus  dévoués  serviteurs  de  notre  Com- 
pagnie. 

L'année  nouvelle  s'ouvre  sous  les  meilleurs  auspices 
et  promet  d'égaler  Tan  1907,  qui  fut  une  période  heu- 
reuse pour  la  Société  Académique. 

En  effet.  Messieurs  et  chers  Collègues,  vous  avez  eu 
la  joie  de  constater  que,  au  cours  de  Tannée  dernière,  si 
les  communications  intéressantes  se  sont  multipliées, 
des  auditoires,  de  plus  en  plus  nombreux,  sont  venus  les 
écouter  et  les  discuter. 

D'où  vient  ce  renouveau  ?  De  plusieurs  causes,  sans 
doute.  Toutefois,  ne  soyez  point  surpris  que  ma  vieille 
affection  l'attribue,  pour  la  plus  large  part,  à  la  courtoisie 
serviable,  à  la  bonne  humeur  perpétuelle,  à  la  parole 
facile  et  instuctive  de  notre  excellent  collègue  M.  Dorlel. 
En  votre  nom  à  tous,  je  lui  adresse  un  merci  cha- 
leureux, car  son  passage  trop  court  à  la  présidence  de  la 
Société  Académique  restera  comme  une  des  pages  lumi- 
neuses de  notre  histoire. 

Ici,  j'étais  son  Vice-Président.  Je  continue  de  l'être 
dans  une  autre  enceinte,  puisqu'il  vient  d'être  placé  à  la 
tète  de  sa  très  chère  Société  Archéologique,  où  il  pro- 
nonçait, mardi  dernier,  un  discours  qui  fut  salué  de 
bravos  enthousiastes  et  reçut  les  éloges  mérités  de 
MgrTEvêque  et   de  M.  le  Maire   de  Nantes.   De  cette 
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liaison  ancienne  et  sans  nuage  qui  unit  les  Présidents 
actuels  des  deux  Compagnies  ne  peuvent  naître  que  des 
résultats  favorables.  Certes,  je  fus,  je  suis  et  je  resterai 
l'adversaire  intransigeant  de  la  fusion  des  Sociétés 
Savantes,  leur  indépendance  et  leur  autonomie  étant,  à 
mes  yeux,  une  condition  essentielle  de  leur  prospérité  ; 
mais  je  crois  très  désirables  des  rapports  fréquents  entre 
collectivités  mues  par  un  même  amour  de  la  vérité  et  de 
ridéal. 

Notre  situation  morale  et  financière  est  satisfaisante. 
C'est  bien,  mais  est-ce  assez  ?  Le  proverbe  dit  :  «  Qui 
n'avance  pas,  recule.  »  Messieurs  et  chers  Collègues, 
nous  pouvons,  nous  devons  avancer. 

A  ceux  qui  me  trouveront  présomptueux,  je  rappelle- 
rai Tadage  :  Audaces  fortuna  juvat.  Si  mes  efforts  sont 
frappés  de  stérilité,  je  m'appliquerai,  en  descendant  <le 
ce  fauteuil,  le  vers  consolateur  : 

Taurai,  du  moins,  l'honneur  de  Tavoir  entrepris. 

A  ceux  qui  me  traiteront  d'ambitieux,  je  ferai  une 
profession  de  foi  claire  et  loyale.  Quand  il  s'agit  de  soi, 
l'ambition  est  souvent  malsaine,  toujours  discutable. 
Quand  il  s'agit  d'une  collectivité,  l'ambition  honnête  est 
une  vertu  nécessaire:  un  supérieur  pour  son  collège, 
un  colonel  pour  son  régiment,  un  maire  pour  sa  ville, 
un  patriote  pour  son  pays  ont  le  devoir  absolu  d'être 
ambitieux. 

Pour  la  Société  Académique  je  serai  ambitieux,  tr'ès 
ambitieux,  et  je  veux,  sans  retard,  vous  exposer  quelques- 
uns  de  mes  désirs. 

Ne  me  prenez  pas  cependant  pour  un  révolutio.nnaire. 
Apôtre  convaincu  de  la  tradition,  ennemi  acharné  de  la 
routine,  je  prône  l'alliance  féconde  du  respect  des  prin- 
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cipes  et  de  la  modernisation  de  la  forme  ;  fond  immuable, 
détails  adaptés  aux  nécessités  de  Theure  présente,  tel 
est,  si  je  ne  me  trompe,  le  secret  de  la  vitalité  et  du 
progrès. 

L'antique  est  Beau  ;  le  vieux  est  laid  ;  le  démodé  est 
ridicule  ;  une  réforme  urgente  s'impose  :  le  rajeunisse- 
ment de  notre  charte  qui  sent  la  décrépitude. 

La  régularité  des  jours  de  séances,  exception  faite  pour 
jes  cas  de  force  majeure,  constitue  un  élément  indispen- 
sable de  succès  pour  une  Société  Savante,  surtout  dans 
une  grande  cité  où  les  occupations  de  chacun  sont  innom- 
brables. Déjà  cette  amélioration  a  été  essayée  et  Ton  n'a 
pas  eu  à  s'en  repentir.  Je  lutterai  sans  trêve  pour  main- 
tenir cette  régularité. 

Le  meilleur  de  mes  facultés  s'emploiera  à  faire  connaître 
davantage  notre  Compagnie.  Une  gazette  racontait  naguère 
qu'un  personnage  de  marque  disait  à  son  prédécesseur 
avec  une  bonhomie  narquoise  :  <t  Vous  sortez  trop,  o 
Et  moi  je  vous  dis,  au  contraire:  «  Nous  ne  sortons  pas 
assez.  D  Que  nos  séances  mensuelles,  strictement  privées, 
restent  la  base  de  notre  vie  sociale.  Mais  efforçons-nous 
de  nous  rendre  célèbres  par  tous  les  moyens  légitimes! 

Le  compte-rendu  détaillé  de  nos  réunions,  publié  par 
les  journaux  du  terroir,  si  gracieux  et  si  hospitaliers 
pour  nous,  est  une  pratique  excellente. 

Des  conférences,  agrémentées  de  musique  ou  de  pro- 
jections, organisées  par  nos  soins,  seraient,  me  semble- 
t-il,  fort  appréciées  par  nos  concitoyens. 

Le  tourisme  est  à  la  mode:  suivons  la  mode.  Seuls  ou 
avec  des  Sociétés  sœurs,  pérégrinons  par  monts  et  par 
vaux.  Dans  Taimable  fraternité  du  wagon,  de  la  voiture 
ou  du  bateau,  au  cours  de  vagabondage  sur  les  routes 
ensoleillées,  à  l'heure  reposante    où  l'appétit  rassemble 
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les  voyageurs  autour  de  la  table,  les  conversations  s'ani- 
ment, les  idées  s'échangent,  les  cœurs  se  rapprochent, 
on  se  connaît  mieux,  on  s'apprécie  mieux  ;  partis  simples 
collègues,  les  excursionnistes  reviennent  vrais  amis. 

Notre  zélé  Trésorier,  qui  toujours  parle  cTor,  me  sou- 
mettait récemment  son  noble  rêve  de  nous  voir  décerner 
des  prix  de  vertu.  Hélas!  ce  geste  académique  me  semble 
interdit  par  la  modestie  regrettable  de  notre  budget,  dont 
l'équilibre  serait  irréalisable  sans  les  généreuses,  mais 
très  indispensables,  subventions  du  Conseil  Général  et 
du  Conseil  Municipal.  Pourquoi  faut-il  que  M.  de  Mon- 
tyon  et  ses  généreux  imitateurs  aient  négligé  de  nous 
inscrire  sur  les  listes  de  leurs  légataires.  Que  si  quelque 
Mécène  avait  l'inspiration  magnanime  de  nous  dispenser, 
pour  ce  but  admirable,  une  partie  de  son  avoir,  nous 
accepterions  cette  libéralité  avec  le  plus  vif  empressement 
et  la  plus  sincère  reconnaissance. 

M.  Dominique  Caillé,  le  poète  délicat,  Técrivain  averti, 
dont  la  plume  alerte  ressuscite  avec  un  charme  prenant 
nos  littérateurs  et  nos  artistes,  me  suggérait  ces  jours-ci 
une  pensée  qui  m'enthousiasma  : 

«  Elisa  Mercœur,  me  disait  mon  vieil  et  fidèle  ami, 
qui  occuperait  cent  fois  mieux  que  moi  ce  fauteuil  dont 
le  retient  éloigné  une  modestie  farouche,  Elisa  Mercœur 
naquit  à  Nantes  en  1809.  Ne  croyez-vous  pas  que  la 
Société  Académique  ferait  bien  de  célébrer  sou  cente- 
naire ?  s> 

Oui,  ce  projet  doit  se  réaliser  ;  d'abord  parce  que  la 
«  Muse  Armoricaine  »  reçut  de  nos  mains  une  couronne 
et  fut  admise  dans  nos  rangs,  ensuite,  et,  avant  tout, 
parce  que  le  nom  de  cette  infortunée  jeune  fille,  que 
Lamartine,  Hugo,  Chateaubriand  couvrirent  des  fleurs 
les  plus   enivrantes,  n'est  rappelé  dans  nos  murs  sous 
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aucune  espèce  de  forme.  A  nous,  Messieurs,  et  chers 
Collègues,  à  nous,  pieux  lévites  du  culte  des  belles-lettres, 
de  réparer  cet  oubli  impardonnable  et  de  glorifier  la 
mémoire  suave  et  pure  de  cette  Elisa  Mercœur  que  le 
concert  unanime  de  ses  biographes  déclare  absolument 
digne  de  la  belle  devise  :  Potius  mon  quam  fœdari.  Que 
ferons-nous?. . .  je  pose  le  problème,  à  vous  de  le  résou- 
nre.  Prochainement  je  replacerai  sous  vos  yeux  la  vie 
attachante  et  l'œuvre  si  haute  et  si  importante  de  notre 
poétesse,  morte  de  chagrin  à  2(3  ans,  et  je  vous  soumettrai 
plusieurs  idées  de  commémoration  du  24  juin  1809. 
Une  discussion  ardente  s'ouvrira  et  de  cette  discussion 
jaillira  une  éclatante  lumière. 

Vous  le  voyez,  bien  chers  Collègues,  outre  les  travaux 
ordinaires,  des  questions  intéressantes  solliciteront  vos 
peines.  Mais  vous  êtes  des  hommes  d'énergie,  des  hommes 
au  vouloir  noble  et  généreux.  Deojuvante,  res  bene  âge- 
tur.  Avec  l'aide  de  Dieu,  tout  réussira! 

Nantes  prend  de  jour  en  jour  une  animation  plus  remar- 
quable: un  port  rempli  de  riches  navires  venus  des 
contrées  les  plus  éloignées,  des  magasins  gigantesques 
et  éblouissants,  une  circulation  intense,  des  expositions 
répétées  et  courues,  des  auditions  musicales  innombra- 
bles valent  à  notre  cité  le  surnom  insigne  de  Capitale  de 
rOuest. 

^Serait-il  possible  que  la  Société  Académique,  dont  les 
flancs  généreux  enfantèrent  la  plupart  de  nos  corpora- 
tions intellectuelles,  s'étiolât  sous  les  yeux  égoïstes  de 
ses  filles  fortunées  ? 

Non,  ce  chagrin,  cette  honte  nous  seront  épargnés; 
la  littérature  sera  honorée  à  Tégal  des  autres  manifes- 
tations <le  rintelligence.  Les  adhésions  nous  arriveront 
en  foule;  les  études  piquantes  ou  érudites  foisonneront  ; 
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la  salle  des  séances  sera  trop  étroite  pour  contenir  des 
auditoires  attentifs. 

Fort  d'une  espérance  invincible  dans  les  destinées 
glorieuses  de  la  Société  Académique,  je  termine  en  vous 
remerciant  de  nouveau  de  la  haute  dignité  dont  vous 
m'avez  investi  et  en  vous  assurant  que  le  6  janvier  1908 
restera  un  des  jours  fastes  de  ma  vie,  dies  albo  notanda 
lapillo.  Je  vous  promets  mon  absolue  borme  volonté  et 
je  vous  offre  les  souhaits  les  plus  cordiaux  d'un  Président 
qui  veut  n'être  que  votre  meilleur  ami  :  amicus  inter 
amicos  ! 

20  janvier  1908. 


CONCOURS    DE    1907 
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Dans  la  Séance  publique  du  87  décembre  1807 


MÉDAILLES  D' ARGENT   GRAND  MODULE 

M.  Eugène  Bahier,  Barneville-sur-Mer  (Manche). 
M.  Charles  François-Samt-Maur,  maire  delaBoissière 
du-Doré. 

Mro"  Couraud,  Belle-Ile-en-Mer. 
M.  Joseph  Chapron,  Chàteaubriant. 
Mme  J.  liaudry.  Saint-Mars-la-Jaille. 

MÉDAILLES   D'ARGENT 

M"e  Anne-Marie  Poirier,  Nantes. 

M.  le  baron  Christian  de  Wismes,  Nantes. 

M.  Max  Lois,  Nantes. 

MÉDAILLES   DE   BRONZE 

M**e  Portron,  Niort. 

M.  René  Delaporte  (Chypre). 

MENTIONS  HONORABLES 

M.  Waitzen-Necker,  Fontenay-le-Comte. 

M.  Ernest  Lafont,  Saint-Partoin  (Lot-et-Garonne). 

M.  Alfred  Lacoute,  notaire,  Ancenis. 

M.  Edmond  Martin,  Vïlleneuve-la-Garenne. 

M.  Jean  Houillot,  Pouillé. 


Concours  de  190S 


QUESTIONS  PROPOSÉES 


-»<»  i^»> 


H.  —  Histoire,  Hrcitéologie,  Folk-iore 

Etude  historique  ou  ;irchéologi(jue  sur  la  Bretagne  ou 
les  provinces  voisines. 

Biographie  d'un  ou  plusieurs  Bretons. 

Monographie  d'un  canton  ou  d'une  conimune  de  la 
Loire-Inférieure. 

Historique  d'une  association  régionale. 

Histoire  de  la  presse  régionale. 

Description  d'un  musée  local  ou  d'une  collection 
privée. 

Reconstitution,  sous  forme  de  monographie  ou  même 
de  roman,  de  la  vie  et  de  l'aspect  du  vieux  Nantes  : 
maisons,  institutions,  usages,  commerce,  industrie,  fêtes 
religieuses  et  civiles,  hôtelleries,  cafés,  cercles,  etc. 

Monographie  d'une  institution  charitable  :  hospice, 
orphelinat,  sanatorium,   etc. 

Légendes  du  pays  nantais  :  origine  historique,  compa- 
raison avec  des  récits  analogues  d'autres  contrées. 

Coutumes  et  superstitions  :  naissance,  mariage,  enter- 
rement, travail,  voyages,  etc. 

Chansons  et  danses  locales. 
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Dictons,  proverbes,  sobriquets. 

Nationalisme  breton  dans  la  Loire-Inférieure  :  œuvres, 
coutumes,  langue,  fêtes,  commerce,  livres  et  périodi- 
ques, noms  de  localités,  culte,  immigration,  etc. 


B.   —    Religion 

Coutumes  religieuses  et  croyances. 

Saints  locaux. 

Pèlerinages. 


C.  —   Littératupe 

Roman  ou  nouvelle. 

Poésies  sur  un  personnage  ou  un  événement  connu, 
une  légende,  un  monument,  un  site  pittoresque,  etc. 
etc.  » 

La  Société  Académique  couronnerait  avec 
plaisir  un  poème  en  l'honneur  d'Elisa  Nercœur, 
dont  elle  projette  de  célébrer  le  centenaire  le 
24  Juin   1909. 


D.  —  Bris 

Etude  sur  la  musique,  la  peinture,  Tarchitecture,  la 
sculpture,  la  gravure,  les  arts  décoratifs,  les  industries 
d'art  (meubles,  broderies,  faïences,  bijoux,  etc.),  en 
Bretagne,  spécialement  dans  la   Loire-Inférieure. 

Mouvement  artistique  régional  :  expositions  publiques 
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et  privées,  concerts,  théâtres,  cours  et  conférences,  soi- 
rées artistiques,  sociétés,  publications,  etc.  * 


E.  —  Sciences 

Etude  complémentaire  sur  la  faune,  la  flore,  la  miné- 
ralogie et  la  géologie  de  la  Loire-Inférieure. 

La  sécurité  des  mers. 

Créations  et  inventions  anciennes  et  nouvelles  dues  à 
nos  compatriotes. 


F.  —  Droit 

Etude  sur  le  droit  coutumier. 

Les  juridictions  seigneuriales  en  Bretagne. 


G.  —  Commerce  et  Industrie 

Progrès  commerciaux,  industriels  et  maritimes  de 
Nantes  et  de  Saint-Nazaire. 

Les  crises  périodiques  des  pèches. 

Transit  par  eau. 

Corporations,  compagnonnages,  syndicats,  mutualités. 

Conserves,  raffineries,  biscuiteries,  vins  et  cidres, 
angélique,  navettes,  fouaces,  berlingots,  gâteaux  bretons. 

Monographie  d'une  vieille  maison  nantaise  commer- 
ciale ou  industrielle. 

Enseignes,  factures,  réclames,  d'hier  et  d'aujourd'hui. 

Moyens  de  communication. 

E 
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H.  —  Hgpieulture  ef  Hopiieuliure 

Usages  culturaux  de  la  Loire-Inférieure. 
Expositions,  concours,  comices. 
Exportation  des  produits  du  sol. 


AVIS 

Les  auteurs  sont  invités  à  joindre  à  leurs  travaux,  quand 
le  sujet  le  comporte,  des  dessins,  gravures,  photographies, 
cartes  postales,  plans  et  cartes. 
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Le  Comité  croit  utile  de  présenter  un  plan  à  ceux 
qui  désireraient  dresser  une  monographie  d'une  loca- 
lité. Il  est  bien  entendu  que  ce  plan  très  détaillé  est 
donné  à  simple  titre  d'indication,  et  que  Ton  est 
parfaitement  libre  de  ne  traiter  que  les  chapitres  sur 
lesquels  on  est  documenté. 

I.  —  Description  générale  de  la  localité;  son  aspect  ; 
note  pittoresque. 

II.  —  Situation  géographique  :  limites,  pays  voisins; 
distance  des  grands  centres,  voies  d'accès  ;  voies  de  com- 
munication parterre  et  par  eau,  voies  ferrées,  voitures 
publiques,  bateaux  ;  agglomérations. 

III.  —  Géographie  physique  :  aspect  général,  reliefs  et 
dépressions  ;  géologie,  formation  du  sol  et  son  évolution 
à  travers  les  périodes  géologiques  ;  minéralogie,  mines 
et  carnères,  eaux  minérales  ;  hydrographie,   mer,  cours 
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d'eau,  étangs  ;  végétation  forestière,  essences  et  coupes  ; 
flore  ;  faune  sauvage  et  domestique  ;  curiosités  naturelles. 

IV.  —  Démographie:  caractère  physique  et  moral  des 
habitants;  logement,  habillement,  alimentation,  langue  et 
patois  :  origine  de  la  population  ;  coutumes  ;  réjouissan- 
ces ;  état  sanitaire;  mouvement  de  la  population  comparé 
dans  le  passé  et  dans  le  présent,  nombre  des  naissances, 
mariages,  décès. 

V.  —  Agriculture  :  assolement,  engrais,  outillage, 
céréales,  légumes,  plantes  textiles  et  industrielles,  prairies 
naturelles  et  artificielles,  arbres  fruitiers,  vin,  cidre, 
beurreries  et  fromageries,  élevage,  fermage  et  métayage  ; 
serviteurs  ruraux . 

VI.  — Commerce  et  industrie:  commerce  local,  foires 
et  marchés,  industries  locales,  usines,  mouHns,  exporta- 
tions et  importations. 

VIL  —  Administration  —  Justice  —  Finances  — 
Enseignement.  —  Syndicats  et  mutualités.  —  Postes, 
télégraphe,  téléphone. 

VIII.  —  Religion  :  ministres  du  culte,  église,  chapelles, 
cimetières,  croix,  processions,  pèlerinages,  associations, 
usages. 

IX.  —  Histoire  et  archéologie  :  l'ancienne  paroisse  et 
la  commune  actuelle  ;  vestiges  préhistoriques,  celtiques 
et  gallo-romains  ;  la  paroisse  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes;  la  commune  depuis  la  Révolution; 
anciennes  justices,  redevances  ;  histoire  et  description 
des  sanctuaires,  monastères,  châteaux,  logis,  statues, 
inscriptions  ;  les  anciens  seigneurs;  personnages  célèbres; 
légendes,  croyanges,  usages. 
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CONDITIONS  DU  CONCOURS 

Les  travaux  manuscrits  et  inédits  sont  seuls  admis  à 
concourir.  Ils  doivent  être  adressés,  le  30  juin  i908,  au 
plus  tardj  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  a  Société 
Académique  »,  rue  Suffren,  i,  à  Nantes. 

Chaque  manuscrit  portera  en  tète  une  devise  qui  sera 
reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  contenant  le  nom 
et  l'adresse  de  l'auteur.  Tout  candidat  qui  se  fera  con- 
naître directement  ou  indirectement  sera  éliminé  de 
plein  droit. 

Il  est  interdit  à  la  même  personne  d'envoyer  plus  d'un 
manuscrit  en  prose  et  d'un  manuscrit  envers. 

Si  une  étude  contenait  des  polémiques  religieuses  ou 
politiques,  des  passages  immoraux  ou  des  paroles  difïa- 
matoires,  ce  serait  une  cause  absolue  d'exclusion. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais,  sur  leur 
demande,  les  auteurs  peuvent  en  prendre  copie  sur  place, 

RÉCOMPENSES 

Les  prix  consisteront  en  médailles  d'or,  de  vermeil, 
d'argent  et  de  bronze  et  en  mentions  honorables. 

Ils  seront  décernés  dans  la  Séance  publique  de  décem- 
bre 1908. 

La  «  Société  Académique  d  se  réserve  le  droit  d'in- 
sérer dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  manuscrits 
récompensés. 

Nantes,  le  Jer  février  1908. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  Général^ 

Baron  Gaétan  de  WISMES.  L.  LINYER  fils. 
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XTRAITS 


DES 


FROCÎS-VERBÀIIX  DES  SÊÂIICES  BÉHÎRiLES 


POUR    L'ANNÉE   1907 


Séance  de  Janvier 

Renouvellement  du  Bureau. 

Election  :  de  M.  Dortel,  Président  ;  de  M.  G.  de 
Wismes,  Vice-Président  ;  de  M.  Fortineau,  Secrétaire 
Général  ;  de  M.  Louis  Linyer  fils,  Secrétaire-Adjoint. 

Allocution  de  M.  Schwob,  Président  sortant. 

Allocution  de  M.  Dortel,  Président  entrant. 

Séance  de  Mars 

Compte  rendu  de  louvrage  de  M.  Pied  :  Notices 
sur  les  rues,  places,  etc.  de  la  Ville  de  Nantes,  par 
M.  Libaudière. 

Rapport  sur  1'  «  Ecole  des  Roches  d,  par  M.  le 
Dr  Saquet. 
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Séance  d Avril 

Lecture,  par  M.  Henry  Riondel ,  du  travail  de 
Mme  Baudry  :  Les  ascendants  de  Villiers  de  Vlsle  Adam, 
notice  biographique  et  généalogique. 

Communication  de  M.  le  D^  Saquet  sur  l'Hindoustani. 

Séance  de  Juin 

Compte  renduMe  la  brochure  de  M.  Durand  :  La 
politique  française  à  Végard  des  ports  maritimes  de  la 
5e  Républiq7ie,  paf  M.  Libaudiére. 

Lecture,  par  M.  Poirier,  de  la  brochure  de  M.  Félix 
Fortineau  sur  V amiral  Le  Ray. 

Séance  de  Novembre 

L'enseignement  secondaire  sous  la  Révolution^  par 
M.  Libaudiére. 

Rapport  par  M.  Henry  Riondel  sur  L'Académie  et  le 
Concert  de  Nantes  au  XVI 11^  siècle,  de  M.  Lionel  de  la 
Laurencie. 

Création  d  un  musée  de  la  parole,  rapport  par  M.  le 
Dr  Polo. 

Conférence  de  M.  le  marquis  de  Beaufront  sur  l'espé- 
ranto ;  compte  rendu  par  M.  le  D""  Saquet. 

Séance  de  Décembre 

Etude  sur  la  langue  bretonne,  par  M.  Henry  Riondel. 

Lecture  des  travaux:  de  M.  Couraud  :  La  teigne  des 
blés  ;  de  M^^  Couraud  :  Le  tour  de  Belle-Isle  ;  de 
M.  Lagrange  :  Les  mœurs  du  Soudan  français 
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SEANCE  DU    20   JANVIER    1908 


%^l^>^>^>^»^fc^>^»^>w^<  »^ 


La  séance  générale  mensuelle  de  la  Société  Acadé- 
mique du  20  janvier  a  revêtu  un  caractère  particulier  de 
solemnité.  On  installait  en  eiïet  le  nouveau  bureau,  et 
un  public  nombreux  remplissait  à  cette  occasion  la  salle 
des  séances. 

Le  bureau  pour  Tannée  1908-1909  est  ainsi  composé: 

PréaidoU MM.  Gaétan  de  Wismes. 

Vice-Président Baranger. 

Secrétaire  général Louis  Linyer  fils. 

Secrétaire-adjoint D^  Sébileau. 

Trésorier Riondel. 

Bibliothécaire Poirier, 

M.  Dortel,  président  sortant,  dit  en  termes  délicats  sa 
tristesse  de  quitter  une  présidence  au  cours  de  laquelle  il 
avait  éprouvé  tant  de  satisfactions,  rencontré  tant  de 
sympathies,  et  la  joie  qu'il  ressent  de  remettre  les  desti- 
nées de  la  Société  da  is  d'aussi  bonnes  mains  que  celles 
de  M.  Gaétan  de  Wismes.  Il  adresse  en  terminant  ses 
remerciements  à  tous  les  membres  du  bureau  qui  lui 
ont,  chacun  dans  ses  attributions,  facilité  sa  tâche. 

M.  Gaétan  de  Wismes,  nouveau  président,  prononce 
un  discours  aussi  remarquable  par  le  fonds  que  par  la 
forme.  11  remercie  tout  d'abord  ses  collègues  de  l'honneur 
qu'ils  lui  ont  fait  en  lui  conférant  une  dignité  dont  il 
apprécie  l'honneur,  mais  dont  il  ne  se  dissimule  pas  le 
poids.  Appuyé  sur  ses  collaborateurs  du  bureau,  M.  G.  de 
Wismes  consacrera  toute  son  énergie  au  développement 
incessant  de  la  Société  Académique. 
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Ces  deux  beaux  discours  sont  salués  par  des  applaudis- 
sements unanimes. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  cinq  nouveaux 
membres  : 

2  membres  titulaires  :  M.  le  D»"  Terrien,  présenté  par 
MM.  le  Dr  Polo  et  G.  de  Wismes,  et  M.  Michel  Langlois, 
présenté  par  MM.  Caillé  et  Riondel. 

3  membres  correspondants  :  M.  François  Saint-Maur, 
M.  Bahier  et  M"e  Anne- Marie  Poirier,  présentés  par 
MM.  Fortineau  et  Riondel. 

La  séance  se  termine  par  la  lecture  d'un  rapport  très 
intéressant  de  M.  Poirier,  consacré  à  l'étude  d'un  roman 
de  Mme  Baudry,  membre  correspondant  de  la  Société, 
intitulé  Devant  VObstacle. 


^^^^^^^^^^tf^^»^^IM^#MMM^M> 


LISTE 


DES     SOeiËTâS     ST^VTCNTES 


AVEC  LESQUELLES 


LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMICIUE  EST  EN  RELATIONS 


^^«^^k^^W^^^^^tf^'^M^h^l^MM^t^^^^^N* 


FRANCE 

« 

Institut  de  France.  —  Académie  des  Sciences. 
Abbeville.  —  Société  d'émulation  d'Abbeville. 
Aix.  —  Académie  des  Sciences. 
Amiens.  —  Académie  de  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

—  —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  -  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France. 
Angers.  —  Société  industrielle  et  agricole. 

—  —  Société  d'Etudes  scientifiques. 

-    Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Autun.  —  Société  Eduéenne. 

Auxerre.  —  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles. 
Bar-le-Diic.  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 
Besançon.  —  Académie  des  Lettres,  Sciences,  et  Art«. 
Béziers.  —  Société  archéologique. 

—  —  Société  d'études  des  Sciences  naturelles. 
Blois.  —  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Cher. 
Boulogne-sur-Mer.  —  Société  académique. 

Bourg.  —  Société  d'émulation  de  l'Ain. 
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Bourges  —  Société  littéraire  et  artistique  du  Cher. 

Brest,  —  Société  académique. 

Caen.  —  Académie  nationale  des  Lettres. 

—  —  Société  des  Beaux-Arts. 
Cambrai.  —  Société  d'émulation. 

Châlons-sur-Mame   —  Société  d'Agriculture  de  la  Marne. 
Chalon-sur-Saône.  —  Société  des  Sciences  naturelles    de  Saône-et- 

Loire. 
Chambéry   —  Société  savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie. 

—  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Savoie. 
Cherbourg .  -    Société  des  Sciences  naturelles  et  mathématiques. 
Clermont-Fcrrand.  —  Académie  des  Sciences. 
Dijon.  —  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Relies-Lettres. 
Douai.    -  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  Nord. 
Dunkerque.  —  Société  dunkerquoise  des  Sciences  et  des  Lettres. 
Elbeuf.        Société  industrielle. 
Epinal.  —  Société  d'émulation  des  Vosges. 
Evreux.  —  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  TEure. 
Cap.  —  Société  d'Etudes  des  Hautes-Alpes. 
Grenoble.  —  Académie  delphinale. 
La  Roche-sur-Yon.   -    Société  d'émulation  de  la  Vendée. 
La  Rochelle.  —    Société   des  Sciences    naturelles  de  la   Charente- 
Inférieure. 
Le  Havre.  —  Société  havraise  d'études  diverses. 
Le  Mans.  —  Sociéié  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe. 
Le  Puy.  —  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire. 
Lille.    -   Société  industrielle  du  Nord  de  la  France. 
Lyon.  —  Académie,  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

—  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Industrie. 

—  Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 
Màcon.  ~  Académie  de  Màcon. 

—  —  Société  d'Histoire  naturelle. 
Marseille.  —  Société  de  statistique. 

—         -    Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts. 
Monluuban.  -   Académie  des  Sciences  du  Tarn-et-Garonne. 
Monlbéliard.  -   Sociéîé  d'êujulation. 
Montpellier.   —    Société    d'Horticulture    et  d'Histoire    naturelle    de 

l'Hérault. 
Moulin.  -—  Société  d'émulation  et  Beaux-Arts  du  Bourbonnais* 
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Nancy,   -  Académie  Stanislas. 

Nantes.   -  Société  archéologique  de  la  Loire-Inférieure. 

—  —  Société  des  Sciences  naturelles  de  TOuest  de  la  France. 

—  —  Société  de  Géographie  commerciale. 

—  --  Société  d'Horticulture. 

—  ~  Société  des  amis  de  rHorticulture. 

—  —  Conseil  central  d'Hygiène  de  la  Loire-Inférieure. 
Nice.  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes. 

—     —  Société  d'Agriculture. 
Nimes.  —  Académie  du  Gard. 
Niort.  -  Société  de  Botanique  des  Deux-Sèvres. 
Orléans.    •  Société  d'Agriculture  et  Sciences, 

—  —  Société  archéologique  et  historique  de  TOrléanais. 
Pau.  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

Paris.  —  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

—  -   Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences. 

—  —  Société  nationale  d'Agriculture  de  France. 

—  —  Société  zoologique  de  France. 
—  Société  d'Anthropologie. 

—  —  Société  philotechnique 

—  —  Société  de  l'Histoire  de  France. 

—  —  Société  littéraire  et  artistique  La  Pomme. 
Perpignan.  —  Société  agricole  des  Pyrénées-Orientales. 
Reims.  —  Académie  nationale  des  Lettres. 

~       —  Société  des  Sciences  naturelles. 
Résines.  -  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine. 
Roche  for  t.  —  Société  de  Géographie. 
Roubaix.  -   Société  d'émulation. 
Rouen.  —  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres. 

—  Société  centrale  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure. 

—  -    Société  des  amis  des  Sciences  naturelles. 
Saint-Brie uc.  -  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 

Saint- Etienne.    -    Société  d'Agriculture,    Sciences,   Arts  et   Belles- 
Lettres  de  la  Loire. 
Saint-Lô.  -  Société  d'Agriculture  et  Archéologie  de  la  Manche. 
Semitr.  --  Société  des  Sciences. 
Toulon.  —  Académie  du  Var. 
Toulouse.  —  Université  de  Toulouse. 

—  —  Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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Toulouse.  —  Académie  des  Jeux  Floraux. 
-  Société  d'Histoire  naturelle. 
Tours.  —  Société  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire. 

—      -   Société  archéologique  de  Touraine. 
Troyes.   -  Société  académique  de  TAube. 
Valeticiennes,  -  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Vanfies.  -   Société  polymatique  du  Morbihan. 

—      —  Union  régionaliste  Bretonne. 
Versailles.  —  Société  des  Sciences  morales  de  Seine-et-Oise. 
Vesoul.  —  Société   d'Agriculture,   Sciences  et   Arts    de   la  Haute- 
Saône. 
Vitry-le- François.  —  Société  des  Sciences  et  Arts. 
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Colmar.  —  Société  d'Histoire  naturelle. 
Metz.  '-  Académie  des  Lettres. 

—  Société  d'Histoire  naturelle. 

Strasbourg.  —  Société  d'Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace. 

ÉTRANGER 

I.  -  Egypte 

Le  Caire.  —  Institut  égyptien. 

II.  -  Etats-Dnis  d'Amérique 

Washington.  —  Department  of  Agriculture. 

—  —  Smithsonian  Institution. 

—  —   National  Muséum. 

—  United  States  Geological  Survey. 
Berkeley.  —  University  of  California. 

Bufl'alo.       Society  of  natural  Sciences. 

Madison.    -    Wisconsin  geological  and  natural  history  Survey. 

—        —   Wisconsin  Academy. 
Minneapolùf.  —  Academy  of  natural  Sciences. 
Salem.  —  The  American  association  for  the  advencement  of  sciences. 
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III.  -  Italie 

Bologne,  —  Royale  Academia  délie  Scienze. 

IV.  ->-  Brésil 

BM-de-Jaiieiro.  —  Sociedad  nacional  de  Âgricultura. 

V.  —  Uruguay 

Montevideo.  —  Museo  nacional  de  Montevideo. 

VI.  —  Mexique 

Mexico.  —  Instiiuto  geologico  de  Mexico. 

VII.  -  Suède 

Upsala.  —  University  of  Upsala. 

Vlli.  -  Suisse 

Neuchâtel.  —  Société  neuchâteloise  de  Géographie. 

IX.  —  Russie 

Moscou.  —  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou. 
Helsingfors.  —  Société  pro  Fauna  et  Flora  Fennica. 

Publications  Diverses  reçues  par  la  Société 

Ministère  de  l'Instructien  Publique  et  des  Beaux-Arts 

1.  Bulletin  des  Sciences  économiques  et  sociales. 

2.  —      archéologique. 

3.  —       historique  et  philologique. 

4.  Répertoire  des  Travaux  historiques  et  scientifiques  > 

5.  Revue  des  Travaux  scientifiques. 

6.  Bibliographie  des  Travaux  des  Sociétés  savantes. 

7.  Congrès  des  Sociétés  savantes. 

8.  Annuaire  des  Bibliothèques  et  des  Archives. 

Station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure. 
Bulletin. 

Caisse  d*£par^ne  de  Nantes. 
Rapports  divers  et  comptes  rendus. 

Arcblvos  de  museo  nacional  de  Rio-de-}aneiro  (Brésil). 
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JOURNAUX  ET  REVUES 

P4|-iediqiies 

1.  La  Kcvue  des  Deux-Mondes. 

2.  Le  CorrespondaDt. 

3.  La  lleviie  politique  et   littéraire  (Revue  blouo.) 

4.  La  Ile  vue  scientifique. 

5.  Les   Annales  de  Bretagne,   revue  trimestrielle  publiée   par    la 

Faculté  des  Lettres  de  Rennes. 

6.  La  Province,  revue  mensuelle. 

7.  Le  Pays  d'Arvor,  revue  de  Haute-Rretagne. 

8.  La  Revue  mensuelle  du  Touring-Glub  de  France. 

9.  Le  Tour  du  Monde. 
10.  L'Rlustiation. 

Cluetldiens 

1 .  Journal  Officiel  de  la  République  Française. 

2.  Le  Journal  des  Débats  (Paris.) 

3.  Le  Temps  (Paris.) 

4.  Le  Figaro  (Paris). 

5.  Le  Petit  Phare  (Nantes.) 

6.  Le  Populaire  (^Nantes.) 

7.  L'Espérance  du  Peuple  (Nantes.) 
8    L'Express  de  TOuest  (Nantes.) 

9.  Le  Nouvelliste  de  l'Ouest  (Nantes.) 

Ouvrages  offerts  à  la  Société  en  1907 

Abel  Duhand.  —  La  Politique  française  à  Végard  des  Ports  tnari- 

times  sous  la  .*?"»■  République^  don  de  l'auteur. 
Alain  de  Leugbé.  —  Çà  cl  là,  contes  d'un  vieux  nantais,  poésies, 

don  de  l'auteur. 
FÉLIX  FoRTiNEAU.  —  Théodore  Le  Bay,  brochure,  don  de  l'auteur. 
M™'  J.  Raudry,  membre  correspondant.  —  La  Bretagne  à  la  veille 

de  la  Bévolution,  2  vol.,  don  de  l'auteur. 
—  —  Devant  ^Obstacle,  roman,  don  de  l'auteur. 

Baguénier-Désormeaux.  —  Kléber  en  Vendée  (il93-il94),  don  de 

Tauteor. 
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Lionel  de  la  Laurengie.  —  U Académie  d:  musique  et  le  concert  de 
Nantes  à  Vhôtel  de  la  Bourse  (i7^7-i76'7^don  de  l'auteur. 

Edmond  Pekrier  et  Milne-Edwards.  -  Expéditions  scientifiques  du 
<  Travailleur  »  et  du  «  Talisman  »,  6"  volume,  envoi  du  Minis- 
tère de  riostruction  publique. 

A.  FiNK  aîné,  membre  résidant.  —  Gerbe  de  Sonnets,  poésies,  don 
de  Tauteur. 

Dominique  Caillé,  membre  du  Comité  central.  -  Evariste  Boulay- 
Paty^  brochure,  don  de  Fauteur. 

Joseph  Brydon,  membre  correspondant.  —  Uabbé  Guérande,  roman, 
don  de  Tauteur. 
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Président MM.  le  Bon  Gaétan  de  Wismes. 

Vice-Président Pierre  Baranger. 

Secrétaire  général Louis  Linyer  fils. 

Secrétaire  adjoint D»*  Sébilleau. 

Trésorier Henry  Riondel. 

Bibliothécaire Poirier. 

eOMITÉ  CENTRAb 

M.  Dortel,  Président  sortant. 

Hgriculfure,  Commerce,  Industrie  f  Sciences  économiques 

MM.  Libaudière,  Linyer,  A.  Carré. 

Médecine  et  Pharmacie 
MM.  Saquet,  Montfort,  Léquyer. 

Sciences  naturelles 
MM.  Polo,  Andouard,  Louis  Bureau. 

Leftres,  Sciences  f  Hrts 
MM.  Mailcailloz,  Caillé,  Jainont. 
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LISTE  DES  SOCIÉTAIRES 


Au  81  Décembre  1907 
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MEMB'RC   'D'}iONNEU'R 

M.   Hanotaux,  de  l'Académie  Française. 

MEMB'RE  }iONO'RAI'RE 

M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais. 

MEMBt^ES  *RÉSlt)ANTS 

Section  d'Agriculture,  Commerce,  Industrie  et  Sciences 

économiques 
MM. 

Andouard,  rue  Olivier  de  Glisson,  8. 

Doniaud,  à  laTrémissinière. 

Durand-Gasselin  (Hippolyte),  passage  Saint- Yves,   19. 

Goullin,  place  Général-Mellinet,  5. 

Logloahec,  rue  Mathelin-Rodier,  11. 

Libaudière,  rue  de  Feltre,  10. 

Linyer,  rue  Paré,  1. 

Merlant  (Francis),  avenue  Camus,  39. 

Pequin,  place  du  Bouffay,  6. 

Perdereau,  rue  des  Arts,  29. 

Schwob,  place  du  Commerce. 

Viard,  rue  Chevreul,  à  Ghanteuay-sur-Loire. 


Membre  affilié 


M.  Merlaud  (Julien),  place  de  l'Ëdit  de  Nantes,  1. 
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Section  de  Médecine  et  de  Pharmacie 

MM. 

D"   Bianchet,  rue  du  Calvaire,  33. 
Brillaud,  rue  Copernic,  20. 
Bureau,  rue  Gresset,  15. 
Chailioux,  rue  du  Calvaire,  3. 
Citerne,  au  Jardin  des  Plantes. 
Filliat,  rue  Boileau. 
Fortineau,  rue  de  Rennes,  67. 
Gauducheau,  passage  Louis-Leveaque,  15. 
Guiilou,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  6.  \ 

Hervouet,  rue  Gresset,  15. 
Heurtaux,  rue  Newton,  2. 
Jollan  de  Clerville,  rue  de  Bréa,  9. 
Lacambre,  rue  de  Rennes,  4. 
Lefeuvre,  rue  Newton,  2. 
Le  Grand  de  la  Liraye,  rue  Maurice-Duval,  3 
Lequyer,  rue  Racine. 
Mahot,  rue  de  Bréa,  6. 
Montfort,  rue  Rosière,  14. 
Ollive,  rue  Lafayette,  9. 
Poisson,  rue  Bertrand-Gesiin,  5. 
Polo,  rue  Guibal,  2. 
Raingeard,  rue  Santeuil,  5. 
Rouxeau,  rue  de  l'Héronnière,  4. 
Samson,  rue  du  Refuge. 
Saquet,  rue  de  la  Poissonnerie,  25. 
Sébilleau,  rue  du  Calvaire,  27. 
Simoneau,  rue  Lafayette,  1 . 
Sourdille,  rue  du  Calvaire,  20. 
Teillais,  rue  de  TArche-Sèche,  35. 

* 
Section  des  Sciences  Natupelles 

M.  Ferronnière  (Georges),  rue  Voltaire,  15. 

Membres  affiliés 

MM.    Bureau,    Jollan   de   Clerville,  docteur   Saquet,    Ferronnière, 
docteur  Polo,  Andouard. 
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Section  des  Lettres*  Sciences  et  Arts 

MM. 

Angot  (Joseph),  rue  des  Pénitentes,  2. 

Baranger  (Pierre),  rue  Thiers,  4. 

Bigenwald,  passage  Porameraye. 

Bothereau,  rue  Gresset,  i. 

Caillé  (Dominique),  place  Delorme,  2. 

Carré  (Antonio),  rue  Voltaire,  il. 

Démangeât,  rue  Marceau,  8. 

Dortel,  rue  de  l'Héronnière,  8. 

Eon-Duval,  quai  Brancas,  6. 

Feydt,  rue  (x>pernic,  3. 

Finck,  rue  Grébillon,  19. 

Gentric,  rue  Marceau^,  7. 

Guiho,  rue  de  Bréa,  10. 

Jamont,  place  C^nclaux,  2. 

Legrand,  rue  Royale,  14. 

Leroux,  avenue  Camus,  34. 

Liancour,  rue  Guépin,  2. 

Linyer  fils,  rue  Ck>pernic.  13. 

Livet,  rue  Voltaire,  25. 

Mailcailloz,  rue  Généra l-de-Sonis,  7. 

Merland  (Julien),  place  de  TEdit  de  Nantes,  1. 

Morel,  avenue  Camus,  9. 

O'Hagan,  rue  Copernic,  13. 

Phelippes-Beaulieu,    place  de  la  Préfecture,    2. 

Picart,  rue  Henri-IV,  6. 

Poirier,  place  du  BoufTay,  6. 

Commandant  Hiondel,  place  Lamoricière,  1. 

Uiondel  (Henry),  place  Lamoricière,  1. 

Rondeau,  à  la  Mairie. 

Soullard  (Marcel),  rue  Crébillon,  14. 

Vincent  (Alexandre),  rue  Newton,  1. 

Baron  Christian  de  Wismes,  rue  Henri-IV,  12. 

Baron  Gaétan  de  Wismes,  rue  Royale,  17. 

Mue  Villedary,  rue  de  Bel -Air. 
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MM.  Hervouet,  Linyer,  Ollive,  Perdereau,  Libaudière,  F.  Merlant. 
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Mme  Auger,  Grande-llue,  66,  La  Flèche  (Sarthe). 

Mme  Baudry,  Saint-Mars-la-Jaille  (Loire- Inférieure). 

M.  le  docteur  Boudct,  Sainte-Pazanne  (Loire-Inférieure). 

M.  Brydon,  homnio  de  lettres,  63,  rue  Demours,  Paris. 

M.  Chapron  (Joseph),  5,  rue   du  Château,  Chàteaubriant  (Loire-Inif- 

rieure). 
M.  Gouraud,  oHicier  d'administration  de  Ir^ classe,  Le  Palais, Belle-Ile- 

en-Mer  (Morbihan). 
Mme  Ck)uraud,  même  adresse. 

M.  Davaux  (Pierre),  46,  rue  des  Belles-Feuilles,  Paris. 
M.  le  marquis  de  ht  Ferronnays,  député,  au  château,  Saint-Mars-la- 

Jaille  (Loire-Inférieure). 
Mme  la  marquise  de  la  Ferronnays,  même  adresse. 
M.  Fromageot  (Paul),  avocat,  13,  rue  Maurepas,  Versailles 
M"e  Gendron  (Eugénie),  Le  Pcllorin  (Loire-Inférieure). 
M.  le  docteur  Guépin,  21  bis,  boulevard  Malesherbes,  Paris  (viii"). 
M.  A.  Lagrange,  commis  à  la  Prélecture  de  Police,  17,  rue  Berthollet, 

Paris  (ve). 
M.  de  la  Laurencie  (Lionel),  10,  rue  Edmond- Valentin,  Paris. 
M.  Moreau  (Georges),  72,  rue  delà  Tour,  Paris. 
M'-c  A.  Panhéleux,  29,  rue  Saint-André,  Nantes. 
Mlle  Portron  (Juliette),  18,  rue  Saint-Gelais,  Niort  iDeux-Sévres). 
M.  Thevenot,  à  Lhuitre,  par  Arcis-sur-Aube  (Aube). 
Mme  Waitzen-Necker,  39,  rue  Rabelais,  Fontenay-le-Gomte  (Vendée». 
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MEMBRES  T(ÉSIDANTS 

Section  de  Médecine  et  de  Pliarmacie 

M.  le  docteur  Terrien,  La  Bonnetière,  à  T)oulon-lès-Nantes. 
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Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 
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M.  Baudry  (Edmond),  Saint-Mars-la-Jnille  (Loire-Inférieure). 

.M.   Bruzou   (Paul),  79,  rue  Claude-Bernard,  Paris. 

M.  Delaporle  ^Bené»,  Nicosi?^  Jle  de  Chypre). 

M.  le  marquis  de  TEstourbeillon,  place  de  TFAêché,  Vannes. 

M.  François-Saint-Maur  (Charles),  10,  rue  La  Fontaine,  Angers. 

M.  Lacoute,  Ancenis  (Loire-Inférieure). 

M.  Mabilleau,  Paimbœuf  (Loire-Inférieure). 

M.  Pohier  (Jacques).  16,  rue  des  Prêtres,  Ancenis  (Loire-Inférieure). 

Mlle  Poirier  (Anne-Marie),  17,  rue  de  la  Bléterie,  Nantes. 

M.  le  baron  de  Saint-Pern,  Libourne  (Gironde). 
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